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DU DUC 




DE SAINT-SIMON. 



Menées sourdes et profondes du père Tellier et de Bissy, évêque 
de Meaux. — Voysin substitué à Torcy pour les affaires du car- 
dinal de Noailles. — Bissy nommé au cardinalat. — Projet 
énorme du père Tellier. — L’affaire du cardinal de Noailles 
portée à Rome. — Le père d’Aubenton et Fabroni. — lU 
dressent seuls et en secret la constitution Unigenitus. — Le pape 
s’engage de parole positive à ne donner sa constitution que de 
concert avec le cardinal de la Trémoille et le sacré collège. 

— Audacieuse visite du père Tellier au cardinal de Rohan. 

— Caractère du duc de Rohan. — Son éducation. — 11 doit 
tout au cardinal de Noailles. — Privilèges de la vie intérieure 
des cardinaux. — Quelles considérations luttent dans l’esprit 
du cardinal de Rohan. — Tallard entraîne le cardinal de Rohan 
au père Tellier. — Le cardinal de Rohan grand-aumônier. — 
Le cardinal de Polignac maître de la chapelle du roi. — Cir- 
constances de son serment. — Il reçoit le bonnet de la main 
du roi. — Il le harangue à la tête de l’Académie française. — 
Vilteraan recteur de l’université. — Sa belle harangue. — Sou- 
venir qu’en conserve le roi. — Quelle récompense elle valut 
plus tard à son auteur. 

Le père Tellier avançait à grands pas vers le but qu’il 
s’était proposé toute sa vie, pour lequel il avait travaillé 
sans cesse dans l’obscurité du cabiuet, et sa place et 
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le d’édit prodigieux qu’il y avait acquis, le mettaient en 
étal de tout oser pour y arriver. On a vu le caractère ter- 
ribledc cejésuite; les conjonctures lui étaientles plus favo- 
rables pour le grand projet qu’il avait formé. Il avait af- 
faire à un prince qui, de son aveu même, était de la plus 
profonde ignorance, élevé par la reine sa mère dans 
l’opinion ((ue ce qu’on appelait jansénistes, était un parti 
républicain dans l’église et dans l’état, ennemis de son 
autorité qui était son idole, inaccessible toute sa vie à 
tout ce qui n’était pas entièrement dévoué au parti op- 
posé, accoutumé par les idées ultramontaines de la reine 
sa mère, et du cardinal Mazarin, à tout céder à la cour 
de Rome, et à déployer son autorité sur les parleinens 
pour les y faire fléchir, à exiler, même à emprisonner 
les particuliers qui par de savans écrits blessaient Rome 
en s’élevant contre ses usurpations sur l’église et sur les 
couronnes; soigneusement enti etenu dans cet esprit par 
ses confesseurs toujours jésuites, et j>ar madame de Main- 
tenon, gouvernée depuis si long-temps par le même es- 
prit, qui était celui de M. de Chartres, son aneien di- 
recteur de toute confiance, et de tout Saint-Sulpice, <à qui 
M. de Chartres l’avait comme léguée eu mourant, entre les * 
mains du curé la Chétardie,et de Bissy, évêque de Toul, 
puis de Meaux, qui, par le voisinage si proche de ce der- 
nier diocèse, ne la perdait presque pas de vue. 

Rissy, dont l’âme était forcenée d’ambition, sous lepha- 
risaïque extérieur d’un plat séminariste de Saint-Sulpice, 
était de tout temps abandonné aux jésuites comme à ceux 
dont il attendait tout pour sa fortune, et sans lesquels il 
sentait qu’il ne pouvait rien se promettre par lui-mêinc, 
sans aceès, sans familles, sans amis, et relégué à Toul, où il 
n’était pas même du clergé de France.Ona vuenson temps 
combien il y exerça la patience de M. de I^orraine, pour se 
faire transférer ailleurs par ses cris, l’usage qu’il en sut 
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faire à Rome, où il entretint un agent exprès pour se 
débrouiller un chemin au cardinalat, appuyé des jésuites, 
et comme il ne voulut point de Bordeaux, trop éloigné 
de la cour, quand il s’y vit si bien produit par M. de 
Chartres, et que ses affaires à Rome par rapport à la 
Lorraine et à ses espérances, prenaient un tour à ne lui 
plus faire regarder Toul comme un cul-de-sac, et à ne 
lui plus permettre de quitter cet évêché que pour quel- 
que autre qui favorisât encore mieux ses espérances, tel 
que fut Meaux. 

Il était trop initié pour ignorer l’aversion de madame 
de Maintenon, et même de Saiut-Sulpice pour les jésuites; 
il était aussi trop habile pour se refroidir avec des amis 
immortels, et d’une puissance permanente, pour épouser 
la fantaisie d’une femme qui, à son âge, pouvait man- 
quer à tous momeus, et d’une troupe de barbes sales, 
qui sans elle n’avait point de consistance, et que les jé- 
suites tôt ou tard crosseraient avec le pied. 

Il cacha donc à madame de Maintenon, qui, par la 
mécanique de ses journées, ne voyait le jour que par le 
trou d’une bouteille, et qui était la plus grande dupe du 
monde de ceux pour qui elle se prévenait, il lui cacha, 
dis-je, son union ancienne et la plus intime avec les jé- 
suites comme tels, et ne lui laissa voir de liaison entre 
lui et le père Tellier, que par la nécessité du concert 
pour la bonne cause, pour l’église, pour la pureté de la 
doctrine , c’était à dire contre le cardinal de Noaillos, et 
il lui en faisait d’autant mieux sa cour, que madame de 
Maintenon, peu-à-peu tombée dans le dernier emporte- 
ment sur cette affaire, était bien aise d’être informée des 
démarches du père Tellier auprès du roi , pour agir de 
concert et en conséquence, de croire même les diriger 
sans toutefois vouloir ni voir ni ouïr parler du père Trl- 
lier, ni qu’il sût rien qu’en gros, et pour la nécessité 

I . 
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seulenwnt par rapport à elle et sans clic ; c'est oe qu’elle 
croyait faire par Bissy, sans s’être jamais doutée qu’ils 
ne^ssent tous deux qu’un cœur et qu’une âme, 'ni qui 1 
fût livré aux jésuites. 

D’autre part le père Tellier faisait faire tout cequ’il vou- 
lait à madame de Maintenon auprès du roi , par le même 
Bissy, sans y paraître. Par ses manèges obscurs ils con- 
duisirent où iis voulurent un roi enfermé à cet égard sous 
leur cléf qui pour ministre de tout ce qui regardait 
cette affaire, n’avait plus Torcy qu’ils avaient rendu sus- 
pect par son alliance avec les Ârnauld, et par l’évêque 
de Montpellier son frère. Ils lui avaient substitué Voysiu, 
créature et âme damnée de madame de Maintenon et de 
ik fortune, et aussi ignorant d’ailleui's et aussi vendu 
qu’il le leur fallait. 

De cet antre de ténébreuse intrigue, sortit la nomina- 
tion de-Bissy au cardinalat, que sans concert, mais avec 
une ardeur égale, madame de Maintenon et le père Tel- 
lier procurèrent également, et que Rome reçut avide- 
ment, comme de celui dont elle ferait le plus grand 
usage, et qui pour elle foulerait tout aux pieds. Ce fut 
un grand pas pour le père Tellier, dont il se promit 
toutes choses, mais il en voulait tant opérer à-la-fois, 
qu’il crut avoir besoin d’un renfort de secours. 

Le premier plan sur lequel il avait travaillé n’avait été, 
comme on l’a dit, que pour donner des morailles au 
pape, et lui douiier des affaires en France, qui le for- 
çassent de ménager les jésuites, et d’abandonner leurs 
affaires des cérémonies chinoises, dès-lors réduites pour 
eux à un état désespéré. double vue était de se venger 
du cardinal de Noailles , monté sans eux sur le siège de 
la capitale, et dont la faveur et l’estime balançaient leur 
pouvoir sur la distribution des bénéfices. Parvenus à lui 
soustraire grand nombre d’adhéreus pour avoir reconnu 
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sa faiblesse, et l’avoir manifestée au monde, par le conseii- 
teinent que le roi lui arracha pour la radicale destruction 
de Port-Royal-des-Chainps, et bientôt après à le brouiller 
avec madame de Maintcnon , jusqu’à la rendre sa plus 
ardente ennemie, et de là avec le coi, sur les Réflexions 
morales du père Quesnel, Tellicr se promit toutes choses 
<le raffadissement du sel de la terre, qu’il reconnut en 
plein dans les assemblées des évêques sur cette affaire. 
L’interdiction générale de la chaire et du confessionnal 
de tous les jésuites du diocèse de Paris, excepté du con- 
fesseur unique du roi, et pour le roi tout seul, combla 
la mesure du désir de la plus éclatante vengeance dans les 
jésuites et dans le père Tellier, et la déplorable conduite 
d'i cardinal de Noaillcs qui, dans la suite, se sépara de 
ses évêques, de son chapitre, des écoles, et des corps des 
curés et des congrégations régulières qui étaient toute sa 
force au-dedans et tout son appui au-dehors , porta les 
vues du père Tellier au plus haut point de ses désirs. Tout 
ce qu’il voulait était de mettre un tel trouble et une telle 
division dans cette affaire, qu’on fût obligé de la porter à 
Rome contre toutes les lois de l’église, tout usage et 
toute raison, qui veulent que les contestations soient net- 
tement jugées, et juridiquement, dans les lieux où elles 
naissent, sauf l’appel au pape qui, par ses légats envoyés 
sur les lieux, revoit et réforme le premier jugement, ou 
le confirme d’une manière aussi juridique. Or cette forme 
juridique ne peut être autre qu’un concile, où l’auteur 
d’un livre qui excite la contestation soit appelé et plei- 
nement entendu , pour rendre raison lui-même de sa foi, 
et des termes et du sens des propositions qui sont <>xa- 
ininces, comme le père Quesnel vivant lors ne cessait de 
le demander de vive voix, et de le requérir expressément 
par écrit, au pape et aux évêques; ou <|uand l’auteur est 
mort, d’enlendre en sa place ceux qui en veulent prendic 
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la défense. Ce n’était pas là le jeu du père Tellier. Il ne 
savait trop que penser du succès de cette affaire trai- 
tée de la sorte. Il la voulait étrangler par autorité, et 
s’en faire après une matière de persécution à longues 
années, pour établir en dogme de foi leur école, à grand’- 
p^jtnv jusqu’alors tolérée dans l’église. 

HBon dessein, en faisant renvoyer l’affaire au pape, fut 
donc de le faire prononcer par une constitution qui, en 
condamnant un grand nombre de propositions tirées de 
ce livre,. les condamnât d’une façon atroce, mît par leurs 
contraires l’école de Molina en honneur, et en dogme 
implicite, en ruinant toutes les écoles catholiques uni- 
quea^^t écoutées et suivies dans l’église, et comme cela 
ne sé pouvait espérer en tennes clairs, qui auraient porté 
Jeur propre anathème sur le front , il voulut une condam- 
nation in globo qui, en n’épargnant rien et tombant sur 
fout , se pût sauver par un vague qui se pouvait appli- 
quer ou détourner suivant le besoin, et par Ui même 
hasarder de condamner dans ce livre des propositions 
purement extraites de saint Paul et d’autres endroits de 
l’Écriture, et d’autres de saint Augustin et d’autres pères 
en termes formelÉ| qui est la première fois qu’on l’ait osé, 
pour tirer de là des conséquences nécessaires en faveur 
de Molina contre saint Augustin, saint Thomas et toutes 
les autres écoles, et à la longue parvenir par degrés à 
faire ériger les propositions de l’école de Molina, les plus 
opposées à toutes les autres écoles, en dogme, et flétrir 
par conséquent tout ce qui au contraire a servi de règle 
jusqu’à présent dans l’église. 

Pour atteindre à ce but, il fallait autant d’adresse et de 
ténèbres que d’audace dans la manière de dresser la bulle 
ou constitution , il fallait la dérober aux cardinaux et aux 
^éologiens de Rome , surtout aux partisans sans nombre 
de saint Augustin et de saint Thomas, y flatter Rome 
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et le pape sur les plus énormes prétentions ultramou- 
taincs, assez solidement pour attacher leur plus vif in- 
térêt au maintien de cette pièce sans toutefois que cela 
fût assez grossier pour choquer le roi , ou se mettre 
en danger que les parlemens le pussent vaincre .à cet 
égard, et pourtant la fabriquer de manière que le pape 
se trouvât engagé en des condaninalions tellement in- 
soutenables , qu’il se sentît hors de moyens d’en pouvoir 
donner aucune explication si les évêques de France s’avi- 
saient de lui en demander , et que la superbe de sa pré- 
tendue infaillibilité l’empêchât toujours de souffrir que 
d’autres attentassent à l’interpréter eux-mêmes, que par là 
il se roidît à la faire recevoir purement et simplement, et 
que les jésuites, ayant pour eux le pape et Rome également 
intéressés pour leur pouvoir, et pour leur embarras, le 
roi en France engagé dès en la demandant à la faire rece- 
voir, et trop entêté de son autorité pour u’y pas em- 
jiloyer toute sa puissance, ils eussent par là une préfé- 
rence de leur école sur lus ruines de toutes les autres , qui 
portée par les deux puissances également , éblouirait 
l’ignorance ou la faiblesse des évêques, attirerait les au- 
tres par l’ambition , forcerait tout théologien d’être pu- 
bli(|ueincnt pour ou contre, grossirait infiniment leur 
parti, et leur donnerait lieu d’anéantir l'autre une fois 
pour toutes par une inquisition et une persécution ou- 
verte contre des gens également en butte à l’autorité de 
Rome et à celle du roi; par là accoutumer toute tête à 
ployer sous ce joug, et de degré en degré l’ériger en 
dogme de foi, et c’est là malheureusement où nous en 
sommes aujourd’hui. 

J..a division habilement semée dans les divers partis 
parmi les évêques assemblés en diverses façons sur cette 
affaire, tous ne crurent plus en pouvoir sortir que par 
Rome. roi écrivit doue au pape de la façon la plus 
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pressante pour lui demander une décision, mais de la 
manière la plus partiale contre le livre du père Quesnel. 
Le pape s’en crut quitte par la condaumation qu’il en fit 
à laquelle le cardinal de Noailles adliéra en retirant l’ap- 
probation qu’il y avait autrefois donnée. Mais ce qui 
suffisait en soi n’était pas le compte du père Tellier. 11 
voulut une constitution qui condamnât une foule de pro- 
positions extraites de ce livre, en la manière et par les 
raisons qui viennent d’être expliquées. IjO roi redoubla 
d’instances auprès du pape, et le père Tellier, pour les 
mettre l’un et l’autre hors d’état de pouvoir reculer dans 
les suites , fit en sorte que le roi répondît au pape sur son 
autorité dans son royaume, que sa constitution y serait 
f . reçue sans difficulté de quelque part que ce fût. 

Le père Tellier n’eut pas à Rome des conjonctures 
moins favorables qu’en France. Le père d’Aubenton dont 
j’aurai occasion de parler ailleurs, plus savant, plus ac- 
cort, plus rompu au monde et aux cours, mais au fond 
non moins déterminé jésuite que le père Tellier, congé- 
dié de confesseur du roi d’Espagne par les intrigues de 
madame des Ursins à qui son crédit et ses manèges firent 
, ombrage, était passé en Italie où il restait assistant fran- 
çais du général des jésuites , qui est pour chaque nation 
la première place après la sienne. Il était donc à Rome, 
et il y vivait comme les plus importans de ses confrères 
et les plus inities dans les mystères les plus secrets de 
leur compagnie, dans la plus étroite liaison et la plus ré- 
ciproque confiance avec le cardinal Fabroni. J’ignore s’il 
était de ceux que les jésuites savent s’approprier à Rome, 
depuis les plus éminens personnages jusqu’aux plus obs- 
curs par leurs présens, et les pensions proportionnées à 
l’état et au service qu’ils en tirent. Cette politique ne leur 
est pas nouvelle , et les a de tout temps bien utilement 
servis; elle n’est pas même ignorée; mais ni ceux qu’ils 
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souiloieul, ni ceux qui sont soudoyés, u’ont garde de s'en 
vanter. A l’égard de Fabroni, la mince fortune où il est 
né, celle qu’il a faite, l’appui déclaré qu’il a trouvé chez 
les jésuites dans tous les temps de sa vie, celui qu’il leur a 
rendu à découvert aussitôt qu’il s’est vu en état de le faire, 
l’application, la suite et souvent la fureur qu’il a montrée 
à soutenir toutes leurs causes , tous leurs intérêts, ceux 
même des personnes en qui ils en ont pris, ont pu faire 
croire qu’il ne leur était pas vendu pour rien , parce 
qu’il est vrai et public, et lui-mémeue s’en cachait pas, 
qu’il était plus ardent jésuite que les plus forcenés de 
l’espèce même du père Tellier, et plus occupé qu’eux- 
mêmes de leurs affaires. 

C’était un bourgeois de Pistoia, venu à Rome avec de 
l’esprit , de la scolastique, du feu , de l’application au 
travail le plus ingrat, et la résolution de percer à quelque • 
prix que ce pût être. Porté constamment par les jésuites, 
il parvint à quarante ans à être, en 1691 , secrétaire des 
mémoriaux, et quatre ans après secrétaire de la congré- 
gation de la propagation de la foi, où il eut moyen de 
déployer son savoir-faire en faveur de scs patrons. On ne 
connaît plus à Rome que le droit canon, et à leur mode, 
et la scolastique. Le cardinal Albani, qui était jeune et 
peu foncé, se livra à Fabroni pour le conduire dans sa 
fonction de secrétaire des brefs; il s’en trouva bien. Il 
s’accoutuma si fort à le consulter dans la suite, et peu- 
à-peu Use laissa tellement subjuguer à cet esprit haut et 
violent , qu’il devint son maître. Devenu pape, il le fit 
cardinal, et augmenta ainsi sa servitude. Fabroni et d’Au- 
benlon firent donc le projet de la constitution par ordre 
du pape. 

Le roi avait demandé qu’elle fût concertée avec le car- 
dinal de la Trémoillc, tant à l’égard du fond même que 
pour éviter ce qui y pourrait causer de l’embarras par 
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rapport aux maximes de France. L’affaire faisait du bruit. 
Une décision dogmatique, et en première instance pour 
la France, réveilla la cour de Rome; le sacré collège 
prétendit la chose assez importante, et même précisé- 
ment de nature à être consultée ; plusieurs des plus an- 
ciens et des plus considérables en parlèrent au pape qui 
trouva, juste d’en avoir leur avis, et qui leur promit à 
tous de la manière la plus positive que le projet de cette 
constitution leur serait présenté, qu’ils le pourraient 
examiner chacun en particulier à leur gré , puis s’assem- 
bler plusieurs en congrégations différentes, et qu’elle ne 
serait dressée que conformément à l’avis du plus grand 
nombre des cardinaux. Le pape donna la même parole au 
cardinal de la Trémoille pour ce qui le regardait , comme 
chargé des affaires du roi. Les choses en étaient là lors 
• de la mort du cardinal de Janson et de la nomination de 
Bissy au cardinalat. 

Quelque puissant renfort que le père Tellier comptât 
bien de trouver dans l’élévation de Bissy à la pourpre, 
la grandeur et l’étendue de ce qu’il se proposait lui parut 
mériter de ne pas négliger de se rassembler toutes les for- 
ces qu’il pourrait. L’éclat où sc trouvait le nouveau car- 
dinal de Rohan par les étahlissemens de sa maison, de ses 
alliances, de ses liaisons, plus encore le parti qu’il se .pro- 
posail de tirer en se l’acquérant , du goût personnel du 
roi pour le fils de madame de Soubise, et de prendre 
ainsi le roi de toutes parts, engagea ce hardi jésuite à 
n’en pas faire à deux fois , et à faire montre de toute sa 
puissance au cardinal de Rohan , pour le mettre de son 
côté par la crainte, et par la récompense toute présente. 

11 l’alla voir et lui exposa tout net ses intentions avec 
une audace et une autorité qui ne craignait rien. 11 lui 
dit donc qu’il ne pouvait douter qu’instruit comme il l’é- 
tait, il ne pensât comme il devait sur l’affaire de l’église 
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qui était portée à Rome, mais qu’il nesufllisait pas à un 
homme établi comme il l’était de bien penser, comme il 
supposait et voulait se persuader qu’il pensait bien , mais 
qu’il fallait encore bien faire, non-seulement bien faire, 
mais tout faire, tout entreprendre , tout exécuter pour 
mettre la bonne doctrine à couvert, et pour écraser une 
fois pour toutes ce parti séditieux qui troublait l’église 
depuis si long-temps; que le roi y était entièrement dispo- 
sé, quele-succès en était assuré, que c’était à lui de voir 
quel parti il voulait y prendre, se perdre auprès du roi 
à qui il devait tout, et de qui il pouvait, en se condui- 
sant bien, se promettre encore bien davantage, ou de- 
meurer dans une neutralité qui ne pourrait pas se soutenir 
long-temps , qui le déshonorerait et lui ôterait en atten- 
dant toute considération; ou enfin, s’attacher au devoir 
de son état, de sa reconnaissance pour le roi, en se dé- 
clarant pour l’église et pour la bonne cause, et pour ne 
lui rien céler,en n’y ménageant rien et en marchant dans 
un concert intime, entier, inaltérable, avec ceux qui en 
faisaient leur affaire, et qui lui répondaient en prenant 
ce parti, mais en s’y engageant de la sorte, qu’il pouvait 
compter sur la charge de grand-aumônier, et sur tous 
lesagrémens, les grâces, les privances et toute la con- 
fiance du roi. Rohan fut étrangement étourdi d’un com- 
pliment si net, et qui lui présentait si à découvert la paix 
ou la guerrè. Il balbutia, et dans son trouble il ne put 
rien tirer de lui-même que des complimens, et tout ce 
que l’incertitude et rétonnemeiit put couvrir .sous les plus 
grandes politesses. Ce n’était pas la monnaie dont le.Tel- 
lier se payait; il se leva froidement, dit au cardinal qu’il 
s’aviserait; que, comme il desirait d’être son serviteur , il 
souhaitait et il espérait que ce serait bien, et que lorsque 
ses réflexions seraient faites, il comptait qu’il lui en fe- 
rait part, mais qu’il devait l’avertir de ne les pas faire 
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longues, parce que la charge de grand-aumônier ue pou- 
vait vaquer long-temps. Il se retira en même temps, et 
laissa le cardinal épouvanté d’une déclaration si au- 
dacieuse. 

Le cardinal de Rohan était né avec de l’esprit naturel, 
qui paraissait au triple par les grâces de sa personne , de 
son expression, du monde le plus choisi dont le com- 
merce l’avait formé; par les intrigues et les liaisons où 
madame de Soubise l’avait mis de fort bonne heure. Son 
naturel était bon , doux , facile ; et sans l’ambition et la 
nécessité qu’elle impose, il était né honnête homme et 
homme d’honneur; d’ailleurs d’un accès charmant , obli- 
geant; d’une politesse générale et parfaite, mais avec 
mesure et distinction; d’une conversation aisée, douce, 
agréable. Il était assez grand , un peu trop gros, le visage 
du fils de l’amour, et outre la beauté singulière, son 
visage avait toutes les grâces possibles , mais les plus na- 
turelles, avec quelque chose d’imposant et encore plus 
d’intéressant, une facilité de parler admirable et un 
désinvolte merveilleux pour conserver tous les avantages 
qu’il pouvait tirer de sa princerie et de sa pourpre, sans 
montrer ni affectation ni orgueil , et n’embarrasser ni 
lui-même ni les autres ; attentif surtout à se mettre bien 
_j^vec les évêques, à se les attirer et à se conserver l’atta- 
chement de toutela’^gent doctrinale, qu’il s’était fait un 
capital de s’acquérir sur les bancs , en quoi il avait par- 
faitement su réussir. 

Il étaitde juin 1674- Le cardinal de Noailles était dans 
l’apogée de sa faveur lorsqu’il fut question de séminaire 
et de théologie pour l’heureux fils de la belle Soubise. 
Elle avait su toute sa vie ménager tout, et sa faveur 
extrême-et déclarée et toujours soutenue, lui avait tout 
facilité. Elle était doue bien de tout temps avec les 
îioiiilles, ti'op clairvoyans pour ne pas désirer encore 

. % 
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plus d’être de ses amis. Par eux et par madame de 
Mainteiioii même, à qui elle en Ht sa cour, elle donna 
son fils au cardinal de Noailles dès son entrée dans l’ar- 
clievêché de Paris , et le lui remit pour se reposer entière- 
ment sur lui de toute son éducation ecclésiastique. Ces 
considérations engagèrent ce prélat à en faire comme de 
son neveu; et cet intrus neveu, déjà fait aux manèges 
de sa mère, n’oublia rien pour faire du prélat comme 
d’un véritable oncle en toutes choses, parce qu’il sentit 
que sa fortune en dépendait et qu’elle ne pouvait être 
que grande et prompte, s’il engageait par sa conduite 
cet oncle adoptant à la vouloir. Il le mit à Saint-Ma- 
gloire dont il fit son séminaire de confiance , choisit 
des gens pour former et veiller sur ses mœurs et ses 
études , et lui en rendre un compte particulier. Les 
charmes de 1a personne de l’élève furent secondés par 
tout l’art d’une conduite qui répondit en tout aux vastes 
desseins de sa mère sur lui , et la facilité de son esprit à 
tout ce qu’on lui voulut apprendre. Son application, scs 
progrès, sa modestie, sa politesse, son attention à plaire, 
lui gagnèrent ses maîtres et tout Saint-Magloire, et 
prêtres de l’oratoire et séminaristes. Il se fit une réputa- 
tion. Il ne fut pas moins adroit, ni moins attentif en 
Sorbonne, ni avec moins de succès. Il travailla de bonne 
foi à apprendre ; et en effet il acquit de la science qu’il 
sut tripler par la grâce et la facilité de son débit, et telle- 
ment gagner ce peuple lettré, que, tout grossier, pédant 
et farouche qu’il soit de sa nature, il ne voulut que l’ad- 
mirer et le vanter. Tant de bons témoignages ne demeu- 
rèrent point oisifs. Noailles se faisait un plaisir de les 
porter au roi et à madame de Mainteiion , charmé lui- 
même de son élève, et le roi plus content encore d’avoir 
tant où s’appuyer pour travestir en justice les inclinations 
et les penchaus de son cœur. 
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Madame de Soubise ctail morte dans l’attachement et 
la reconnaissance pour le cardinal de Noailles , sans le- 
quel clic sentait que toute sa faveur et toute la volonté 
du roi aurait été peu fructueuse , et elle avait inculqué 
ces sentimens à son fils, dont l’âge et le chemin ne sem- 
blaient pas pouvoir entrer jamais en opposition avec un 
bienfaiteur à qui il devait tant , et à qui il se ferait tou- 
jours tant d’hotineur de rendre. 

De si fortes raisons s’appuyaient dans le cardinal de 
Rohan par d’autres plus touchantes. Prince avec sa mai- 
son par la grâce du roi et la beauté de sa mère, des 
biens immenses et de grands établissemens y étaient en- 
trés. Il avait passé sa première jeunesse sous la férule, 
dans le travail, dans toutes sortes de contrainte pour ar- 
river à une grande fortune. Il y était parvenu avec 
rapidité, que ses mœurs, délivrées d’ Argus, ne lui avaient 
pas procurée. Il se voyait avant quarante ans évêque de 
Strasbourg et cardinal, avec plus de 4oo,ooo livres de 
rente, le goût des plaisirs, de la magnificence, du repos, 
après tant de travaux si contraires à sa paresse naturelle. 
Il lui semblait qu’il n’avait plus rien à désirer qu’à jouir 
d’un état où tout est devenu permis , et ou on n’a plus 
à compter avec personne. Un cardinal est en droit de 
passer sa vie au jeu , à la bonne chère et avec les dames 
les plus jeunes et les plus jolies ; d’avoir sa maison pleine 
de monde pour les rendez-vous et la commodité des 
autres^ de leurs amusemens , de leurs plaisirs et pour le 
centre dés siens; d’y donner des bals et des fêtes, et d’y 
étaler tout le luxe et la splendeur en tout genre qui 
peut flatter, surtout de n’entendre plus parler de livres, 
d'étude, de rien d’ecclésiastique; d’aller régner dans sou 
diocèse sans s’eu mêler ; de n’en être pas seulement im- 
portuné par ses grands-vicaires, ni par le valet sacré et 
mitre pour imposer les mains; et d’y vivre sans iuquié- 
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tilde dans un palais à la campagne, au milieu d’une cour, 
comme un souverain, parmi le jeu, les dames et les 
plaisirs , pleinement affranchi là comme à Paris et à la 
cour de toute bienséance. Ce n’est pas que nos cardinaux 
vécussent tous de la sorte, mais ils en avaient toute 
liberté. Le cardinal de Bouillon en avait usé dans toute 
son étendue, et celui-ci en jouissait aussi pleinement; il 
était fait pour être et vivre eu grand seigneur, et ne se 
refuser aucune chose : il avait de quoi y fournir parfai- 
tement , et le roi, si volontiers austère pour les autres, 
était accoutumé, non-seulement, à passer mais à trouver 
tout bon des cardinaux. Il était bien doux à celui-ci de 
vivre de la sorte; c’était son penchant et son goût; c’était 
avec lahaqte fortune cet état d’entier affranchissementqui 
le flattait le plus, et dont la perspective l’avait le plus sou- 
tenu dans le fâcheux chemin qui l’y avait fait atteindre. 
Que pouvoir se proposer de préférable à la jouissance d’un 
état si heureux qui ne voit rien au-dessus de soi, ni déplus 
libre, et quel prétexte d’en profiter en plein qui fût plus 
naturel et plus honnête que l’attachement et la recon- 
naissance pour un homme à qui il devait tout, du su de 
tout le monde, dont les mœurs et la conduite étaient en 
vénération la mieux établie, qui était son ancien d’âge 
de vingt-quatre ans, d’épiscopat de vingt-deux, de car- 
dinalat de treize , archevêque de la capitale ; uni et à la 
tête des plus saints et des plus savans corps et particu- 
liers de Paris, auxquels tant d’autres des provinces se 
joignaient, vers qui les premiers inclinaient, qui avait 
pour lui une famille puissante , et tout ce qui n’était pas 
esclave des jésuites, c’est-à-dire tous les honnêtes gens 
de tous états. 

Le cardinal de Rohan , entraîné par des raisons 
homogènes à lui-même , trouva dans sa famille un 
homme qui n’y était pas nouvellement entré pour n’en 
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pas profiter. Tallarcl, qui sut par le cardinal mênic et 
par le prince de Rohan l’insolence de la proposition du 
père Tellier, trouva cette ouverture admirable, et le 
comble du bonheur des Rohan. 

Plus le discours du confesseur avait eu la hauteur de 
celui d’un favori premier ministre, plus il en tira parti, 
pour montrer aux Rohan, d’un côté les enfers ouverts 
sous leurs pas, de l’autre les deux qui les appelaient dans 
leur gloire. Il leur représenta l’intérêt et le naturel terri- 
ble du jésuite et des siens, madame de Maintenon que 
ce parti avait arrachée de l’estime, de l’amitié, de l’al- 
liance et des liaisons de confiance les plus intimes du 
cardinal de Noailles, qui s’étaient changées en elle en 
fureur et en poursuite la plus à découvert et la plus vio- 
lente, le roi qui avait hautement épousé ce parti, qui 
était exactement fermé à n’écouter que ceux qui y 
claient les plus ardens, qui y avait mis son autorité et 
sji conscience, qui n’était occupé ni entretenu d’autre 
chose, qui regardait le parti opposé comme ennemi de 
l’église et de l’état, comme républicain, comme ennemi 
de son autorité et de sa personne, et qui depuis son en- 
fance était nourri dans ce préjugé contre tout ce que les 
jésuites voulaient traiter de jansénistes. Il leur fit peur 
par l’exemple du cardinal de Bouillon, qu’une sembla- 
ble affaire, et toutefois sans ombre de jansénisme, et 
avec le confesseur pour lui , avait perdu par l’archevêque 
de Cambrai, et dont eux-mêmes par l’affiiire de Stras- 
bourg avaient comblé la disgrâce , qui avait été au mo- 
ment d’ôter le rang à sa maison. Il leur fit considérer 
que les neutres, surtout d’une considération en ce genre 
aussi rare qu’était la sienne, ne seraient regardés qu’a- 
vec dépit et mépris des deux côtés, outre que les occa- 
sions qui surviendraient chaque jour dans le cours de 
cette affaire lui rendraient la neutralité bien difficile h 
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soutenir; que c’était à lui à se tâter lui-même pour voir 
s’il se croyait capable de soutenir tous les dégoûts, et de 
toute espèce, que le roi se plairait à faire tomber sur lui, 
et tous ceux encore qu’à l’abri de l’entier discrédit les 
jésuites sauraient lui susciter de toutes les façons , et par 
toutes sortes de canailles, qui aujourd’hui se croient ho- 
norés de le voir passer dans son antichambre. 

Après l’avoir ébranlé de la sorte, Tallard lui fit honte 
de voir un autre que lui grand-aumônier, et Bissy à sa 
place à la tête du parti favori , et en avoir toute l’autorité, 
le ralliement , la faveur, la confiance, les privances du 
roi, et lui devenir nécessaire toute sa vie; tandis que 
lui-même serait au rebut, et aurait peut-être l’affont de • ' 

voir Bissy entrer au conseil, lui qui se tiendrait heu- 
reux de lui porter partout sou portefeuille, et disposer 
de toutes les grandes places de l’église que le besoin con- 
tinuel que le confesseur aurait de lui l’empêcherait de 
lui contester. De là, venant à toute la disproportion de 
Bissy à lui , il étala tous les avantages qu’il tirerait sans 
cesse pour les siens, s’il se mettait à la tête de ce parti , 
avec le goût que le roi avait pour lui et pour sa famille; 
qu’il serait en état de tout prétendre et de tout obtenir, 
et même avec apparence d’être porté jusque dans le con- 
seil. Il ignorait sans doute, ou voulut ignorer, ce qui 
était échappé là-dessus au roi à l’égard du cardinal de 
Jausou. 

Après avoir flatté le cardinal de Rohan de pouvoir 
mettre ainsi tout à ses pieds , il se moqua de sa délica- 
tesse sur le cardinal de Noailles, qui n’en serait pas moins 
perdu quand il se perdrait avec lui, dont il ne serait et 
ne passerait jamais que pour le disciple, en se rangeant 
de son côté, ne pouvant jamais atteindre à aucun des 
avantages et à laconsidérationquise tiraitde la qualité de 
chef de parti, qui demeureraient tous au cardinal de Noail- 
XI. 2 
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■ les, par qui seul il végéterait, et au fond serait compté 
pour rien; au ^eu qtlèprenantle parti contraire, et dans ce 
pàrti se trouvant^ bien loin sans égal en naissance, éta- 
hlisscmens, conMaéralion et dignité, il se verrait tout-à- 
coup vis-à-vis du cardinal de Noailles avec la supériorité 
que lui donnerait la faveur si déclarée du parti dont il 
serait le chef, et le chef sans collègue, parce que Bissy , 
jdevenu cardinal , ne pourrait en aucun genre approcher 

sa distinction partout, et parcette disproportion inhé- 
rente serait, malgré son âge, à son égard , moins que lui 
à celui^du cardinal de Noailles, s’il avait la folie d’en 
préférer le parti. 

Ce qui rendait Tallard si éloquent était son intérêt 
propre. Il ne s’était allié aux Rohan que pour en pro- 
fiter. Il regardait leur faveur comme un chemin à lui 
ouvert pour tout. 11 comprenait qu’aucun des beaux- 
frères n’entrerait dans le conseil, et la chose était visible. 
Mais lui qui avait passé par tous les genres d’affaires 
considérables, qui n’avait ni rang ni attachement étran- 
ger, qui avait vu Harcourt si souvent près d’y entrer et 
que sa santé mettait hors de toute portée, il se flatta que 
les jésuites feraient pour lui ce qu’ils ne pourraient pour 
le cardinal de Rohan, par leur intérêt propre. Il voulait 
la pairie, il voulait la survivance de son gouvernement, 
il voulait une grande charge; en un mot que ne voulait- 
il point , et que n’espérait-il point en mettant le cardinal 
de Rohan à la tête d’un parti qui pouvait et pourrait 
tout , et dont par là il espérait bien de se mêler ! 

Enfin il acheva de déterminer le cardinal de Rohan , 
en lui persuadant qu’il n’aurait que l’honneur delà con- 
duite de l’affaire et des assemblées , d’être à la tête du 
clergé de France, à la place du cardinal de Noailles, lui, 
à sou âge, et qui par son siège n’élait point dé ce elergé; 
qn’ilen deviendrait le modérateur et l’arbitre; et que pour 
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le travail il en chargerait des commissaires et des bu- 
reaux qui lui présenteraient la besogne toute faite, dont 
il n’aurait que l’iionneur. Ce point de paresse tenait fort 
le cardinal, et ce fut aussi celui que Tallard vainquit le 
dernier; mais son ambitieux bien-dire sut aussi en triom- 
pher, et jeter le cardinal de Iloban dans une fondrière, 
dont sa paresse et la flétrissure de son honneur lui ont 
coûté de sourds et de cuisans repentirs, et où sa vanité a 
eu fort à souffrir de l’égalité qu’à force de souplesse le 
cardinal de Bissy usurpa enfin pour le moins avec lui, 
dans la réalité de vrai chef de confiance de tout ce parti. 

Le cardinal de Rohan, agité, battu plusieurs jours, ne 
put résister à Tallard, et àson frère que ce maréchalavait 
gagné. Son marché fut grossièrement conclu au mot du 
père Tellier, dont il devint l’esclave en même temps qu’il 
prêta le serment de grand-aumônier de France. Moins je 
prétends m’élendre sur l’histoire de la constitution même 
qui remplit seule des in-folios, et plus je crois devoir en 
montrer les ténébreuses trames, auxquelles seules je crois 
devoir me restreindre. 

Quelque peu de cas que les jésuites fissent de l’esprit lé- 
ger, et ducœur encore plus volage du cardinal de Polignac, 
il était cardinal, et ils ne voulurent pas le mécontenter. La 
rage de courtisan, sous laquelle il gémit toute sa vie, lui 
avait fait passionnément desirer la charge de maître de la 
chapelle du roi, c’est-à-dire uniquement des 'musiciens 
de la chapelle, depuis qu’elle vaquait par la mort de l’ar- 
chevêque de Reims. Devenu cardinal il ne la souhaita pas 
moins, et, bien que d’autres cardinaux l’eussent possédée, 
il crut que sa pourpre y flatterait le roi, contribuerait à 
la lui faire donner, et ferait encore plus sa cour; il ne 
se trompa pas, surtout avec le concours des jésuites; mais 
sa nouvelle dignité fit un embarras. 

Cette charge qui n’est pas des premières, ni même des 
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secondes, ne prêle serment qu’entre les mains du grand- 
maitrc de la maison du roi, et ce grand-maître était un 
prince <lu sang. Comment donc oser lui soufïler un droit 
acquis, mais comment aussi ployer la pourpre romaine à 
celle sorte d’iiumiliation ? respect du roi, légué par le 
Mazarin, pour cette sacrée pourpre l’emporta cette fois 
sur celui dont il se montrait si jaloux pour les princes 
de son sang. M. le Duc était son petit-fils, et dans la 
première jeunesse. 11 donna la cfiapelle à Polignac, et 
régla que, pour cette fois et sans conséquence, sous pré- 
texte d’être pressé d’entrer en fonctions, il profiterait du 
voyage que M. le Duc allait faire pour la première fois 
en Bourgogne et y tenir les étals, pour de son consente- 
ment prêter, en son absence, serment entre les mains du 
roi, et cela se fit tout de suite avec la charge de grand- 
aumônier. 

En même temps, le cardinal de Polignac reçut le bonnet 
desinaius du roi, présenté par l’abbé Howard, camérier du 
pape. C’était raison qu’un camérier anglais apportât une 
barrette delà nomination du roi d’Angleterre, mais ce ne 
l’était pas que le nommé fût le négociateur à ütrecht de 
tout ce qui fut convenu contre le prince à qui il devait 
sa fortune. 

Malgré l’orgueil de la pourpre , la vanité du bien-dire 
perça. Lcxardinal de Polignac ne dédaigna pas de paraître 
devant le roi à la tête de l’Académie française, à la suite de 
tous les corps qui le haranguèrent sur la paix. Ses grâces, 
ses cJiarmes,et son bien-dire si odoriférant et si flatteur, 
cédèrent toutefois à la justesse et à l’éloquence mâle et na- 
turelle du recteur de runiverslté, qui enleva tous les suf- 
frages avec tant de violence qu’il fut interrompu par les 
applâudissemens, et que le roi lui fit une réponse pleine 
de l’admiration de son discours. Yitteman, c’était son 
nom, ne s’en éleva pas davantage, n’en demeura pas 
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moins renfermé dans la poussière des collèges, et ne 
cultiva personne; mais, ce qui ne s’est peut-être jamais 
vu, et dans une cour comme elle était alors, sa harangue 
ne sortit point de la mémoire du roi. Elle y surnagea, 
chose encore plus extraordinaire; et tout ce qui le pou- 
vait rendre suspect sur la doctrine, et des mœuw trop 
pures et trop austères pour le goût d’alors, cette ha- 
rangue seule, qu’on crut oubliée avec tant d’autres, 
prévalut à tout , et le fit deux ans après sous-précepteur 
dû roi d’aujourd’hui , par le souvenir toujours présent 
qu’en avait conservé Louis XIV. On verra en son temps 
que ce fut le seul bon choix qu’il fit pour l’éducation de 
ce jeune prince , choix qui eut aussi le sort ordinale de ce 
qu’il y a de meilleur dans les cours. 




CHAPITRE n; 
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Lks libéralités si populaires cl si surprenantes, par 
rapport au génie du roi, de M. et de madame du Maine 



Digitized by Google 



aa I'7‘^] MtiioiiiKs 

que nous avons rapportées à l’occasion de la publication 
de la paix à Paris , ne tardèrent pas à se développer. Les 
jésuites, si adroits à reconnaître les faibles des nionar- 
ques, et si habiles à saisir tout ce qui peut eux-mêmes les 
protéger et les conduire à leurs fins, montrèrent à quel 
point ils y étaient maîtres. On vit paraître une nouvelle, 
et assurément très nouvelle, Histoire de France, en trois 
volumes in-folio fort gros , portant le nom de père Da- 
niel pour auteur qui demeurait à Paris én leur maison pro- 
fesse, dont le papier et l’impression étaient du plus grand 
choix, et le style admirable. Jamais un français si net, 
s^|Mlr, si coulant, les transitions heureuses, en un mot 
tout ce qui peut attacher et charmer un lecteur : préface 
admirable, promesses magnifiques, courtes dissertations 
savantes, une pompe, une autorité la plus séductrice. 
Pour l’histoire, beaucoup de roman dans la première race, 
beaucoup encore dans la seconde, et force nuages dans les 
premiers temps de la troisième. Tout l’art, tout le ména- 
gement des ombres et du clair obscur, ainsi que dans le 
plus beau tableau, y parurent sous le masque d’une ap- 
parente simplicité, et aux endroits les plus scabreux tout 
le secours que l’esprit put fournir à une audaeequi se sent 
appuyée. En un mot tout l’ouvrage parut très évidemment 
composé pour persuader, sous l’air naïf d'un homme qui 
écarte les préjugés avec discernement et qui ne cherche 
que la vérité, que la plupart des rois de la première race, 
plusieurs de la seconde, quelques-uns même de la troi- 
sième, ont constamment été bâtards, très souvent adul- 
térins et doublement adultérins, que ce défaut n’avait 
pas exclus du trône , et n’avait jamais été considéré 
comme ayant rien qui en dût, ni pût éloigner. Je dis ici 
crûment ce que la plus fine délicatesse couvre, mais en 
l’exprimant pourtant tiès manifestement dans tout le 
tissu de l’ouvrage, avec une négligence qui détourne tant 
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c|u’ollc peut les yeux du dessein principal, et ne laisse 
que l’agrcablc surprise de ces découvertes historiques 
dont la vérité, égarée dans les ténèbres de plusieurs siè- 
cles, est due aux persévérantes veilles d’un savant qui les 
consacre toutes à clicrcher, à puiser, à comparer, à re- 
monter aux sources les plus cachées, et aux travaux du- 
quel la 'postérité demeure redevable des lumières qu 
éclaircissent ce qui avait été ignoré jusqu’alors. 

L’éblouissement fut d’abord extrême , et la vogue du 
livre telle que tout y courut jusqu’aux femmes. Le même 
intérêt qui l’avait fait composer était aussi de le répandre. 
On a vu sur la campagne de Lille, et on verra dans la 
suite, combien ceux que cet intérêt regardait et conduisait, 
étaient prodigieux en ténébreuses intrigues, et à disposi'r 
eu magiciens de la fureur de la mode. Les louanges de 
ce livre transpirèrent de chez madame de Maintenon; le 
roi en parla, et demanda à quelques-uns de sa cour s’ils 
le lisaient; les plus éveillés sentirent de bonne heure 
combien il était protégé : c’était bien sûrement l’unique 
livre historique dont le roi et madame de Maintenon 
eussent jamais parlé. Aussi parut-il bientôt à Versailles 
sur toutes les tables des gens de la cour; et hommes et 
femmes, on ne parla d’autre chose, avec des éloges mer- 
veilleux qui étaient quelquefois plaisans dans la bouche 
de personnes, ou fort ignorantes, ou qui, incapables de 
lecture, se donnaient pour faire et goûter celle-là. 

Mais cette surprenante vogue eut un inconvénienbOn 
s’aperçut que toute celte vaste histoire, qui semblait éplu- 
cher de si près les temps ténébreux, ne s’attachait dans 
les autres qu’à la partie purement militaire, aux camps ^ 
aux marches, à tout exploit de guerre jusqu’à un détail d’un 
parti de quarante à cinquante chevaux, ou d’autant de 
gens de pied, qui en i*cncontrail un autre, et, dans un 
long récit , n’oubliait pas la plus légère circonstance 
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En s'élemlaiit de la sorte, pu se donne un vaste champ, 
et c’est aussi ce qui remplit les trois volumes. Mais de 
négociations, de cabales et d’intrigues de cour, de por- 
traits de personnages, de fortunes, de chutes, de ressorts 
des évènemens, pas un mot en tout l’ouvrage que sèche- 
ment, courtement et précisément comme les gazettes, 
souvent encore plus superficiellement. De choses de lois, 
de cérémonies publiques, de fêtes des divers temps, 
même silence, tout au plus même laconisme; et sur les 
matières de Rome, puis de la ligue, c’est un plaisir de le 
voir courir sur ces glaces avec ses patins de jésuite. 

A la fin les connaisseurs le méprisèrent, et il résulta 
de t&ort d’applaudissemcRs une très méchante histoire , 
qui n’avait pu être autre de la plume dont elle sortait, 
par la politique de la compagnie , mais qui avait très in- 
dustrieusement et très frauduleusement rempli le but 
unique qui l’avait fait faire. L’ouvrage tomba donc; il 
y eut des savans qui écrivirent des dissertations contre; 
mais le point délicat principal, le point qui l’avait fait 
naître et couronner en naissant, ne fut presque pas touché 
en France avec la plume, tant on y en sentit le danger. 

Le père Daniel en tira du roi 2,000 livres de pen- 
sion , ce qui est prodigieux pour un régulier, même jé- 
suite, avec le titre d’historiographe de France. Il jouit en 
plein de ses mensonges qu’il n’ignorait pas, et peut-être 
moins que bien d’autres ; et avec sa faveur et sa pension 
il se moqua de tout ce qu’on écrivit contre son histoire, 
sans y répondre un mot, parce que lui-même savait bien 
qu’en penser. 

Les pays étrangers ne furent pas si sobres que les 
Français sur ces rois en si grand nombre prétendus bâ- 
tards, et cette bâtardise si capablé du trône; mais on 
eut grand soin de ne pas laisser infecter la France de ces 
fâcheuses vérités. Il n’y avait que seize mois (ju’on avait 
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perdu le Dauphin, laDaupliinecl le prince leur fils aîné; il 
faut du temps pour écrire une pareille Histoire de France. 

J’eus le püiisir de revoir mon ami le cardinal Gual- 
terio. Nous nous écrivions toutes les semaines et fort or- 
dinairement en chiffres, pour nous entretenir plus libre- 
ment, et ce commerce a duré régulièrement jusqu’à sa 
mort. Étant nonce, il avait reçu la nouvelle de sa pro- 
motion à Paris', et sa calotte , puis son bonnet des mains 
dn roi. Il avait extrêmement réussi. Le roi l’aimait et le 
considérait; les ministres y avaient pris confiance. 11 s’é- 
tait fait beaucoup d’amis. 

H avait eu la complaisance de visiter, en parlant, M. du 
Maine et le. comte de Toulouse avec le même cérémo- 
nial que les princes du sang, mais ce qui lui fit auprès 
du roi le plus sensible mérilc le perdit à Rome. Il y fut 
mal reçu du pape, de ses minisires, du sacré collège, y 
fut long-leijips fort retiré, et finit par être abandonné et en 
proie à la plus fâcheuse disgrâce. 

C’est aussi le dernier nonce qui ait reçu en France 
l’avis de sa promotion. Ils ont eu si peur à Rome d’une 
récidive, car les bâtards n’avaient jamais reçu cet hon'- 
neur avant Gualterio, que toutes les fois que les nonces 
de France Ont été promus depuis, ils ont eu ordre de 
prendre congé et de partir , de façon qu’aucun d’eux 
n’en a reçu la nouvelle et la calotte qu’à l’entrée de l’Italie. 

Jamais ils ne l’ont bien pardonne à Gualterio à Rome, 
de manière que non - seulement ne se voyant plus pa- 
pable y mais hors d’espérance de tout emploi, hors du 
plus commun parmi des cardinaux, il se donna publique- 
ment à la France, et mit les armes du roi sur sa porte 
comme un cardinal national. Il se chargea aussi, à faute de 
mieux, des affaires du roi d’Angleterre. Il eut une pen- 
sion du roi , et les abbayes de Saint-Remi de Reims , et 
de Saint-Victor à Paris. 
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Assez oisif à Rome, il voulut venir voir le roi et ses 
amis encore une fois en sa vie, et il arriva à la mi-juin à 
Paris, et tout de suite à la cour. Le roi fut véritablement 
touché de ce voyage, et le lui témoigna par toutes sortes 
d’amitiés et de distinction : il fut de tous les Marly. Le 
cardinal de Rohan le logea et le fournit d’équipages. 

Je ris fort avec lui de la peur qu’il avait faite aux mi- 
nistres. Les maximes du roi , dont j’ai parlé plus d’une 
fois , et dont il s’était expliqué à l’occasion du cardinal 
de Janson, ne les purent rassurer. I^es princes changent 
quelquefois , la face de la cour l’était totalement depuis 
le départ de ce cardinal; l’exemple du Mazarin les in- 
timida, ils ne purent comprendre qu’un homme de cet âge 
et de cette dignité entreprît, de gaîté de cœur, un si grand 
voyage sans objet que celui qui , en eflet, l’amenait. Ils 
furent du temps à tâter le pavé avec lui; mais à la lin, ne 
voyant rien éclore, ils reprirent leurs esprits et leurs .an- 
ciennes manières avec lui. 

Il fut extrêmement fêté de tout le monde, et avec 
empressement du plus distingué. Il ne quitta la cour que 
pour aller voir le roi d’Angleterre en Lorraine , et passer 
deux jours, chemin faisant, dans son abbaye de Reims 
avec l’archevêque son ami. Il vit peu le roi en particu- 
lier qui lui promit l’ordre ; il fut du voyage de Fontaine- 
bleau, très bien logé, et il y prit congé du roi et de ses 
amis au commencement d’octobre, avec le serrement d’un 
bon cœur qui compte bien ne les revoir plus, et le roi 
^en parut peiné, lui-même et le combla de bontés. Il était 
venu par mer à Marseille, il s’en retourna par Turin, 
d’où il s’alla embarquer à Gênes. 

Le maréchal d’Huxelles , accompagné de Ménager, 
salua le roi, le 2 i juin , arrivant d’Ulrccht à Versailles. 
Il y avait été aussi peu d’accord avec Polignac qu’.à Ger- 
truydemberg, et l’avait traité avec une biuneur et une 
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hauteur qui ne convenaieut pas à l’égalité de leur carac- 
tère, et moins encore à l’inégalité de leur naissance. Po- 
lignac, qui voyait la pourpre s’approcher de lui de plus 
en plus, glissa sur tout avec accortise sans céder sur les 
affaires; il évita sagement l’éclat et la brouillerie ou- 
verte , mais ils ne se sont guère vus depuis, et n’ont pas 
montré faire grand cas l’un de l’autre. Ménager n’ou- 
blia point avec eux ce qu’il était, et ne se laissa point 
gâter par son égalité monstrueuse do caractère; il les sa- 
tisfit également l’un et l’autre avec beaucoup d’art , de 
douceur et de déférence; et, bien que plus penché vers 
Polignac pat la douceur de ses mœurs, et aussi sur le 
fond des affaires et la manière de les conduire, tjui ve- 
nait toute mâchée de Torcy, mais où le maréchal vou- 
lait toujours mettre du sien. Ménager ne fut pas inutile 
entre eux, et servit très bien pour les cboscs du com- 
merce qui étaient peu connues des deux autres, et dont 
il était particulièrement chargé. Il fut donc fort bien reçu, 
et eut en arrivant une pension de 10,000 livres. 

Sainctot mourut subitement à quatre-vingt -cinq ou six 
ans. C’était une famille plébéienne. Il avait eu un frère 
conseiller au parlement. Il avait été long-temps maî- 
tre des cérémonies. On a pu voir quelle avait été 
sa probité dans celle cbarge, et la friponnerie avérée de 
ses registres qu’il fut forcé (f avouer et de réparer. C’é- 
tait un bomme tout doucereux, et €T.vec cela tout avat>- 
lageux, tout erclave de la faveur aux dépens de vérité 
et de justice, et qui se croyait en droit de favoriser qui 
il lui plaisait en passe-droits. Il eut tant de discussions 
avec Blainville du temps qu’il était grand-maître des cé- 
rémonies , auquel il tâchait toujours de s’égaler, qu’il fut 
contraint de vendre sa charge de maître des cérémonies. 
Il acheta en même temps une des deux d’introducteur 
des andjassadenrs, où il fit maintes sottises, comme on 
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a vu, entre plusieurs autres qui n’ont pas valu la peine 
d’être rapportées. Il avait un fils aîné qui se tourna 
au plus mal; et il avait cédé sa charge à son second fils 
depuis quelques années, qui s’y est conduit bien plus 
sagement que lui. Il laissa une grande et assez vilaine 
iille qui épousa deux ans après le comte de la Tour, sur 
lequel il n’est peut-être pas inutile' de s’arrêter un mo- 
ment. 

Ces laTour étaient une branche de la maison de la Tour- 
Bouillon, que MM. de Bouillon devenus princes ne vou- 
laient point reconnaître, parce qu’ils ne l’étaient pas de- 
venus avec eux et qu’ils étaient demeurés pauvres et peu 
connus, jusqu’à réputer à injure qu’on leur en parlât et 
qu’on les crût de même maison qu’eux, sans toutefois 
aucune autre raison, ni avoir osé leur disputer leurs ar- 
mes et leur nom , comme madame de Soubise avait fait 
pour les noms et armes à la branche de Rohan-Giui de 
risle ou du Poulduc, qui malgré tout son crédit y fut 
contradictoirement maintenue par un arrêç du par- 
lement de Bretagne. Ce comte de laTour, genre de Sainc- 
tot, avait un frère aîné fort peu accommodé qui né laissa 
que des fdles, pendant la vie duquel il servait en Italie 
subalterne , puis capitaine d’infanterie. Le cardinal 
de Bouillon ; passant en un de ses voyages de Rome, 
dîna chez M. de Vaudemont. Warligny , brigadier alors 
de dragons, duquel il a été parlé quelquefois , était une 
manière d’effronté fort plaisant, d’un commerce ordinai- 
rement fort doux, mais qui se choquait volontiers des 
impertinences. Il le fut apparemment en ce repas de 
celles du cardinal de Bouillon qui y était un grand 
maître. Sortant de table, Wartigny trouva sous sa main 
le comte, lors appelé le chevalier, de la Tour parmi 
une foule d’officiers qui étaient venus bayer là , et faire 
leur cour à M. de Vaudemont. Il le prend par le bras, et 
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au milieu de tout ce grand monde, le mène au cardi- 
nal et lui dit qu’il le supplie de lui pemieltre de lui pré- 
senter un gentilhomme de sa maison, qui par sa valeur 
et saconduitc mérite scs bontés et ses secours, et que 
tous ceux qui le connaissent lui rendront le témoi- 
gnage qu’il n’est pas indigne de l’honneur qu’il a de 
porter son nom et ses armes. Le cardiiuil de Bouillon, 
qui lie s’attendait à rien moins qu’à ce compliment, pour 
lui si étrange et si publiquement fait, rougit jusqu’au 
blanc des yeux, regarda Wartigny avec des yeux de fu- 
reur,, tourna le dos sans répondre, et se hâta de gagner 
la pièce où on allait en sortant de table, grommelant de 
colère entre scs dents. L’assistance se mit fort à rire et 
à se moquer <le l’orgueil si déplacé du cardinal , et à re- 
mercier Wartigny de lui avoir donné cette scène. Pas- 
sons maintenant à l’origine de cette branche. 

Anne IV de la Tour, seigneur d’Olicrgues et vicomte 
de Turenne, l’un des chambellans de Louis XI, eut 
d’Anne de Beaufort,sa cousine-germaine, qu’il avait 
épousée par dispense en i444? plusieurs enfans dont un 
continua la postérité, et un seul puîné qui lit la branche 
de ces la Tour dont on parle ici. Ce puîné fut Antoine 
Raymond de la Tour , et sa branche porta le nom de la 
Tour-Murat. 11 était frère d’Antoine de la Tour, vicomte 
de Turenne, l’un des chambellans de Charles VIII, père 
de François II de la Tour, vicomte de Turenne, qui 
commença beaucoup à figurer, dont le fils François II 
de la Tour, vicomte de Turenne , épousa une fille du cé- 
lèbre Anne due de Montmorency, connétable deFrancé, 
lequel fut père du maréchal de Bouillon à qui Henri IV 
fit épouser l’héritière de Bouillon et Sedan, père de MM. 
de Bouillon et de Turenne, et grand-père du cardinal 
de Bouillon, etc. C’en est assez pour faire voir d’où et 
quand la branche de la Tour-Murat s’est formée. 
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Il l'si vrai qu’elle ne fut pas heureuse en richesses ni 
on honneurs. Les alliances ii’en furent pas plus flatteu- 
ses , excepté une Ijifayelte qu’épousa ce chef de la bran- 
che, et une Apchicr qu’ils eurent dans la suite. Ce chef 
débranché, qui lui-même commença d’obscurité dans la- 
quelle toute sa postérité est demeurée, fut bisaïeul de 
Jacques de la Tour, seigneur de Murat, qui sur la pré- 
sentation de ses titres fut maintenu dans sa noblesse par 
•b'ortia, intendant d’Auvergne, 1 8 juin 1667. Ce Jacques 
de la Tour était au quatrième degré avec le maréchal de 
Bouillon, c’est-à-dire enfans des issus de germain; et ce 
même Jacques de la Tour était le propre grand-père 
du gendre de Sainctot , c’est-à-dire que ce gendre de 
Sainctot et le cardinal de Bouillon étaient au sixième de- 
gré. I..<îs autres Bouillon ne les reniaient pas avec moins 
d’indignation que le cardinal, tant la princerie affole 
les cervelles. Ce gendre de Sainctot a laissé des fils, outre 
lesquels il y a encore la branche de la Tour, seigneurs 
(le Blanchas et de Saint-Exupéry, sortie d’un puîné du 
fils aîné du chef de la branche de Alurat , et dans le 
même néant qu’elle. Long-temps depuis la mort de 
Louis XIV , les Bouillon réduits à quatre têtes : le duc 
de Bouillon , le prince de Turenne son fils unique , le 
comte d’Evreux apoplectique et hors d’état de se re- 
marier, et le cardinal d’Auvergne , ont été tentés de 
faire justice et de reconnaître enfin ces la Tour. Tan- 
tôt* ils le voulurent, tantôt ils ne le voulurent plus; après 
iis se partagèrent sur le oui et le non. Le point était ce 
dieu de princerie. Ils courtisèrent le cardinal Fleury qui 
avait tant fait d’énormités pour eux, et ils en espérèrent 
celle de princiser aussi ces pauvres petits-cousins, sans 
quoi il eût été bien fâcheux de les reconnaître. Le 
cardinal est mort sans le leur accorder, et ils sont encore 
à les reconnaître. 
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Une querelle, arrivée dans la fin de juin, à un souper 
c hez la duchesse d’Albret , entre le duc d’EsIrées et le 
comte d’IIarcoui t , fit grand bruit dans le monde. On a 
vu ailleurs le peu qu’était et que valait ce petit duc d’Es- 
trées. Le comte d’IIarcourt, qui long - temps depuis la 
mort du roi obtint une terre du duc de Lorraine en Lor- 
raine, lui fit donner le nom de Guise et se fit appeler 
le comte de Guise, était une manière d’escroc et de ban- 
dit qui ne valait guère mieux. Il était fils du prmee et de 
la princesse d’Harcourt desquels J’ai parlé ailleuis. Le 
maréchal d’Huxelles, qui se trouva par hasard le plus an- 
cien des maréchaux de France qui fussent à Paris , leur 
envoya à chacun un exempt de la coiinétahlie pour de- 
meurer auprès d'eux. Ils ne voulurent pas le recevoir ni 
l’un ni l’autrç, parce que les dues ni les princes étrangers 
no reconnaissent point l’autorité ni la juridiction des ma- 
réchaux de France, et n’y ont jamais été soumis, encore 
que ce tribunal ait saisi toutes lt>s occasions de l’entre- 
prendre et de l’usurper. Le rare est que les ducs maré- 
chaux de France se sont d’ordinaire plus souciés d’une 
autorité pa.ssagère , et se sont trouvés plus touchés des 
prétentions d’un office de la couronne, que leur amour- 
propre leur persuadait acquis par leur mérite, que des 
prérogatives d’une dignité héréditaire et inhérente à leur 
maison. . ' 

Le maréchaldeVilleroy, malgré tant de raisons person- 
nelles de se défendre de cette fatuité, en était plus enivré 
qu’aucun autrc.jll parla au loi ;et , commecefut sans con- 
tradicteur , il obtint une lettre de cachet sur-le-champ, 
qui' enjoignait à ces messieurs de se rendre à la Ifastille 
ou de l'ecevoir ces memes exempts. Ils les reçurent donc, 
mais par cet ordre du roi et non par celui des maréchaux 
dé France, et s’eu expliquèrent ainsi en les recevant. 

Quelques jours après les maréchaux de France assein- 
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blés leur'maudèrent de venir à leur tribunal ; le -comte 
d’Harcourt ne se trouva poiut chez lui, le duc d’Estrées 
qui n’était point sorti alors refusa de comparaître. Le 
maréchal de Villeroy vint crier au roi sur le danger qu’il 
n’arrivât quelque chose entre ces messieurs dans la dif- 
ficulté de terminer leur affaire , et n’osa jamais parler de 
leur preîtendue désobéissance. Là-dessus le roi, qui crai- 
gnit en effet cju’ils ne sc rencoutrassent en se dérobant 
aux exempts, qu’il avait mis auprès d’eux par lettre de 
cachet et non de l’autorité des maréchaux de Franco, 
ordonna une nouvelle lettre de cachet à chacun d’eux, 
portant otdre de s’aller remettre à la Bastille, sans nulle 
inenliou dans ces Icllres de cachet de leur désobéissance 
ni de l’autorité des maréchaux de France, et une troi- 
sième au gouverneur de la Bastille pour les y recevoir, parce 
cpi’il n’y peut recevoir pci sonne sans lettre de cachet du 
roi. Au bout d’un mois de cette querelle, le roi nomma les 
maréchaux de Villeroy , d’Iliuxelles et de Tessé pour, en 
qualité non de maréchaux de France mais de commis- 
saires choisis par lui, terminer l’affaire de ces messieurs. 
Ces trois commissaires s’assemblèrent donc à Paris chez 
le maréchal de Villeroy, qui envoya une lettre de cachet 
du roi au gouverneur de la Bastille pour faire sortir le 
duc d’Estrées et le comte d’Harcourt, et les envoyer chez 
lui tout droit après leur dîuer. Gomme il ne s’agissait plus 
de tribunal ni de la prétendue autorité des maréchaux 
de France, mais de celle du roi par ses commissaires 
nommés pour ce , ces messieurs obéirent sans difficulté. 
Aussi n’y parut-il rien de maréchaux de France. Les 
commissaires se levèrent et les reçurent avec toute la ci- 
vilité possible, ne leur dirent pas un seul mot sur leur 
prétendue désobéissance , ni sur la prétendue autorité de 
l’office de maréchaux de France, ni de la leur. Le duc 
et le comte ne leur firent pas aussi la moindre excuse 
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de ce qu’ils avaient toujours refusé de la reconnaître, et 
ne leur dirent pas un seul mot sur tout ce qui s’était pas- 
sé. Le maréchal de Villeroy, dès qu’il les eut salués, leur 
dit tout court qu’ayant appris, par les informations qu’ils 
avaient tous trois faites , que les bruits qui avaient couru 
dans le monde n’étaient pas véritables, et les voyant 
contens l’un de l’autre (sans toutefois leur avoir rien de- 
mandé, ni dit un mot de plus que ce que je rapporte, ni 
ouï le son de leur voix ) , ils n’avaient qu’à les prier ( et 
non ordonner ) de s’embrasser et de vivre eu bonne ami- 
tié. Ils s’embrassèrent à l’instant, et toujours en parfait 
silence. Aussitôt après le maréchal de Villeroy ajouta que 
les bruits de leur querelle avaient été grands; que si dans 
la suite ils venaient à se brouiller, on ne pourrait s’em- 
pêcher de regarder cette brouillerie comme une suite de 
la première, et que le roi leur défendait toute voie de 
fait; sans parler d’eux-inêmes. 11 les pria tout de suite 
(pria et non ordonna) de s’embrasser encore; ils le firent 
et se retirèrent aussitôt avec le même silence et force civi- 
lités des trois maréchaux commissaires, auxquelles ils ne 
répondirent qu’en les saluant. Ils allèrent de là où bon 
leur sembla en pleinè liberté , et on n’a pas ouï parler 
d’eux depuis. 

On ne se jettera pas ici dans une longue parenthèse pour 
montrer combien la prétention des maréchaux de France 
est destituée de raison, qu’elle n’a jamais eu lieu avec 
tous leurs efforts, et qu’elle n’était tombée dans l’esprit 
de pas un d’eux avant le milieu du règne de Louis XIV. 
Ce serait aussi perdre le temps que de vouloir montrer 
la différence entière de la dignité de pair, de celle même 
de duc, d’avec l’office de maréchal de F rance. L’évidence 
en saute aux yeux; elle se voit en tout et partout; les 
maréchaux de France eux-mêmes n’ont jamais imaginé 
de s’y comparer; et si à la guerre les maréchaux de 
XI. 3 
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France effacent en tout les ducs, l’argument est trop 
fort pour avoir jamais été proposé, puisque les princes 
du sang eux-mêmes n’y sont pas exceptés. Personne ne lent 
conteste tout avantage purement militaire, mais pour la 
juridiction attachée à leur office, ils ne sauraient montrer 
qu’ils aient seulement pensé d’y soumettre les ducs avant le 
milieu du règne deIjOuisXlV,ct avantla confusion que les 
ministres de ce prince lui inspirèrent de jeter pour abais- 
ser toute hauteur, et sous prétexte de son autorité, pour 
établir la leur, et se tirer de leur néant pour arriver ainsi • 
^ar degrés où on les voit aujourd’hui parvenus, à quoi 
le nombre de ces quatorze ducs et pairs, puis des quatre 
autres ajoutés après à la fin de 166^ et i 6 G 5 , contribua 
beaucoup. 

Depuis la nouvelle naissance de cette prétention, il 
s’est trouvé peu d’exemples d’occasion de vouloir l’exer- 
cer. La querelle des ducs d’Aumont et de la Fcrté fut la 
première; les maréchaux de France n’oublièrent rien pour 
en profiter. C’était un temps de guerre vive et heureuse, 
par conséquent decrédit et de brillant pour eux; néan- 
moins ils ne purent parvenir à soumettre ces deux ducs 
à leurs ordres , à en tirer la moindre excuse, ni oser faire 
la plus légère réprimande de ce qu’ils avaient fait sauter 
leur degré aux exempts de la connétabüe qu’ils leur 
avaient envoyés, et qui furent de plus menacés d’être 
jetés par les fenêtres, avec des paroles fort peu décentes 
poiu- le tribunal qui les envoyait; et l’affaire finit par 
la qualité de commissaires du roi, eu vertu de laquelle et 
point du tout de l’autorité de leur office, les maréchaux 
de France les accommodèrent avec force civilités et 
complimens, les firent embrasser, les conduisirent. En 
toute cette action, dans toute laquelle il ne fut aucune 
mention de tout ce qui s’était passé contre lem- préten- 
due autorité, il n’y eut rien qui sentît la forme de In- 
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hunal, ni aucune autre chose que rautorité du roi très mo- 
destement exercée en qualité de ses commissaires. 

On a vu dans ces Mémoires une querelle du duc de 
I^esdiguières avec Lambert, depuis lieutenant -général, 
dont les maréchaux de France n’osèrent prendre la moin- 
dre connaissance, quoique arrivée en lieu public à Paris, 
et qui fut accommodée par le maréchal de Duras seul , 
beau-père du due de Lesdiguières, non comme maréchal 
de France, mais en qualité de commissaire du roi. 

C’est donc encore ce qui est arrivé ici. IvC duc d’Es- 
trées et le comte d’Harcourt ont si peu été mis à la Bas- 
tille pour avoir refusé de recounaîtrè la juridiction des 
maréchaux de France, et de recevoir leurs exempts, et 
tellement pour qu’en attendant leur accommodement il 
n’arrivât rien entre eux, que s’il en eût été autrement le 
tribunal n’eût pas manqué d’user de son droit , comme 
il est arrivé tant de fois quand des personnes soumises 
à leurs ordres par état y ont été réfractaires , et de les 
envoyer arrêter avec main forte, et conduire au fort l’E- 
vêque qui est la prison de leur tribunal. Ici il fallutavoir 
recours à l’autorité du roi, qui, bien loin de livrer ces 
messieurs à celle des maréchaux de France, fit expédier 
une lettre de cachet à chacun des deux querelleurs et une 
troisième au gouverneur de la Bastille: aux uns pour se 
rendre, à l’autre pour les recevoir à la Bastille , qui est la 
prison particulière où il n’entre et ne sort personne sans un 
ordre immédiat du roi, qui en fit expédier de pareils pour 
les en faire sortir, sans la moindre mention par consé- 
quent des maréchaux de France; et si les exempts leur 
furent renvoyés avant d'aller à la Bastille, les y condui- 
sirent , et les en accompagnèrent immédiatement depuis 
la Bastille jusque chez le maréchal de Villeroy, le premier 
des trois commissaires du roi, ce fut uniquement pour 
qu’il n’arrivât rien entre eux pendant ces intervalles. 

3 . 
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D’ailleurs, de sept ou huit maréchaux de France qui 
étaient lors dans Paris, où même le maréchal de Moti- 
tesquiou était revenu de Flandres pour n’y plus retour- 
ner, et M. de Tingries allé en sa place pour y commander 
comme lieutenant- général du pays, il n’y eut que trois 
maréchaux de France nommés par le roi pour être ses 
commissaires ; et par conséquent leur prétendue juridic- 
tion de maréchaux de France n’y fut pour rien, puisque 
les autres maréchaux de France furent exclus, et que ces 
trois-Ià même n’agireut en rien dans cette affaire par l’au- 
torité de leurs offices , mais uniquement par celle du roi 
comme ses commissaires nommés pour cela. Aussi nulle 
forme de tribunal ordinaire chez le maréchal de Villeroy: 
ni le maître des requêtes rapporteur devant eux, ni le 
secrétaire du tribunal ne s’y trouvèrent, ni l’arrangement 
et l’ordre accoutumé, ni même le jour ordinaire, on af- 
fecta de choisir le dimanche. Aussi pas la moindre mention 
de l’autorité des maréchaux de France, pas la plus impei<- 
ceptible réprimande de l’avoir méprisée, et de ne l’avoir 
pas voulu reconnaître, pas la moindre idée d’excuse à cet 
égard , et quand le maréchal de Villeroy leur défendit les 
voies de fait et les fit embrasser, il leur dit que le roi leur 
défendait les voies de fait , et non pas le prononcé ordi- 
naire, qui est; «Nous vous défendons, et de même nous vous 
ordonnons de vous embrasser, etc. »; mais « Nous vous 
prions)y,parcequ’alorsilsn’y mettaient pas l’autoritédu roi 
comme à la défense des voies défait, et ils parlaient d’eux- 
mêmes comme commissaires du roi : toutes différences 
entières qui effacent leur autorité et ne laissent que celle 
du roi. Ils leur firent après force civilités; le maréchal 
d’Huxelles , qui le premier avait pris connaissance de la 
querelle, et envoyé les exempts, pe fut pas des commis- 
saires; en un mot, quoi que ce soit en cet accommode- 
ment ne sentit le maréchal de France. 
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Bien est vrai que les fils de France ou les princes du 
sang ont souvent accommodé ces sortes de querelles, 
quand, par la qualité de l’une des personnes, elles pas- 
saient le pouvoir des maréchaux de France. Monsieur, 
]\I. le duc d’Orléans, M. le Prince père et fils, et d’au- 
tres princes du sang l’ont fait plus d’une fois, et d’ordi- 
naire à la chaude. Mais en cette occasion M. le duc d’Of- 
léans n’était à aucune portée du roi de se mêler de rien; 
tous les princes du sang étaient d’un âge à ne le pouvoir 
faire; et les bâtards n’en étaient pas encore là, quelque 
proches qu’ils s’en vissent. Il fallut donc bien recourir à 
la voie des commissaires; et, dès que c’étaient des com- 
missaires du roi nommés par lui , et qui n’agirent qu’en 
cette qualité unique, il n’importait plus qu’ils fussent 
pris d’entre les maréchaux de France, puisque cet office 
demeurait muet et impuissant en eux, et qn’il y dispa- 
raissait en entier sous le nom et par l’autorité de la com- 
mission personnelle, qui ne leur permit plus d’agir que 
par celle de cette commission. 

Personnes de plus haut parage sans comparaison que 
le duc d’Estrées et le comte d’Harcourt avaient bien eu 
des maréchaux de France pour commissaires du roi, et 
en chose où une satisfaction ne se pouvait éviter plus 
ou moins grande. On voit par les mémoires de Made- 
moiselle ce qui lui arriva avec Madame, qui était sa belle- 
mère, et qui partageait avec elle le palais de Luxem- 
bourg , où elles logeaient ensemble , et se haïssaient 
parfaitement. La quenelle fut poussée au point que Ma- 
demoiselle arracha le bâton des mains d’un officier des 
gardes de Madame, le cassa contre son genou à deux 
mains, et lui en jeta les morceaux au visage, devant un 
grand monde, à la vue et dans l’appartement de Ma- 
dame, et avee des paroles d’un grand mépris pour Ma- 
dame. Il était tout naturel que le roi lui-même réglât une 
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affaire si éclatante et si grave entre sa cousine-germaine 
et la veuve du frère du roi son père, d’autant plus qu’il 
n’y avait personne en autorité de s’en mêler, ni qui de 
plus osât le prétendre. Je n’ai |)oint su ce qui en em- 
pêcha le roi, si ce n’est d’éviter les importunités qu’il 
aurait eues de ces princesses; mais il les renvoya au vieux 
maréchal d’Estrées, père du cardinal, qu’il nomma son 
commissaire pour juger et accommoder cette affaire. 
Mademoiselle raconte elle-même dans ses mémoires tout 
ce qui s’y passa, les peines que cela lui donna, et la 
satisfaction que le maréchal d’Estrées ordonna , et que 
Mademoiselle fit à Madame, telle que le maréchal la 
prescrivit, à son grand dépit, et dont Madame, aussi au 
„ sien , fut obligée de se contenter , qui la prétendait plus 
grande, avec défenses à l’une et à l’autre, et à leurs offi- 
ciers , etc. On ne pensera pas sans doute que les maré- 
chaux de France aient, ni prétendent avoir autorité et 
juridiction sur les fils et filles de France, parce que le l’ai 
devait et pouvait naturellement décider lui-même entre 
elles. Il renvoya à juger à un maréchal de France, en 
qualité de son commissaire. Qu’il y en ait un ou plusieurs, 
ce sont toujours des commissaires qui agissent comme 
tels, .et non comme maréchaux de France. 

On a vu que le maréchal de Duras fut nommé seul 
commissaire pour accommoder la querelle du duc de 
Lesdiguières, duquel même il était beau-père , et qu’il lo- 
geait chez lui. 

En Voilà bien assez sur une chose aussi évidente que 
le peu de fondement de la prétention des maréchaux 
de France , sa très récente nouveauté, et la nullité entière 
de son exercice. J'ajouterai seulement qu’outre les mé- 
moires de Mademoiselle, je l’ai ouï conter à mon père, 
qui était fort son serviteui’, et à bien des contemporains, 
dans ma jeunesse, avec des circonstances peu agréables. 
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qu’il m’a paru qu’elle avait supprimées. Ce qui est cer- 
tain , c’est que le maréchal d’Estrées manda chez lui les 
principaux* officiers de Madame , et qiie Mademoiselle 
alla chez lui plusieurs fois là-dessus; et le tout sans que 
le roi ait en tout cela parlé lui-méme. 

Venons maintenant à une autre sorte de querelle, ou 
plutôt à ce qui la produisit, ce qui oblige à reprendre 
les choses de plus haut. 











CHAPITRE III. 



Propositions de mariage , conduites par mademoiselle de Conti, 
entre une fille de M. te duc d’Orléans et M. le prince de ContL 
— Mademoiselle de Conti, accusée de faire manquer le mariage 
pour son intérêt personnel , en demeure irréconciliablement 
brouillée avec madame la ducbesse de Berry. — Le roi ordonne le 
double mariage de M. le Duc avec mademoiselle de Conti, et 
de M. le prince de Conti avec mademoiselle de Bourbon.— Pré- 
sent ordinaire du roi aux princes et princesses du sang qui se 
marient. — Fiançailles, cérémonie nuptiale, festin, présenta- 
tion de chemise. — Visites du double mariage de M> le Duc et de 
M. le prince de ContL 

Mademoiselle de Conti était amie de madame la du- 
chesse de Berry dès leur jeunesse, quoique la première 
eût six ans plus que l’autre. Elles se voyaient souvent. 
Leur séjour de Paris y contribuait. Les filles de madame 
la Duchesse étaient élevées à Versailles, et il n’y' avait 
jamais eu d’amitié entre madame la Duchesse et madame 
la princesse de Conti sa belle-sœur. Il y avait bien long- 
temps aussi qu’elle était éteinte entre madame la duchesàe 
d’Orléans et madame la Duchesse, tellement que, outre 
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réloignement des lieux, leurs enfans n’étaient pas pour 
vivre ensemble. Mademoiselle de Conti menait une vie 
fort contrainte; madame sa mère avait de l’humeur et 
tenait quelque chose de M. le Prince son père. Madame 
la Princesse, à qui feu M. le prince de Conti était atta- 
ché d’un tendre respect , l’avait fort aimé, et elle chéri.s- 
sait mademoiselle de Conti avec d’autant plus de tendresse 
que M. le prince de Conti l’avait toujours aimée .avec pas- 
sion, et lui en avait laissé de grandes marques par son 
testament. C’était donc madame la Princesse qui était 
l’appui et la consolation de mademoiselle de Conti, qui 
avait en elle toute confiance, qui versait dans son sein 
toutes ses peines, mais chez qui, par son âge, sa dévo- 
tion et son genre de vie, elle ne pouvait pas trouver d’a- 
musement. La connaissance faite avec Mademoiselle lui 
en procura par de petites parties à Paris et à Saint-Cloud, 
et l’amitié se lia tellement entre elles qu’elle _ subsista 
depuis le mariage de madame la duchesse de Berry, qui 
lui sut un gré Infini de la joie qu’elle en eut, et qu’elle 
ne cacha point malgré le dépit public de madame la Du- 
chesse et de ses filles, de madame la princesse de Conti 
sa tante, et de celui même que madame la Princesse en 
voulut bien prendre, en quoi elle fut autorisée par ma- 
dame sandre, la seule princesse du sang qui en fut bien 
aise. Cela serra encore les liens de leur amitié, tellement 
que mademoiselle de Conti, qui ne paraissait presque ja- 
mais à Versailles, y venait quelquefois pour madame la 
duchesse de Berry , laquelle aussi lui donnait souvent des 
rendez-vous et des collations à Saint-Cloud. 

Ces dispositions de la mère et de la fille firent naître 
la pensée à madame la duchesse d’Orléans de faire sonder 
mademoiselle de Conti , par madame la duchesse de Berry, 
sur le mariage d’une de mesdemoiselles ses sœurs avec 
M. le prince de Conti son frère, et si cela prenait, de se 
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servir d’elle auprès de madame sa mère pour le faire 
réussir. M. le duc d’Orléans approuva ce dessein. Pour 
moi je le trouvai hasardeux, parce qu’il me semblait dif- 
ficile d’obvier à tous les hasards qui pouvaient instruire 
le roi de ces démarches, et que, jaloux au point où il l’é- 
tait de disposer seul de tout dans sa famille, et parmi les 
princes du sang, non-seulement il romprait le mariage, 
mais disposé aussi mal qu’il l’était alors à l’égard de 
M. le duc d’Orléans et de madame la duchesse de Berrj-, 
ils s’exposeraient tous aux suites de son mécontement et 
du déplaisir qu’il aurait , et où il serait poussé de reste 
à leur faire sentir qu’il ne faisait pas bon traiter des ma- 
riages à son insu. Mademoiselle de Chartres, belle et bien 
faite, avait alors quinze ans, mais elle était extrêmement 
bègue, et montrait déjà quelque goût pour se faire reli- 
gieuse. Mademoiselle de Valois, parfaitement belle, mais 
plus grasse, en avait treize, et on aurait laissé choisir 
entre les deux. 

Mes réflexions n'arrêtèreut ni M. Ui madame la du- 
chesse d’Orléans, à qui ces princesses commençaient à 
peser, et qui étaient suivies de trois autres. Madame la 
duchesse de Berry parla à- Saint-Cloud à mademoiselle 
de Conti, qui parut ravie de.la proposition et de ce qu’on 
s’adressait à elle. Elle en rendit compte à madame sa mère, 
qui goûta fort la chose. Mademoiselle de Conti, qui avait 
promU un secret sans réserve, en fit confidence à ma- 
dame la Princesse. Elle avait vingt-cinq ans. Elle se las- 
sait cruellement d’être tenue comme une petite fille dans 
l’ennui et les humeurs de l’hôtel de Conti, et elle n’y 
voyait par son âge d’autre débouché que d’épouser M. le 
Duc, à quoi l’aigreur extrême du procès de la succession 
de M. le Prince ne disposait pas madame la Duchesse ni 
madame la princesse de Conti. Elle avait beaucoup d’es- 
prit et de douceur, d’agrément et d’insinuation dans l’es- 
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prit. Elle avait un beau visage, mais la taille, quoique 

assez grande , n’y répondait pas. . - . ' 

De cette confidence, il résulta que madame la Prin^ 
cesse, qui avait jusqu’alors fait des efforts inutiles pour 
pofler ses enfans à s’accommoder sur la succession de 
M. le Prince et à se raccommoder ensemble, ouvrit lout- 
à-coup les yeux à un moyen fort naturel auquel elle n’a- 
vait point pensé jusque-là, qui fut -un double mariage 
entre ses petits-enfans. De les y porter par elle-même, elle 
ii’en pouvait attendre aucun succès; mais elle pensa que 
le roi, qui avait tâché aussi de les empêcher de plaider 
et de les raccommoder, et qui s’en était bien voulu en- 
tremettre plus d’une fois, pourrait être susceptible d’un 
expédient si convenable en lui-même, et qui portait 
naturellement à éteindre les aigreurs et à engager un 
accommodement sur le testament de M. le. Prince, et 
que le roi serait d’autant plus porté à leur imposer pour 
faire faire le double mariage, qu’il serait sûrement blessé 
d’apprendre , par' une voie étrangère, qu’il y avait des 
pourparlers très avancés d’un mariage de M. le prince 
de Conti avec une fille de M. le duc d’Orléans. 

Je n’entreprendrai point ‘de percer un mystère qui se 
passa tête à tête entre mademoiselle de Conti et madame 
la Princesse sa graiid’mère. Ce qui est certain, c’est que 
lesapparcnces neparurent pas pour mademoiselle de Conti, 
qui trahit le secret qu’elle avait promis. Madame la Prin- 
cesse n’avait jamais passé pour avoir de l’esprit ni de la ré- 
solution. Son état et sa vertu la faisaient respecter exté- 
rieurement dans sa famille; son peu de lumière et de force 
l’y faisaient mépriser en effet; eu sorte qu’avec des millions 
dont elle était ibaîtresse absolue de disposer comme elle 
eût voulu par la nature des biens , et par les lois et les 
coutumes, elle ne laissa pas d’être toujours comptée pour 
rien, et de n’influer pas le moins du monde sur quoi que 
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ce soit dans sa famille. Sa timidité était extrême avec le 
roi; elle en avait à l’égard de tout le monde, et de tous 
ses enfans. M. le Prince l’avait matée jusqu’à l’avoir 
abrutie, et la disposition naturelle y était entière. 11 est 
donc très difficile d’imaginer qu’elle ait pris d’elle-même, et 
subitement, la vue d’un double mariage sûrement à faire 
malgré les mères veuves, et dans la plus vive aigreur 
l’une contre l’autre, qui de plus ne s’étaient jamais ai- 
mées; de rompre pour cela avec la même violenceun ma- 
riage goûté et comme arrêté; et d’opérer tout cela par 
l’autorité absolue du roi sans nul autre instrument auprès 
de lui qu’elle-même; tandis que mademoiselle de Conti 
faisait par là le plus grand mariage qu’elle pût espérer, 
et l’unique auquel son âge et sa naissance lui pq^seut 
permettre d’arriver, en lui donnant l’espoir de ne passer 
pas le reste de sa jeunesse dans l’ennui et dans l’esclavage 
sous lequel elle se désespérait. 

La résolution prise par madame la Princesse d’aller 
parler au roi , mademoiselle de Ck>nti se trouva bien em- 
barrassée pour se tirer d’affaire avec madame sa mère et 
avec madame la duchesse de Berry. Entre la résolution 
et l’exécution il n’y eut qu’un point, parce qu’il était 
à craindre que , les choses avancées autant qu’elles l’étaient 
entre M. le duc et madame la duchesse d’Orléans et ma- 
dame la princesse de Conti, ils n’en parlassent au roi, 
et que, le mariage une fois agréé, il n’y eût plus de re- 
mède. Mademoiselle de Conti demanda donc un rendez- 
vous à madame la duchesse de Berry à Saint-Cloud , pour 
chose fort pressée, pour le lendemain de son message, 
qu’elle n’envoya que tard. Toutes deux partirent de 
V'ersailles et de Paris pour Saint-Cloud , en même temps 
que madame la Princesse pour Versailles, afin que celle- 
ci ne pût être gagnée de la main auprès du roi par M. le 
duc d’Orléans averti. 
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Je ne sais comment mademoiselle de Conti tourna son 
discours à Saint-Cloud; mais .il fallut bien avouer au 
moins qu’elle n’avait pas garde le secret qu’elle avait 
promis, et par là tout au moins elle était cause de la ré- 
solution que madame la Princesse avait prise j et de la 
promptitude avec laquelle elle l’exécutait. Il n’en fallut 
pas davantage pour persuader à madame la duchesse de 
Berry que mademoiselle de Conti ne s’était servie de la 
confiance qu’elle avait eue en elle que pour en profiter pour 
elle-même, en violant son secret et en poussant madame 
la Princesse à une démarche dont la force et la prompti- 
tude lui ressemblaient si peu , et dont tout le fruit était 
pour mademoiselle de Conti. Elle ne lui cacha pas ce 
qu’elle en pensait, et la traita avec toute l’indignité et 
toute la hauteur qu’elle crut qu’elle méritait. Les larmes 
de colère et de dépit allongèrent la visite plus que les 
discours. Jamais madame la duchesse de Berry ne lui a 
pardonné , et elle s’est piquée jusqu’à la mort de lui faire 
sentir en toute occasion publique ( car de particulières 
il n’y en eut plus entre elles ) tout le poids de sa haine , 
de son mépris et de son rang. Elle rendit à M. et à ma- 
dame la duchesse d’Orléans ce qu’elle venait d’apprendre. 
Tous trois comprirent aussitôt qu’il n’y avait plus à comp- 
ter sur leur mariage , Cjt furent bien en peine du silence 
qu’ils en avaient gardé au roi. 

Madame la Princesse, tout en arrivant à Yersailles , fit 
dire au roi qu’elle le suppliait de lui marquer un moment 
où elle pût avoir l’honneur de lui rendre compte en par- 
ticulier de quelque chose qui pressait fort, et qui était 
très important à sa famille. Le roi ne la fit pas attendre, 
et la manda dans son cabinet. L’audience fut longue; je 
n’en dirai rien; mais, si on en ignora le détail, on sut 
bientôt que le roi s’était fort offensé d’avoir appris un 
mariage arrêté dans sa famille, sans qu’aucune des parties 
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lui en eût dit un mot ; qu’il trouva que madame la Prin- 
cesse avait raison d’être piquée de son côté du secret 
que lui en faisait madame sa fille; et que sur-le-cbamp le 
double mariage fut décidé. Le roi desirait d’autant plus 
ardemment de pouvoir remettre la paix dans cette fa- 
mille, où l’aigreur était parvenue au plus baut degré, 
qu’il prévoyait sagement que M. du Maine y serait 
toujours la partie faible, et que celte paix lui était d’une 
plus grande importance que ne pouvaient être les biens 
qu’il tirerait par des arrêts. 

Dans cette résolution bien arrêtée, il lava la tête rude- 
ment dès le soir même à M. et à madame la dücbcsse 
d'Orléans, et à madame la dücbcsse de Berry, et leur 
défendit de penser davantage à un mariage qu’ils avaient 
osé non-seulement projeter, mais fort avancer sans lui en 
avoir parlé, et su s’il l’aurait agréable. Ce même soir, il 
parla à madame la Duebesse en père , mais en maître 
qui veut être obéi sans réplique, sur le mariage de son 
fds avec mademoiselle de Couti , et de sa fille aînée avec 
M. le prince de Conti, dont madame la Duchesse fut 
d’autant plus étourdie qu’elle ignorait parfaitement l’autre 
mariage si prêt à se faire, et ce que madame la Princesse 
était venue faire à Versailles. Madame la princesse de 
Couti fut mandée à Paris. Le roi la vit dans son cabinet , 
et trouva en elle la plus ferme résistance. Elle dit au roi 
qu’il fallait que les procès fussent jugés avant qu’elle 
pût entendre à rien; que de plus on lui avait fait d’autres 
propositions très convenables pour mademoiselle sa fille, 
dans lesquelles elle était entrée; qu’eiifin mademoiselle 
de Bourbon n’avait point de bien. Le roi discuta avec 
elle , il prit toutes sortes de tons ; puis , voyant qu’il 
n’avançait pas davantage, il parla en roi et en maître, et 
déclara à madame la princesse de Conti qu’il voulait le 
double mariage, qu’il le voulait présentemeni , et qu’il les 
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ferait tous deux maigre elle, si elle ne se rendait pas à sa 
volonté, à sa raison et à tous les ménagemens qu’il 
voulait bien avoir pour elle. Elle sortit en furie du cabi- 
net du roi , et s’en alla tout de suite à Paris, où elle se 
retraneba sur les difTicultés, et où mademoiselle de Conti 
passa cruellement sou temps jusqu’à son mariage. 

M. le prince de Conti n’eut aucun tort dans le cours 
de cette affaire. Il était élevé dans la haine des Condé; 
il fut fâché de la rupture de son mariage avec une fille 
de M. le duc d’Orléans, et fâché aussi d’épouser celle de 
madame la Duchesse, que cet établissement ne consola 
pas d’avoir, comme on l’a vu, manqué M. le duc de 
Berry, après tant de soins, de menées et de cabales, quoi- 
que la mère et la fille ne fussent pas insensibles au dépit 
de M. et de madame la duchesse d’Orléans, et à celui de 
madame la duchesse de Berry, de se voir enlever avec 
hauteur pour elles le parti dont ils se tenaient assurés. 

Madame la Princesse, ravie d’un si prompt et si entier 
succès, se tint à Versailles à tout évènement, et vit le roi 
plusieurs fois tête à tête, pour rompre les difficultés dont 
madame sa fille se hérissait , et pour presser la conclu- 
sion. Le roi lui envoya plusieurs fois Pontchartraiu , qyi 
par son ordre employa à la fin les menaces. Elles eurent 
leur effet, et on envoya à Rome pour les dispenses, tan- 
dis qu’on se mit à travailler aux contrats de mariage. La 
négociation fut fort courte. Le roi voulut que ces ma- 
riages fussent faits et consommés avant que M; le Duc et 
M. le prince de Conti partissent pour l’armée d’Allema- 
gne. Il en coûta 5 oo,ooo livres au roi , qui donne tou- 
jours i 5 o,ooo livres à chaque prince du sang qui se ma- 
rie, et à chaque princesse du sang qui se marie 100,000 
livres. 

Enfin les deux fiançailles se firent le samedi 8 juillet, 
sur le soir, dans le cabinet du roi , par le cardinal de 
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Rohan, revenu exprès de Strasbourg, où il ne faisait que 
d’arriver. Madame la Duchesse et madame la princesse de 
Conti n’y firent prier que les parens, mais jusqu’à un 
degré assez éténdu. La foule ne laissa pas que d’être 
grande de tout ce qui ne l’avait pas été. Mademoiselle de 
Charolais et mademoiselle de la Roche-sur-Yon portèrent 
la queue de la mante des deux fiancées. Le lendemain di- 
manche 9, le cardinal de Rohan dit la messe à midi dans 
la chapelle, en présence du roi et de toute la cour, et 
il y maria les deux princes et les deux jirincesses, qui fu- 
rent mis tous quatre sous le même poêle. Il n’y eut point 
de dîner ni de plaisir. Le soir, toute la maison royale, 
tous les princes du sang, M. et madame du Maine et 
leurs deux fils, et M. le coin te de Toulouse soupèrent avec 
le roi chez lui. Il passa avec eux tous dans son cabinet, 
au sortir de table; et un quart d’heure après il descen- 
dit dans l’appartement de feu M. le Prince, que madame 
la Princesse avait conservé, entier, et qui était double. 
Les deux noces y couchèrent; le roi donna la chemise 
aux deux mariés, et madame la duchesse de Berry 
aux deux mariées. Ce ne fut pas sans prodiguer à l’une 
des deux ses plus perçans dédains. Le lendemain lundi, 
après avoir dîné, le roi retourna au même appartement 
voir les deux mariées cliacune sur son lit , où toute la 
cour abonda le reste de la journée. Dès le soir M. le 
prince de Conti entra après le souper dans le cabinet du 
roi, jusqu’à son coucher, comme mari de sa petite-fille, 
privilège atta'ché uniquement à cette qualité. M. le Duc 
avait près de quatre ans moins que sa nbuvelle épouse, 
et M. le prince de Conti deux moins que la sienne. De 
cette affaire madame la princesse de Conti demeura in- 
dignée contre sa fille, outrée contre madame la Prin- 
cesse, plus aigrie que jamais contre madame la Duchesse, 
de plus en plus attachée à suivre les procès et à ne vou- 
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loir pour rien ouïr parler d’aucun accomnuMlenient, et 
en amitié liée et publique avec M. et madame la duchesse 
d’Orléans et avec madamé la duchesse de Berry. 



CHAPITRE IV. 

Mauvais ménage du prince et de la princesse de Monaco. — Grâces 
insolites accordées à M. de Monaco pour la transmission de 
sa duché-pairie. — Mariage proposé du fils du comte de 
Roucy avec mademoiselle de Monaco. — Madame de Monaco 
le rompt avec éclat. — Elle vient à Paris et à la cour où elle 
trouve peu d’agrément. — Mariage du duc d’Olonne. — Ma- 
. riage de Pontchartrain. — Le chancelier me force d’y assbter. 
--- Mort de la comtesse de Prade- — Extraction et fortune des 
Prade. — Mort de la duchesse d’Angouléme , veuve du bâtard 
de Charles IX. — Mort de l’évêque de Rosalie. — Sa famille. — 
.Sa vie. — Mort de l’abbé Regnier. — Changement de charges 
chex Madame. — Beauvau archevêque de Toulouse. — Amu- 
semens du roi chez madame de Maintenon. — Audience de 
congé tout-à-fait inusitée du duc et de la duchesse de Shrews- 
bury. 

Un mariage moins important fit aussi bien du désor- 
dre et de l’éclat. Ce fiit celui de la fille aînée de M. de 
Monaco avec le fils aîné du comte de Roucy. M. de Mo- 
naco avait, comme on l’a vu en son lieu, épousé autre- 
fois une fille de M. le Grand , pour obtenir le rang de 
prince étranger. Il l’avait eu; mais, dès l’instant du ma- 
riage, son père et M. le Grand s’étalent fort brouillés 
comme on l’a vu aussi en même temps, et peu après le 
mari et la femme avaient fort mal vécu ensemble. A la fin 
elle avait été emmenée !\ Monaco une première fois, d’où 
on a vu aussi qu’elle s’était tirée par la plus abominable 
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calomnie cpiilre son beau-père. Celui-ci étant mort quel- 
ques années après ambassadeur à Rome, sou fils, qui prit le 
nom de prince de Monaco, y ramena sa femme, et l’y 
tint avec lui bien des années. Le ménage n’eu fut pas 
plus concordant; la vie de Monaco, avec un mari qu’on 
n’aima jamais , était bien différente de la vivacité de la 
vie et des {daisirs de la cour, et de la maison ouverte et 
magnifique de M. le Grand. Elle demeura même quelque- 
fois seule pendant ([uelques courts voyages que M. de 
Monaco faisait à Paris et à la cour. 

Il n’avait que des filles ; il n’espérait plus avoir d’en- 
laus, et son unique frère était prêtre. Sa branche finissait 
en eux, et le duché-pairie de Valentinois s’y éteignait. Il 
ebereba donc à faire pour sa fille aînée un mariage <|ui 
plût au roi, dont il se proposa d’obtenir la continuation 
de sa dignité pour sa fille, et le roi ne s’y rendit pas diffi- 
cile. Il lui promit une nouvelle érection avec le rang (l’aii- 
ciennelé de cette nouvelle date pour celui qui épouserait 
sa fille aînée, et la permission de sc démettre de son 
duché en sa faveur dès le moment du mariage pour que 
sa fille, qui depuis le rang de prince était assise , ne se 
trouvât pas debout. Dès que cela fut enfilé de la sorte 
M. de Monaco représenta qu’encore qu’il ne pût espérer 
d’autres enfans, et que son âge et bien plus sa santé m^ 
lui dussent pas faire envisager de survivre à sa femme, 
ce cas néanmoins pouvait arriver; qu’alors la grâce ex- 
traordinaire que le roi lui accordait lui deviendrait bien 
amère, parce qu’elle lui ôterait le moyen de continuer sa 
dignité dans .sa postérité en se remariant, et ayant un 
fils, cas même qui au fond serait embarrassant pour son 
gendre par les règles du droit. I.Æ roi , qui avait com- 
mencé à le favoriser dans ses dispositions domestiques , 
voulut bien encore ajouter une grâce bien plus singu- 
lière. Il lui promit une clause dans l’ére« tion nouvelle 
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.qui .se ferait en faveur du gendre qu il choisirait, qii ad- 
vênant la mort de madame de Monaco, un second ma- 
riage de M. de Monaco , et qu’il en eût un fils depuis 
le mariage de sa fille, ce fils lui succéderait en la di- 
gnité et en l’ancienneté de son duché-pairie de Valen- 
tinois , et pour sa postérité, auquel cas son gendre de- 
meurerait sa vie durant duc et pair, mais que sa dignité 
demeurerait éteinte en sa personne, et ne passerait pas 
aux fils de son mariage avec sa fille. M. de Monaco plus 
comblé qu’il n’avait osé l’espérer, se mit à chercher pour 
sa fille un parti qui fût agréable au roi, et qui lui con- 
vînt à lui -même, et en fut d’autant plus pressé que ces 
grandes et insolides grâces ne pouvaient s exécuter, ni 
même s’expédier, qu’en faisant actuellement le mariage 
de sa fille, et qu’il lui était important de les faire con- 
sommer par celui qui Içs lui accordait. 

Le monde en fut bientôt informé, et ce fut à‘ qui 
pourrait se faire duc et pair par ce mariage. Le comte 
de Roucy y pensa des premiers pour son fils. Le chan- 
celier, à qui la mémoire de sa belle-fille était toujours in- 
finem’ent chère, l’y servit de tout son pouvoir, MM. de 
la Rochefoucauld et de la Rocheguyon de même , il 
fit agir tous ses amis, et il gagna M. de Monaco. Le roi 
ne voulut pas s’en mêler, mais témoigna approuver et 
avoir ce mariage très agréable. Pour venir au contrat, il 
fallut venir à madame de Monaco, parce qu’il fallait qu elle 
y parlât, et que, par la disposition des affaires deM. de 
Monaco, on ne s’y pouvait passer de madame de Monaco. 
Enragée comme elle était contre lui, c’en fut assez qu il 
voulût ce mariage pour quelle refusât d y consentir. Le 
besoin qu’on eut d’elle dressa vers elles toutes les batte- 
ries, et rendit M. de Monaco complaisant. Elle eut peur 
d’être forcée par l’autorité de M. le Grand. Elle sembla 
donc se radoucir et entrer en examen, tandis quelle tra- 
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vailla à le gagner. L’examen lui en fournit les moyens. 
On ne marie point ses enfans sans mettre papiers sur 
table. Le comte de Roucy avait été toute sa vie un pa- 
nier percé, la comtesse de Roucy noyée de dettes et de 
procès de sa maison. On vit donc de grandes terres, de 
grandes dettes, nul ordre, de grands embarras, et des 
gens qui avaient toujours vécu d’industrie, de crédit, et 
de faire ce qu’on appelle des affaires. D’un antre côté 
M. de Monaco avait des terres d’une grande étendue. Va- 
lentinois est immense, c’était son duebé. Ni ce morceau 
ni Monaco ne pouvaient aller qu’à l’aînée; il y avait 
beaucoup de dettes, quatre filles à pourvoir, et l’abbé 
de Monaco à partager qui ne l’était pas encore. Madame 
de Monaco fit démontrer cela à sa famille, s’assura de 
son appui , et déclara après que jamais elle ne consenti- 
rait à mj mariage qui par l’état et la nature des biens et 
des affaires de part et d’autre, se trouvait impossible 
sans folie. L’argument était pressant ctiso.i^^iitqjeu de 
réplique. M. le Grand, avec sa bautedr' ét sâ, RftHalité 
ordinaire, s’emporta à la cour; seseufarfs ',1c maréchal 
de Villeroy, le secondèrent; le vacarnie fut très grand. 
M. de Monaco de dépit mit sa fille dans un couvertt à Aix 
avec défense de la laisser voir à sa mère,, qui assurée de 
sa famille prit le temps que son mari s’en était allé se 
dissiper à Gênes , et arriva h Paris chez M. le Grand. 

■ Elle crut y régner comme du temps de sa mère, et 
nager comme autrefois dans les plaisirs de la cour. Elle 
y fut trompée. Mademoiselle d’Ar'magnac était devenue 
la maîtresse de la maison; elle se souvenait des préfé- 
rences continuelles que sa sœur lui avait fait essuyer du 
temps de madame d’Armagnac. M. le Grand reçut ma- 
dame de Monaco froidement, et tout d’abord lui déclara 
qu’une femme brouillée avec son mari , et qui pour 
cela venait chez son père, ne devait pas eu sortir un 
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instant, ne faire sa cour au roi que par devoir et rare- 
ment , ne faire aucune visite et n’en recevoir point , se 
contenter du grand monde qui abordait chez lui, mais 
ne point jouer, ne point se parer, être très uniment vê- 
tue, et négligemment coiffée, et s’éloigner régulière- 
ment de toutes parties et de tous plaisirs. Cette haran- 
gue fut moins une remontrance qu’un ordre très positif , 
et d’un père devant lequel tout tremblait dans sa famille. 
Madame de Monaco n’avait ni équipage, ni domestique, 
ni un sou pour s’eu donner. Son mari n’était pas pour 
lui laisser toucher quoi que ce fût , et M. le Grand aussi 
peu d’humeur à lui donner plus que le couvert et la nour- 
riture à sa table. Onze ans de séjour de suite à Monaco 
l’avalent changée à n’être pas connaissable; elle ne put 
se le dissimuler à l’accueil qu’elle reçut -à la cour, où 
elle ne sortit pas de l’appartement de son père , à y voir 
régner sa sœur, et y jouer le plus gros jeu du monde. 
Elle fit rompre le mariage avec éclat, mais d’ailleurs elle 
ne fit que changer d’ennuis et de peines. Nous verrous 
bientôt que Mattignon en profila. 

Un autre mariage se fit avec inoiqs de bruit. Le duc 
de Châlillon, plus qu’estropié d’une blessure au pied 
(jui peu-à-peu lui avait engourdi les nerfs et l’avait rendu 
comme paralytique, se démit de son duché à son fils 
unique, qu’il fit appeler duc d’Olonne, et le maria à la 
fille unique et fort riche que Barbésieux avait laissée de 
son premier mariage avec la sœur du duc d’Uzès , dont 
madame de Louvois fit magnifiquement la noce. 

Il y avait cinq ans ou plus que Pontchartrain avait 
perdu une femme de tous points adorable, l’unique peut- 
kre qui eût pu avoir la vertu, la raison, la conduite et 
l’incomparable patience de l’être de lui, et dont la con- 
sidération, comme on l’a vu en son lieu, l’avait soutenu 
et lui avait sauvé sa place. Il s’était bientôt lassé de la 
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comédie forcée de sa douleur, et quoiqu’il eût deux fils, 
il voulut absolument se remarier. Sa figure, bideuse et 
dégoûtante à l’excès, mais agré.able et même charmante 
en comparaison de tout le reste, n’empêcha pas la séduc- 
tion de l’éblouissement de sa place. INlademoiselle de Ver- 
deronne, qui était riche, et qui était l’Aubépine comme 
ma mère , mais parente éloignée, en voulut bien. 

Le chancelier, qui voyait avec la dernière peine la façon 
tlont je me conduisais à l’égard de son fils , se mit dans la 
tête un replâtrage pour le public, et d’exiger que j’allasse 
à la noce. Je m’écriai-à la proposition. Il ne se rebuta point. 
Je m’adressai à la chancelière, qui là-dessus plus raisonna- 
ble que lui essaya de le persuader: tout fut inutile. Il pria, 
pressa, cortjura, se fâcha, prit le ton d’autorité qu’il avait 
sur moi. Finalement nous capitulâmes. Je lui déclarai 
donc que la violence qu’il exerçait suc moi par cette com- 
plaisance était une tyrannie; que je ne changerais pour son 
fils ni de disposition, ni de volonté, ni de projet; que je les lui 
réitérais même, moyennant quoi je ne voyais pas ce qu’il 
y avait à gagner ni pour les uns ni pour les autres, à me 
traîner à une noce où, par le souvenir de sa première 
belle-fille, je ne pourrais être qu’affligé, et où, par ce qui 
s’était passé, il était bien difficile que son fils ne se trouvât 
fort embarrassé de ma présence, et moi au désespoir de 
1a sienne. Je ne sais ce que le chancelier imagina, mais il 
me passa tout, pourvu que j’allasse à cette noce, quejè 
visse par-ci , par-là M. de Pontebartrain , c’est-à-dire que 
je ne fisse plus profession de ne point voir son fils, et de 
lui tourner le dos partout où je le rencontrais. Il voulut 
j)cut-être lui ôter un dégoût public fort nouveau à sa 
j)lacc, détourner par là les remarques journalières du 
monde , et scs raisonnemens sur une conduite à laquelle 
le chancelier semblait bien consentir, puisqu’elle n’avait 
rien cliangédans l’intimité, ni dans la continuité de notre 
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commerce, et par conséquent aggraver lestprts de son fils. 
Il espéra peut-être, en ôtant cette rudesse extérieure, que 
le temps nous rapprocherait , émousserait ma haine, mes 
résolutions, mes projets: quoi qu’il en fût, je ne pus ré- 
sister au chancelier. 

Il n’osa exiger de madame de Saint-Simon la même 
complaisance. La mémoire de sa chère cousine était trop 
avant dans son cœur pour lui permettre de voir une cé- 
rémonie qui la lui rappellerait d’une manière si touchante. 
Elle ne put même répondre à tout ce que la nouvelle 
femme lui prodigua d’avances; la place qu’elle tenait lui fut 
insupportable. Elle le luiavoua,et ne la vit prcsquepoint. 

Pour moi, je fus donc à la noce comme on va à la po- 
tence. Elle fut faite .à Poiitchartrain avec un très petit 
nombre de personnes. L’évêque de Chartres diocésain 
les maria. Le chancelier et la chaucelière ne cessèrent d’y 
pleurer leur première belle-fille; ils ne s’eu cachèrent 
pas même. IxiS amis et les proches s’en contraignirent 
peu. Tout le domestique ne discontinua d’être en larmes. 
Ce qui s’y trouva du côté de mademoiselle de Verde- 
ronne demeura dans un sombre que les maussaderies du 
bel époux ne rassérénèrent pas. Jamais jo^ ne trouvai 
. deux jours si longs en ma vie. , 

De si tristes noces font souvenir de la mort, et pénè- 
trent de réflexions. Aussi apprit-on la mort d’une fille du 
maréchal de Villeroy mariée à Lisbonne au comte de 
Prade en 1688, dont nous avons vu long-temps le fils 
logé , nourri et entretenu de tout très noblement par le 
maréchal de Villeroy , avec lequel il fit quelques campa- 
gnes, et long-temps depuis la paix à Paris. Il s’appelait 
J. de Sousa, et il était troisième marquis das Minas, 
sixième comte de Prade, huitième seigneur de Beri- 
guel , gentilhomme de la chambre du roi de Portugal , 
conseiller de guerre, mestre-de-carap-général dans ses 
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Iroiipes, général de sa cavalerie, tous grands titres qui 
s’aequièrent promptement et ne sont pas gi’and’chose. 
L’cutctcment du roi dé Portugal pour la grandeur de la 
dignité de patriarche de Lisbonne qu’il avait obtenue du 
pape pour le siège de cet arcbevêcbé dont il fit un co- 
losse, causa l’exil du comte de Prade et la confiscation 
du peu qu’il avait, et le réduisit, de peur de pis pour sa 
jicrsonne , à se sauver de Portugal pour n’avoir pas voulu 
arrêter son carrosse devant celui du patriarche dans les 
rues de Lisbonne. C’est ce qui le fit venir à Paris. Sa paix 
faite enfin avec le roi de Portugal, il retourna à Lisbonne, 
où peu après il fut assassiné sortant d’une église, eu sep- 
tembre iG22,parD. J. de laCüeva et Mendoça. Il n’avait 
cpi’uu seul fils qu’il avait perdu depuis quelques mois 
sans allianee, et il ne faisait que de commencer à jouir de 
son bieu. Il n’y avait pas un an que son père était mort. 

Ce père, qui s’appelait le marquis das Minas et avait 
près de quatre-vingts ans, est celui qui a toujours com- 
mandé l’arinée portugaise contre Philippe V, qui prit force 
places en Espagne, qu’il garda peu, entra mémo dans 
Madrid , qu’il ne put conserver, et qui commandait une 
aile de l’armée de l’arcbidue avec dix-huit bataillons por- 
tugais à la bataille d’Almanza, que le duc de Kerwick 
gagna complètement le a 5 avril 1707, et qui eut de si 
grandes suites. Das Minas continua de servir en chef 
jusqu’à la paix. Il avait été vice-roi du Brésil, président 
du conseil des Indes à son retour, et successivement gou- 
verneur de plusieurs provinces de Portugal. Son père 
avait eu un gouvernement de province, la présidence 
du conseil des Indes , l’ambassade de Rome. Il avait été 
grand-écuyer et grand-maître des rois Jean IV et .Al- 
phonse VI. Il était la sixième génération directe et 
masculine de Roderic de Sousa, bâtard de Martin-Al- 
phonse de Sousa, fils de Pierre-Alphonse de Sousa, dont 
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1 (! père Alplioh&c-Deiiis était Mtard d’Âlphoasc IH , roi 
(le Portugal, mort «m 1279. 

Ce fut une chose très rare de voir encore une l)ell(v(nie 
de Charles IX bâtarde vivre jusqu’en cette année, dans 
laquelle elle mourut en ce temps-ci de vieillesse et de 
misère. Elle s’appelait Françoise de Nargonne. Elle était 
fille du baron de Mareuil , et avait eu un frère page du 
duc d’Angoulêine, bâtard de Charles IX. Il avait épousé, 
en 1691 , la fille aînée du dernier connétable de Mont- 
morency à Pézenas, dont il ne lui resta qu'un fils qui ne 
lui survécut que de trois ans , qui a été le dernier duc 
d’Angoulême. I^e père , veuf de la Montmorency en i 636 , 
devint amoureux de la sœur de son page , et l’épousa 
en février iô 44 - C’était une grande femme parfaitement 
belle et bien faite encore quand je l’ai vue, qui avait 
(]iielquc chose de doux, mais de majestueux. Elle repré- 
sentait la dignité et la vertu , qui fut chez elle sans tache 
et sans vide en tout genre toute sa vie. M. d’Angonlême 
la laissa veuve sans enfans et fort mal pourvue, en i 65 o. 
Il avait près de soixante-dix-huit ans. Son fils ne s’eu 
mit pas fort en peine, qui mourut à la fin de i 653 , 
.à cinquante-sept ans ; sa veuve encore moins , qui était 
la Guiche, fille du grand-maître de rarlillerie, la même 
dont j’ai parlé au eommencement de ces Mémoires, chez 
(jiii ma mère fut élevée et mariée, et qiii mourut, en 1682, 
J, ,à quatre-vingt-quatre ans. Elle ne pouvait supporter une 
helle-mèrc, et si inférieure, après laquelle il fallait passer. 

Cette belle -mère était donc fort pauvre et fort aban- 
donnée dans un appartement d’un couvent de Saintc- 
bilisabcth à Paris., où elle vivait d’une pension du roi de 
20,000 livres et de fort peu d’autre chose., Elle venait 
une fois ou deux l’année à la cour, où sa vertu et sa 
conduite la faisaient bien recevoir de tout le monde et 
du roi avec distinction , mais sans avoir jamais particip(: 
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à aucun des nouveaux honneurs comme la duchesse de 
Verneuil, sous prétexte que la bâtardise de son mari 
u'etait pas des rois Bourbons. Les malheurs de la guerre, 
qui avaient porté tout à l’extrémité, suspendirent le paie- 
ment des pensions. Madame d’Angoulême eut beau re- 
présenter qu’elle n’avait au monde de subsistance que la 
sienne , le roi ne fut point touché de la laisser mourir de 
faim , dont elle serait très certainement morte sans une 
vieille demoiselle qui lui ctaitattachée depuis long-temps, 
et à elle, qui avait un petit bien à douze ou quinze lieues 
de Paris. Elle l’y mena , ne pouvant plus payer son cou- 
vent ni sa nourriture, elle a vécu plusieurs années chez 
cette demoiselle et à ses dépens, et y est morte sans 
que le roi, ni ses bâtards, ni les riches héritiers des deux 
ducs d’Angoulême, aient pu l’ignorer, et sans qu’ils en 
aient eu la moindre honte. 

Un autre personnage .singulier mourut en ce même 
temps à Paris, dans le séminaire des Missions-Etrangères. 

Il était troisième fils du célèbre Lyonne , ministre et 
■secrétaire d’état, et il était né à Rome en i655, pendant 
l’ambassade de .son père vers les princes d’Italie. Il 
n’avait que seize ans quand il le perdit. Son frère, qui 
avait la survivance du père, n’en put soutenir seul le 
poids. 11 culbuta presque aussitôt, et cette famille tomba 
en désarroi malgré l’alliance du duc d'Estrées qui ne 
la put .soutenir. dévotion et le désastre firent prendre • •' 
à l’abbé de Lyonne le parti des missions d’Orient. Il fut 
sacré évêque in partibus de Rosalie. Il travailla plus de 
vingt ans avec un grand zèle dans ces pays éloignés , et il 
acquit une grande connaissance des lettres et des sciences 
chinoises. Il revint en France avec les ambassadeurs de 
.Siam en 1686 , et s’en retourna avec eux l’année sui- 
vante. De Siam il passa à la Chine, où il se brouilla fort 
avec les jésuites sur les cérémonies cbinoiscs, ainsi que 
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tous lus autres missionnaires. Ces afTairts-là le firent re- 
venir à Rome en 1 708 , pour y soutenir la cause contre 
les jésuites. Il y demeura plusieurs années. Il revint de 
Rome à Paris, dans leséminaire des Missions-Etrangères, 
y travailler avec eux pour la même affaire, èt il y mou- 
rut dans une vie fort retirée et fort appliquée, sans avoir 
quitté le dessein de retourner aux missions, ce qui lui 
avait toujours fait conserver sa grande barbe. 

L’abbé Regnier, secrétaire perpétuel de l’Académie 
française, mourut aussi à plus de quatre-vingts ans. Il 
avait un talent particulier pour les langues et la poésie , 
et il avait fait quantité de vers français, latins , espa- 
gnols et italiens. Il avait passé presque toute sa vie dans 
l’hôtel de Créquy; il était fort répandu et bien reçu dans 
les meilleures compagnies. 

Souliers, chevalier d’honneur de Madame, mourut 
aussi. C’était un Janson , fort bon homme, et que ma- 
dame de Maintenon envoyait quelquefois chercher les 
après-dîners à Marly, pour venir jouer au trictrac avec 
elle. Je ne sais comment cela s’était fait. Il était l’unique 
qui eût cette privance, mais il n’en tira aucun parti. Mor- 
tagne, qui était premier écuyer de Madame, passa à la 
charge de chevalier d’honneur, et il vendit celle de premier 
écuyer à un arrière Simianc,mais ce ne fut. que quelque 
temps après, parce que le frère de Souliers, qui était eu 
Provence, eut d’abord la charge de chevalier d’honneur. 

Le roi fut si content de la conduite de Beauvau , évêque 
de Tournay, pendant et après le siège de cette place j 
surtout de ce qu’il ri’avait pas voulu en demeurer évê- 
que depuis la prise, qu’il lui donna l’archevêché de Tou- 
louse, vaquant par la mort du frère de Villacerf et de 
Saint-Pouonge. Il passa depuis à Narbonne, et fut avec 
le maréchal de Beauvau son frère, de la promotion de 

l’ordrede lya/}' 
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Les^aniusemens étaient de plus en plus fréquens les soirs 
chez madame de Maintenon , où rien ne pouvait remplir 
le vide de la pauvre Dauphine. Le duc de Noailles qui, 
connu e on l’a vu ,y était devenu fort étranger, chercha à s’y 
raccrocher par une idylle sur la paix , dont il fit faire les 
paroles par Longepîerre, et la musique par la I.ânde, 
maître delà musique de la chapelle. Le roi la fit chanter 
plusieurs fois. C’était à Marly oîi le voyage fut fort long. 

Le duc de Shrewsbury, pressé de retourner en Angle- 
terre, obtint ce qui ne s'était point fait encore pour au- 
cun autre ambassadeur, ni autre ministre étranger, et il 
le regarda comme une grâce. Il vint seul sans cortège et 
sans introducteur des ambassadeurs à Marly, comme un 
courtisan, dîner chez Totcy, qui lui donna de la part du 
roi son portrait enrichi de 60,000 livres de diamans. 
Il vit le roi le matin en arrivant, et, seul avec lui dans son 
cabinet, prit congé. Sa femme était venue le même jour 
dîner chez madame la princesse de Conti,et l’après-dîner 
elle fut prendre aussi congé du roi dans son cabinet , ct 
tous deux s’en retournèrent le soir à Paris, d’où ils par- 
tirent, sans avoir pris d’autres congés.. 




CHAPITRE V. 



siège de Lnndan. La garnison et celle de Kayserslautem se ren- 
dent prisonnières. — Biron perd un bras à Landau et en a le 
gouvomcinent. — Villars cbevalier de la Toison-d’Or. — 11 
passe le Rhin et investit Fribourg. — Le cardinal de Bouillon 
s’achemine des Pays-Bas à Rome. — L’électeur de Bavière voit 
le roi à Marty. — Voyage de Fontainebleau par Petit-Bourg. — 
L’électeur de Bavière y vient passer quinze jours et s’en retourne 
à Compiègne. — Mariage du prince de Robecque. — Branche 
de Robecque de la maison de Montmorency. Fortune du 
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prince de Robecque en Espagne. — Sa mort. — Son frère. — 
Branche de Soire de la maison de Croi. — Origine de cette 
maison. — MM. de Soire sortis de la branche de Chiraay. — 

Evêque de Cambrai fait duc Chimère du fils aîné du dernier 

comte de Soire. — Branche d’Havrech dé la maison de Croi 
sortie de la branche de Soire. — Eclat prêt à survenir entre le 
duc de la Rocheguyon et moi. — Le duc de Noailles le pré- 
vient. — 3,000 livres d’augmentation de pension à Saint-Herein. 
— I a, 000 livres d’appointemens à Bloin sur la Normandie pour 
son gouvernement de Coutances. — Le comte de la Mothe rap- 
pelé. — Il voit le roi dans son cabinet. — Sage politique du roi 
sur les emplois dans les provinces. — Naissance de l’infant don 
Ferdinand. 

Bf.sons (it le siège de Landau, où Viliars vint une 
fois ou deux se promener et faire le général. Il comman- 
dait l’armée qui couvrait le siège. La tranchée y fut ou- 
verte la nuit du 24 “u a5 juin. Pendant ce temps-là Dilon 
alla attaquer Rayserslautem. Six cents hommes et trente- 
sept officiers qui le défendaient sous un colonel, se rendi- 
rent prisonniers de guerre. Biron, lieutenant-général, 
aujourd’hui duc et pair, et doyen des maréchaux de 
France, y perdit un bras à une grande sortie, et n’a pas 
servi depuis. Viliars fit cependant force détachemens au 
long et au large, et à son ordinaire ne s’oublia pas pour 
les contributions. Le 19 août on battit la chamade à J..an- 
dau. On ne put convenir que le 20. Le prince Alexandrç 
de Wirtemberg, gouverneur, se rendit avec sa garnison 
prisonnière de guerre. Tl en sortit quatre mille huit cents 
hommes, qui furent distribués en la Haute-Alsace, et le 
prince de Wirtemberg eut un congé de trois mois. 11 resta 
douze cents blessés dans la place, uù il ne se trouva plus 
que vingt milliers de poudre et soixante' pièces de canon, 
la plupart hors de service. Lutteau, frère de la maréchale 
de Bcsons, apporta la prise au roi, et Valory, frère de 
l’ingénieur qui avait conduit les travaux du siège, en ap- 
porta le détail et trente-neuf drapeaux. 
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Yillars eut en même temps la Toison, saus qu’on ait 
jamais su par où, et sans avoir eu aucun rapport do 
guerre ni d’affaires avec l’Espagne. C’était un lioinme qui 
voulait tout , et le plus impudent qu’il fût possible à so 
vanter et à demander. surprise de cette Toison fut 
universelle. Il passa le Rhin le 12 septembre, partie au 
^ Fort-Louis, partie sur le pont de Strasbourg. Il prit fort 
aisément les retranchemens que les ennemis avaient faits 
prèsdeFribourg,ctincontincntaprèsil investit cetteplace. 

Le cardinal de Bouillon , méprise au dernier point 
dans tous les Pays-Bas, depuis l’étrange mariage qu’il- 
avait fait de sa nièce, et le procès perdu en eonséqucuce 
contre la'duchcsse d’Aremberg, ne savait plus où se tenir 
dans ces provinces, après avoir essayé et change de di- 
vers séjours. Il s’était encore fait moquer de lui par l’air 
important qu’il avait pris d’affecter , de se tenir à portée 
d’Utrecbt, comme si les affaires d’un aussi petit particu- 
lier que lui eussent pu y être traitées. Ce prétexte finit à sîi 
confusion , il se retira chez l’évêque de Ruremonde , d’où, 
ne sachant plus que devenir, il s’achemina enfin à Rome 
par l’Allemagne et le Tyrol, à quatre ou cinq lieues par jour, 
et force séjours pour tuer le temps et allonger son voyage. 

L’électeur de Bavière arriva de Compiègne en cette 
petite maison qu’il avait empruntée à Surenne dans le 
même temps quele roi apprit la prise de I.<andau qu’il lui 
manda par d’Antin. Il vint quelques jours après, sur le 
soir, à Marly, ayant passé la journée à voir jouer les 
eaux à Versailles. Il fut quelque temps seul avec le roi 
dans son cabinet, soupa chez d’Antin, joua au salon 
avant et après souper , avec M. et madame la duchesse 
de Berry, et s’en retourna à Surenne. 

Le mercredi 3 o août, le roi tint le conseil d’état à 
Marly , dîna à son petit couvert, puis alla tout droit cou- 
cher à Petit-Bourg, chez d’Antih, et le lendemain à 
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Fontainebleau. Il avait dans son carrosse madame la du^ 
chessc de Berry auprès de lui, madame la Duchesse, sa 
nouvelle belle-fille, et'mademoiselle de Charolois au-de- 
vant; M. le duc de Berry et la nouvelle princesse de 
Conti aux portières; Madame , qui était un peu incom- 
modée, aima mieux aller dans son carrosse. L’électeur 
de Bavière y arriva le samedi () septembre, dans le loge- 
ment d’un concierge du jardin de Diane, qu’on lui avait 
meublé tout auprès de celui de d’.\ntin , qui lui avait 
fait accommoder une petite loge pour être incognito à la 
comédie , et y entrer et en sortir commodément quand 
il voudrait. D’ Antin.se chargea de lui donner à dîner et 
à souper , et de lui fournir force joueurs chez lui dès le 
matin, et toute la journée. 11 fut à' plusieurs chasses à 
cheval, et à plusieurs promenades du roi autout du ca- 
nal, où d’Antin le mena toujours dans son carrosse. Il 
avait les soirs force dames à jouer chez lui; il allait tou- 
jours chez madame la duchesse de Berry les jours qu’il 
y avait jeu chez elle. Il vit le rof un quart d’heure seul 
dans son cabinet le mardi 26 septembre, après son lever, 
y prit congé de lui, et partit pour aller passer un jour dans 
une maison qu’il venait d’acheter à Saint-Cloud, et de là 
retourner à Compiègne. Il ne vit le roi dans son cabinet 
que cette seule fois à Fontainebleau. 

La comtesse de Solré vint avec sa fille à Fontainebleau 
prendre congé du roi pour mener sa tdleen Espagne pou- 
ser le prince de Bobecque et être dame du palais de la reine 
d’Espagne. Il ne sera pas inutile de s’arrêter un peu ici. 

M. de Bobecque était de la maison de Montmorency , 
d’une branche sortie du second fils de Louis de Montmo- 
rency, chef de la branche de Fosseux devenue depuis 
l’aînée de la maison de Montmorency cl de Marguerite 
de Wastines qui s’établit aux Pays-Bas.-Ogier, ce puîné 
de Fosseux qui fit la branche de MM. de Bobecque, ni 
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son fils ne figurèrent point; son petit-fils figura fort 
peu , I^uis, fils de ce dernier , encore moins; mais il eut 
par son mariage avec J. de Saint-Omer, les terres de 
Morbecque et de Robecque, et quelques autres, et par 
sa mère, dame d’bonneur de la reine de Hongrie, gouver- 
nante des Pays-Bas, fille d’Adrien III Villain, et de Mar- 
guerite Stavèle , dame d’Isengliien, la terre d’Esterres et 
quelques autres. Esterresfut érigé en comté en i6i i. Jean, 
son fils, servit beaucoup en Hongrie, eut la Toison-d’Or 
et le gouvernement d’Aire, et fut créé par Philippe IV 
prince de Robecque, ce qui ne donne que la dénomina- 
tion et nul rang ni privilège, et marquis de Morbecque. 
11 avait épousé Madeleine de lÆns , et il mourut en 
iG 3 i. Eugène, son fils, prince de Robecque, fut gendre 
du duc d’Arscot-Ligne-Aremberg, et beau-père du comte 
de Brouay-Spinola. Ce prince de Robecque eut la Toison- 
d’Or , et il commandait dans Saint-Omer lorsque le roi' 
prit cette place en 1G77. 11 mourut en i 683 . Son fils, 
Philippe-Marie, prince de Robecque, passa en 1678 au 
service de France, et mourut de maladie à Rriaii(;;on en 
1691 , ayant un régiment. 11 avait épousé une fille du 
comte de Solre, chevalier delà Toison-d’Or, pèredu cheva- 
lier de l’ordre du Saiut-Espiit , et d’Isabelle Claire Villain, 
sœurdu prince d’isenghien gendre du maréchal d’Humiè- 
res, et père du maréchal dlsenghicn. L’autre sœur du 
prince d’isengbien gendre du maréchal d’Humières fut 
mariée en Espagne au duc de Monteillano. Elle fut choi- 
sie par la princesse des Ursins dans sa première disgrâce 
pour Être camarcra-major de lu reine, en sa place, cju’elle 
reprit à son retour, et cette princesse l’aima et la protégea 
toujours depuis. Elle fufdepuis camarcra-major de la prin- 
cesse des Asturies , fille de M. le duc d’Orléans , morte à 
Paris reine d’Espagne et veuve. 

Cæ prince de Robecque mort à Briançon laissa une 
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iiUe religieuse et deux. (lis. f/aîne, à l'occasion duquel 
cette descendance est traitée, porta le nom, sans rang ni 
distinction nulle part, comme ses pères, de prince de Ro- 
becque, le cadet celui de comte d’Esterres. Tous deux 
servirent en France : l’ainé futmarcclial-dc-campà la (in 
de I •jog ; il passa avec l’agrément du roi en Espagne , 
pour s’y attacher. La duchesse de Monteillano était, 
comme on l’a vu, sœur de sa grand’mere, et le comte de 
Solrc, chevalier du Saint-Esprit, lieutenant -général au 
service de France, était frère de sa mère. Ce comte de 
Solrc avait épousé une BournonvHle, cousine -germaine 
de la maréchale de Noailles, filles des deux frères, et fort 
liée avec elle. Le crédit de la maréchale de Noailles et ce- 
lui de la duchesse de Monteillano sur madame des Ursins 
qui avait fort connu et aimé aussi la comtesse de Solre 
dans les anciens temps qu’elle avait passés à Paris, firent 
la fortune du prince de Rohecque en Espagne. Il fut fait 
lieutenant-général en arrivant, fort approché du roi d’Es- 
pagne, gentilhomme de la chambre bientôt après, grand 
d’Espagne de la première classe en avril de cette année, 
pour épouser mademoiselle de Solre sa cousine-germaine, 
car le mariage en fut réglé dès-lors, et on le verra en 1716 
colonel du régiment des gardes-wallonnes. Il eut aussi 
la Toison-d’Or, mais il mourut sans enfans, un mois après 
avoir eu les gardes-wallonnes. 

Sou frère, le comte d’Esterres, eut le régiment de 
Normandie, et est devenu lieutenant-général en France 
avec grande distinction. Le duc de NoaillesTenvoya por- 
ter la nouvelle de la réduction de Gironne, où il s’était 
signalé, au roi d’Espagne à Sarragosse, en 171 1, qui lui 
donna la Toison-d’Or. Il a depuis succédé aux biens et à la 
grandesse de son frère, mais sans quitter la France. Il 
n’est pas temps d’en dire davantage sur lui. Venons 
maintenant au comte de Solre, qui est une branche de 
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la maison Croï. On verra bientôt pourquoi je m’arrête à 
quelques remarques. 

La plupart des grandes maisons ont des clii mères, et 
ces chimères leur font plus de mal que de bien. Celle-ci 
a poussé la folie jusqu’à une généalogie qui la conduit de- 
puis Adam jusqu’à André II, roi de Hongrie; et cette gé- 
néalogie, bien écrite et bien enluminée, est étalée dans 
le château d'Havrech. Les armes de Hongrie et les leurs 
sont les mêmes; de cela seul vient leur prétention desor- 
tir des rois de Hongrie, sans pouvoir en montrer d’autres 
titres. Le maréchal de Besons portait celles de Suède. Les 
Besons sont encore trop nouveaux pour en rien conclure. 

S’ils s’élèvent , ils auront dans quelques siècles le même tit re 
pour sortir des premiers rois de Suède que la maison de \ 

Croï pour venir de ceux de Hongrie. Les ducs de Sully et de 
Moiitausier portaient les mêmes armes; jamais les Béthune 
ni les Sainte-Maure n’ont imaginé sortir de la même sou- 
che. MM. de Hennin, comte de Bossu, et depuis prince 
de Chimay; et MM. de Noailles, portent aussi les mêmes 
armes, sans avoir imaginé d’être parens: les uns des Pays- 
Bas , les autres de Limousin ; et toutes ces mêmes armes 
se portent par tous en plein et sans alliance. Ces exem- 
ples ne sont pas rares, et ne sont rien moins que con- 
cluans. De l’extrémité d’Adam et des rois de Hongrie, on 
a passé à celle de vouloir fixer au fameux Chièvres, gou- 
verneur de Charles V, l’époque de l’élévation de la mai- 'V ‘ 
son de Croï, qui est une autre absurdité, puisque son g 

grand-père paternel fut grand-maître de France en 1462 
chevalier de la Toison-d’Or en et gendre d’Antoine, 

de Lorraine, comte de Vaudemont; et son grand-père ma- 
ternel était'Louis de Luxembourg, comte de Saint-Paul, de 
Brien ne, et de Ligny, connétable de France. En voilà as- 
sez pour montrer le ridicule de cette calomnie. Voyons 
maintenant quelle est la vérité sur cette maison. 

XL 5 



Digitized by Google 



GG [' 7 ‘^J mkmoihks 

La terre de Croüy ou Croï a donné l’origine , l’être et 
le]nom à cette maison. Cette terre , qui se trouve nommée 
et écrite en ces deux façons , dont la dernière a prévalu, 
est située sur Pecquigny, près la rivière de Somme, et 
l’abbaye du Gard est bâtie dans les marais de Croï. Eus- 
taclie, seigneur de Pecquigny ou Picquigny, car ce nom 
s’écrit aussi en çes deux manières, avait la terre de Croï 
eu 1 066, et la fondation duchapitre dePecquigny le prouve. 
Il était aussi vidame d’Amiens. Son petit-filsGérard, sire de 
Pecquigny et vidame d’Amiens , possédait encore la terre 
de Croï et tous ses environs. Cela se prouve par la fon- 
dation qu’il fit de l’abbaye du Gard. 11 la bâtit sur le ter- 
roir de Croï, lui donna la moitié de ce village et des 
fermes voisines, et cela est de 1 1 1 5 . Enfin Gilles, seigneur 
de Croï, qui est le premier de cette maison que l’on con- 
naisse, est nommé homme lige d’Enguerrand , vidame 
d’Amiens, dans un titre de l’abbaye du Gard de iai 5 . 
Cela fait un gentilhomme le premier connu de sa race, et 
dans une antiquité fort ordinaire, qui a un très médiocre 
fief dont il porte le nom qui devient celui de sa postérité, 
et qui relève en plein d’un seigneur dont la grande seigneu- 
rie rend ce fief fort petit, ainsi que le gentilbommedont il 
est tout l’avoir, sans qu’on sache par où il lui est venu. Mais 
il est vrai que la postérité de ce gentilhomme ne tarda pas 
,à s’illustrer, et qu’elle eut le bonheur de s’élever en tous 
genres à pas de géant. Tout y est petit et obscur jusqu’à 
Jacquesl,sirede Croï, qui vivait sans figure en i2&7,lors- 
<]ii’il épousa Marguerite d’Araisnes, dont le fils, qu’on ne 
voit pourtant point figureç, et qui fut Jacques II, sire de 
Croï et d’Araisnes, épousa en i 3 i 3 Marie dePecquigny, 
fille du vidame d’Amiens. Cette alliance fut le premier 
grand pas. Guillaume I, seigneur de Croï et d’Araisnes, 
épousa, en 1 354, IsaheaUjfilleet liéritièred’Aiidré, seigneur 
de Renti,st de Marie de Ilrimeu. Ce fut encore une autre 
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illustration, jointe à une grande fortune de biens, qui fut 
estimée telle que toute la maison de Croï, qui en est sor- 
tie, a toujours constamment , et dans toutes ses branches 
jusqu’à aujourd’hui, écartelé ses armes, au deuxième et 
troisième de Renti. Jean sire de Croï, de Renti , etc., fils 
de ce mariage, épousa Marguerite de Craon , et fut tué 
en i4i3 à la bataille d’Âzincourt. Ce fut lui qui com- 
mença la grandeur de sa maison. Il fut chambellan du 
roi et des deux derniers ducs de Bourgogne, et grand 
bouteiller de France. Ses sœurs furent bien mariées. Un 
de ses fils fit la branche de Chimay ; et son fils aîné An- 
toine , dont il a été parlé d’avance, fut gendre d’Antoine 
de Lorraine, comte de Vaudemont. Il fut sire de Croï, de 
Renti , de Beaurain , de Rauzay, de Bar-sur-Aube , comte 
de Beaumont , de Porcean et de Guines. Il fut grand- 
maître de France en 14 C 2 , puis chevalier de -la Toison, 
fut surnommé le Grand, et mourut en i475. Axschot lui 
vint par sa femme avec d’autres terres. Son second fils 
fit la branche de Rœux. Son aîné ne fut pas si heureux 
que lui; il épousa la fille du connétable de Saint-Paul, 
comme on l’a déjà dit, et fut père de deux fils qui ne fi- 
gurèrent point, et d’un troisième qui fut le célèbre sei- 
gneur de Chièvres, gouverneur de Charles V. En voilà 
assez pour montrer quelle est la maison de Croï, qui acu 
le bonheur d’être illustre en tous genres, en toutes scs 
branches. Il est temps de nous ramener à celle de Solrc. 

Jean de Croï second fils de Jean sire de Croï et de Mar- 
guerite de Craon, et frère du grand-maître de France, 
figura fort dans les Pays-Bas, où il eut toute sa vie de 
grands emplois de guerre et de paix. Il fut chevalier 
de la Toison-d’Or. Charles , dernier duc de Bourgo- 
gne , érigea en sa faveur en comté la terre de Chimay , 
qu’il avait acquise du dernier seigneur de Mareuil. Il en 
porta le nom qui devint celui de sa branche. Il épousa 
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une héritière de Lalaiii<; il eut beaucoup d’cnfans , il n’y 
eut (|ui! les trois premiers (|ui figurèrent et beaucoup. 
L’aîné seul do tous continua la postérité. Im second fut 
évêque de Cambrai, et ce fut lui qui le premier fut évê- 
que et duc dcCambiai, par lettres de l’empereur Maxi- 
milien I, de i 5 io, titre sans nul rang et de pure déco- 
ration, dès-lors et toujours de|iuis. Philippe de Cioï , 
comte de Cbimay, l’aîné de tant d’enfans, figura grande- 
ment toute sa vie, maria de même ses fils et ses filles, qu’il 
eut de Walpurge de Meurs, et mourut en i/jBa. Doses 
trois fils le second n’eut point de postérité; le troisième 
lit la branche de Sol r&, où on va revenir. L’aîné, qui 
figura presque autant que son père, fit un très grand 
mariage; il épousa en 1 495 Louise d’Albrel, vicomtesse 
de Limoges, dame d’Avesnes et de Landrecies; sœur de 
Jean d’Albret, roi de Navarre; fille d’Alain dit le Grand , 
sire d’Albret, comte dcGayre, de Dreux, de Penthièvre 
et lie Périgord , et de Françoise de Bretagne. Il mou- 
rut eu 1 527, et ne laissa que deux filles: l’aînée re- 
porta ce grand héritage dans sa maison par son ma- 
riage avec Philippe II, sire de Croï, premier duc d’Ar- 
.schol;el l’autre, qui ne laissa pas d’être fort riche, épousa 
Charles comte de Lalaiii. Leur père avait été créé prince 
de Cbimay en i 486 , par l’ompereur Maximilien I, titre 
d’honneur sans aucun rang. 

Antoine de Croï , frère puîné de ce premier prince 
de Chimay , fit la branche de Soire. Il poi'ta le nom de 
.Sempy, servit Maximilien I, eut la Toison-d’Or et le 
gouvernement du Quesnoy , et fut gendre de Jacques de 
Luxembourg, marquis de Richebourg. Jacques son fils 
ne figura point , quoique chevalier de la Toison-d’Or. Il 
épousa Yolande-, -fille aînée de Philippe de Lannoy, che- 
valier de la Toison-d’Or, dont il eut les terres de Âloletn- 
bais,et de Soire qui donna le nom à sa branche. Phi- 
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lippe üuii fils alla eu Espagne, où il fut créé comte de 
Soire en lôgi. Il fut aussi chevalier de la Toisoii-d’Oi , 
capitaine de la garde du roi d’Espagne à nruxelles, 
grand-écuyer et conseiller d’état des archiducs, cl grand- 
bailli de Tournay ; il mourut au commencement de 
1612. Il fut marié trois fois: d’Anne de Beaufort ru 
Artois, il eut J. de Croï, comte de Soire, son fils aîné 
qui continua la branche ; d’Anne de Croï, dame de Kenti, 
un fils qui fut chef des finances des Pays-Bas, gouver- 
neur de Tournay, en faveur duquel Philippe IV érigea 
la terre d’Havrcch en duché en 1627, dont il avait épousé 
l’héritière qui était aussi Croï; ce fils mourut en i 64 <> 
et ne laissa que des filles. De l’héritière de Coucy , veuve 
d’un Mailly, que le premier comte de Soire épousa en 
troisième noces, il ne laissa qu’un fils qui fit la branche 
des ducs d’Havrcch. 

Jean de Croï, quatrième de celle branche, et second 
comte de Soire, oncle paternel du premier duc d’Ha- 
vrech qui n’eut point de suite, et frèrt; aîné de celui qui 
fit lu branche des ducs d’Havrcch, fut chevalier de la 
Toison-d’Or, capitaine de la garde espagnole, du conseil 
de Flandre, gentilhomme de la chambre du roi d’Es- 
pagne, et mourut à Madrid en i6/|0. Jeaime de I>alain ,sa 
femme , lui apporta Renti qu’elle eut de sa mère qui était 
Croï , et de son père la terre et ville de Condé, qui est de- 
venue une des bonnes places du roi ,mais dont la seigneu- 
rie est demeurée au comte de Soire. Son fils, troisième 
comte de Soire, fut chevalier de la Toison-d’Or comme 
son père, son grand-père, son aïeul, et son bisaïeul chef 
( 1 e celte branche; il figura peu ou point et se tint aux Pays- 
Bas. C’est celui dont on a parlé par avance, qui épousa 
la Villain-Iscnghicn, dont il a eu le comte de Soire qui . 
épousa la Bournon ville, prit le service de France, fut 
chevalier du Saint-Esprit en 1G88 le cinquante-neuvième 
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de la promotion , c’est-à-dire après vingt-sept gentils- 
hommes, et en ayant onze après lui. Il est mort à Paris 
en 1718, lieulenaut-général et gouverneur de Roye, 
Péronne et Montdidier, à soixante-dix-sept ans. C’est lui 
dont la femme vint prendre congé à Fontainebleau avec 
leur fille pour la mener épouser le prince de Robecque 
en Espagne, comme on l’a vu d’abord, et à l’occasion de 
quoi cette digression a été faite. Mademoiselle de Solre 
était cousine-germaine du prince de Robecqué, dont la 
mère était sœur du comte de Solre. Outre celte fille il 
eut deux fils : l’aîné porta le nom de comte de Croï ; le 
cadet de comte deReaufort, qui succéda au régiment du 
chevalier de Solre son frère , tué à la bataille de Mal- 
plaquet, et qui, lassé long-temps après de n’avancer pas 
assez dans le service de France , est passé en Espagne. 
Or voici pourquoi la digression. 

Le comte de Croï, fils aîné du comte de Solre, che- 
valier du Saint-Esprit , était un homme fort singulier. 
Il voulut profiter de la simplicité et du peu d’esprit de 
son père pour devenir le maître dans la famille. Sa mère, 
qui était une femme d’esprit, et volontiers d’intrigue, ne 
s’accommoda pas de ce projet; ils luttèrent long - temps 
l’un contre l’autre, jusqu’à ce que le fils sût' si bien ga- 
gner et gouverner son père qu’il le brouilla avec sa mère. 
Les éclats domestiques percèrent , les parens et les amis 
s’en mêlèrent et y échouèrent. La comtesse de Solre 
maltraitée au dernier point voulut se séparer; la conjonc- 
ture du mariage de sa fille se présenta. Elle n’était plus 
jeune et avait toujours été laide , elle avait perdu l’espé- 
rance de s’établir. Sa mère l’avait toujours aimée avec pas- 
sion ; et réciproquement. Elle saisit une occasion si natu- 
relle de séparation sans éclat, et mena sa fille en Espagne , 
dans la résolution, qu’elle'a tenue, d’y vivre avec elle et 
de n’en revenir jamais. Après son départ son fils demeura 
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le maître absolu. 11 fut lieutenant-général eu 1718, im 
mois avant la mort de son père, après laquelle il se fit 
appeler le prince deCroï ; et il épousa une fille du comte de ^ 
Milandon , du côté de Liège, vers l’Allemagne, qu’il infa- 
tua de sa nouvelle chimère. 

On n’est prince que par être de maison actuellement 
souveraine. Ou vient de voir l’origine de la maison de 
Croï fort éloignée de cette extraction. Aucun de cette mai- 
son n’a prétendu l’être; et s’il y a eu un ou deux princes 
de l’empire, ce n’a pas été d’origine j ç’a été par érection 
des empereurs, ce n’a pas été même dans la branche de 
Solre; et ces princes des empereurs n’ont aucun rang en, 
France, ni ailleurs que chez l’empereur, et encore fort 
court, et en Allemagne. J’ai vu sans cesse la comtesse de 
Solre et sa fille debout au souper, à la toilette et dans 
tous les lieux où les duchesses et les princesses sont as- 
sises. Le comte de Solre n’imagina pas de faire la moin- 
dre difficulté de prendre l’ordre parmi les gentilshommes , 
et fort au-dessous du milieu, et de se trouver toute 
sa vie parmi eux à toutes les cérémonies de l’ordre du 
Saint-Esprit. Rien de tout cela ne put balançer la fan- 
taisie de ce premier prince de sa race. Il se retira dans 
scs terres ; sa femme avec ses nouvelles prétentions n’en 
sortit point. Ils s’amusèrent à épargner et à plaider, à 
faire les princes dans leur maison sans y voir personne; 
et ce fondateur de princerie mourut chez lui à Coudé à 
la fin de lyaS, à quarante-sept ans, fort mal avec son 
frère qui voulait son bien , et point du tout être prince. 

femme, avec un fils presqu’en nourrice, demeura veuve 
chez elle, fit appeler cet enfant le prince de Croï, et vint 
enfin avec lui à Paris quand il fut d’âge à l’établir. Elle 
ne mit pas en doute d’être assise; il est vrai aussi qu’on 
lie mit pas en doute que cela ne se devait pas. Elle jeta 
feu et flammes, elle intrigua , elle n’alla point à la cour. 
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mais elle fit tant de bruit que le cardinal Fleury donna 
d’emblée un régiment à son fils. Elle l’a depuis marié à 
une fille du duc d’Harcourt , et leur tabouret est encor» 
à venir; mais il viendra tôt ou tard , dans un pays de con- 
fusion, et où, comme que ce soit, il n’y a qu’à prétendre, 
être audacieux, impudent, et ne quitter point prise. Puis- 
que j!eii ai tant dit sur la maison de Croï , voyons la 
branche d’Havrech qui vient d’achever de s’établir en 
France. 

Philippe-François de Croï, qui a fait la branche des 
ducs d’Havrecb, fut fib unique du troisième mariage du 
premier comte de Solre avec la veuve de Louis de Mailly, 
seigneur de Rumesnil , fille aîuée et héritière de Jacques II 
de Coiicy, seigneur de Vervins. Il épousa Marie Claire de 
Croï, unique héritière de la branche des marquis d’Havrech 
qui était veuve de son frère , que Philippe IV, commeon l’a 
dit, fit duc d’Havrech en 1627, et qui ne laissa que trois 
filles mariées, et un fils unique qui se fit carme, et mourut 
noinmé à l’évêché de Gand. Philippe-François de Croï 
devint donc duc d’Havrech par ce mariage, et fut chef de 
la branche des ducs d’Havrech. Il fut fait grand d’Espagne, 
chevalier de laToison-d’Or, gouverneur du duché dcLuxem- 
bourg et comté de Chiny, et chef des finances des Pays-Bas. 
Il mourut à Bruxelles en i 655 . Il ne laissa qu’un fils qui eut 
la Toison, fut fait prince et maréchal de l’empire je ne 
sais par où, et mourut à Bruxelles en 1694- fl avait épousé 
eu 1668 la fille et héritière d’Âlexis d’Halluyn,.scigneurdc 
Wailly près d’Amiens , et de plusieurs autres terres. Elle a 
vécu fort vieille, et est demeurée seule et la dernière de la 
maison d’Halluyn. Je l’ai vue plusieurs fois à Paris venir voir 
mu mère. Elle n’allait point à la cour parce qu’elle n’avait 
point de rang; les princes de l’empire n’eu ont aucun on 
France , et les grands d’Espagne n’y en avaient point en- 
core. Elle n’eut que deux fils qui vécurent , et des filles. 
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L’aîné des fils s’avança au service de Philippe V ; il fut 
lieutenant-général et colonel du régiment des gardes wal- 
lonnes, à la tête duquel il fut tué eu héros à la bataille 
de Sarragossc que les ennemis gagnèrent en septembre 
17J0; il n’était point marié. Son frè»e lui succéda au 
titre de duc d’Havrech,à la grandesse,et au régiment des 
gardes wallonnes. La princesse des Ursius lui fit épouser 
la fille de sa sœur, la duchesse Lanti, qu’elle fit venir en 
Espagne, et qu’elle fit dame du palais. Quelque temps 
après la disgrâce de madame des Ursius, ou voulut faire 
quelques changcmcns considérables dans les gardes wal- 
lonnes, fort désagréables à ce régiment; le duc d’Havrech 
s’y opposa avec tant d’opiniâtreté que le régiment lui fut 
ôté, et donnéau prince de Robecque, comme on a vu ci- 
devant. Comme il était adoré dans ce régiment, le marquis 
de Lavère, frère du prince de Cbimay qui en était lieute- 
nant-colonel, et lieutenant-général dans les troupes d’Es- 
pagne, quitta avec toute lu tête et dans le reste tout ce 
qu’ily avaitdc meilleur. Leducd’Havrecb revintcn France 
avec sa femme qui perdit sa place de dame du palais. Ils 
se retirèrentdans leurs terres de Picardi»;, où leducd’Ha- 
vrecb mourut sans avoir paru à la cour ni dans le monde. 
Sa veuve s'appliqua fort à raccommoder les affaires de 
cetic famille qui étaient fort délabrées. Elle est sœur du 
prince de Lanti que madame des Ursius avait fait grand 
d’Espagne par un mariage à Madrid, et du cardinal Uinti 
qui vient d’être promu fort jeune , et qui vit à Rome. 
Elle a marié ses deux fils : l’aîné à une fille du maréchal 
de Montmorency ; l’autre en Espagne à la fille unique de 
son frère, qui le fait grand d’Espagne , et où il s’est allé 
établir. Le duc d’IIavrech a un régiment , jouit ici de son 
rang de grand d’Espagne, et n’a jamais eu, non plus qiie 
son père ni sa mère, les chimères de princerio de son 
cousin le prétendu prince de Croî. 
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Peu de temps après que le roi fut à Fontainebleau , j’ap- 
pris qu’il paraissait sous le manteau un mémoire de M, de 
la Rochefoucauld, sur sa prétention d’ancienneté contrQ 
moi, où l’avocat s’était , faute de meilleures raisons, laissé 
aller à quelques impertinences; et j’en fus fissuré par une 
copie qui me tomba entre les mains. J’y, fis sur-le-champ 
une réponse, où jè ne ménageai rien de tout ce que 
jusqu’alors j’avais couvert avec tant de peine, et où d’ail- 
leurs je n’épargnai pas qui m’attaquait. Le duc de Noail- 
les, que je voyais fort familièrement alors, me surprit 
avec cette pièce entre les mains. 11 fut effrayé de son 
tissu. 11 me conjura de ne la pas répandre, et d’attendre 
qu’il eût parlé au duc de la Rocheguyon. 11 revint promp- 
tement m’assurer que M. de la Rocheguyon désavouait 
la pièce dont j’avais lieu de me plaindre , qu’il retirerait 
tout ce qui en avait paru , et qu’il la supprimerait de 
façon qu’on ne la verrait jamais , pourvu que je voulusse 
hicn aussi supprimer ma réponse. Je dis au duc de 
Noailles que je ne cherchais point querelle dans cette 
affaire , comme il n’y avait que trop paru dans toute 
ma conduite; mais qu’il ne fallait pas croire aussi que 
ce fût par manque de moyens, de hauteur et de courage; 
qu’il paraîtrait quelques copies de ma réponse, comme 
il en avait paru du mémoire auquel elle répondait;' et 
que , si le mémoire disparaissait , comme il m’en portait 
parole, je ne répandrais pas davantage de réponses, et 
prendrais pour bons tous les complimcns et les protesta- 
tions dont il était chargé; sinon, que je ne m’entendais 
point aux subterfuges ; et que , de bouche et par écrit , 
je ne ménagerais rien , et tâcherais , en procédés et en 
choses, de faire sûrement repentir qui m’attaquait, lorsque 
j’avais le moins lieu de tn’y attendre. En effet, je parlai, 
et je distribuai quelques exemplaires de ma réponse. 
Tout aussitôt le mémoire désavoué disparut à Paris cl 



Digitized by Google^ 



DU DUC DK SAINT-SIMOIf. [ I 7 • 3 ] 7 $ 

la cour, où presque personne ne l’avait vu. I>e duc de 
Noailles, et après lui le duc de Villcroy, et le duc de la 
Roclieguyon ensuite, m’accablèrent de civilités et de pro- 
testations, moi de réponses un peu froides, et il ne fut 
plus question d’écrits. Cela ne laissa pas de faire du bruit 
que le roi voulut ignorer, qui meme ne songea pas alors 
à décider cette question de préséance jugée par l’édit 
de 161 1 , mais que les cris de M. de la Rochefoucauld 
avaient, forcé à lui accorder de se la faire rapporter de 
nouveau , et à la juger comme si elle n’eût pas été décidée. 

Le roi donna 3 ,boo livres d’augmentation de pension 
à Saint-IIerem, gouverneur et capitaine de Fontainebleau , 
qui en avait déjà une pareille, pour qu’il eût G,ooo livres 
de pension, comme avait s(Sti père. En même temps il 
chargea la province de Normandie de 1 2,000 livres d’ap- 
pointemens pour le gouvernement de Coutances , eu 
faveur de Bloin , un de ses premiers valets de chambre, 
à qui il avait donné le haras de Normandie qu’avait 
Monseigneur. Il est vrai que , pour un valet qui avait 
d’autres pensions, et avec elles la pécuniaire intendance 
de Versailles et de Marly, c’était peu que le double d’un 
seigneur fort mal dans ses affaires. 

Le comte de la Mothe était demeuré exilé depuis sa 
reddition de Gand. Il fit tant agir auprès du roi qu’il 
eut permission de venir le saluer à Fontainebleau, et 
d’entrer même dans son cabinet, où il voulut essayer 
quelque justification. Le roi lui dit assez froidement qu’il 
la tenait pour faite et qu’il était content de lui. Avec cela 
il sortit du cabinet , et son affaire fut fitiic. Il parut après 
à la cour et dans le monde én liberté, mais sans aucune 
marque de bienveillance tant que le roi vécut. 

Je ferai mention ici d’une bagatelle pour montrer com- 
bien le roi, qui avait été élevé parmi les troubles, et qui 
y avait pris quelques bonnes maximes de gouvernemcnl , 
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s-Vn départait diiïicilciuciit. Le petit gouverneineut.d’Alais, 
en Languedoc , vaqua ; il le donna n Baudoin qu’il estimait , 
et qui avait été lieutenant-colonel du régiment de Ven- 
dôme. Onpeirt jugerqueM. du Maine, gouverneur du Lan- 
guedoc, y avait influé ÿ et pour un officier qui avait été at- 
taché à M. de Vendôme. Peu de temps après, je ne sais com- 
ment il arriva que le roi sut que Baudoin était de T.angue- 
doc ; aussitôt il lui fit dire de rendre le brevet de ce petit 
gouvernement, avec promesse d'avoir soin de lui en don- 
ner un autre; et donna le gouvernement d’Alais à d’Iverny, 
brigadier d’infanterie , qui n’était point de ce pays-là. 

La reine d’Espagne accoucha pour la dernière fois 
d’un quatrième prince. Il eut pour parrain et marraine le 
roi et la reine de Sicile, ses aïeuls maternels, et fut nommé 
Ferdinand. Il est devenu prince des Asturies par la mort 
de tous les princes ses aînés. Il a épousé la fille du roi de 
Portugal et de la sœur des empereurs Joseph et Charles , 
derniers de la maison d’Autriche, dont il n’a point d’en- 
fans. Il naquit à Madrid le septembre de cette année, 
et y fut proclamé et juré aux cortès de 1724 successeur 
de la monarchie des Espagnes. 



CHAPITRE VI. 

Constitution!] fabriquée et subitement publiée à Rome. 

— Soulèvement général des c.irdinaux difficilement arrêté. — Sou- 
lèvement'général contre lii constitution à son arrivée en France. 
— Singaljères conversations entre le père Tellier et moi sur la 
forme à* suivre pour faire recevoir la constitution , et sur la 
constitution jelle-méme. — Retour de Fontainebleau à Paris 
par Petit-Bourg. — Etrange téte-à-téte sur la constitution entre 
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le père JelKer et moi. — Sa distinction subtile entre l’excom- 
munication injuste et l’excoitininnication fausse. — Il me jette 
en un sproposito énorme. 

Aubenton et Fabroni étaieat cependant venus à bout 
de leur ténébreux ouvrage, sans qu’aucun tiers eût su ce 
qui SC faisait par eux,: sinon en gros qu’on travaillait à 
une constitution pour l’affaire de France. La pièce fut 
mise avec le,même secret dans l’état de perfection que le 
père Tellier avait commandé. Tout y brillait, excepté 
la vérité. L’art et l’audace y étaient sur le trôqe, et toutes 
les vues qu’on s’y était proposées s’y trouvèrent plus que 
parfaitement remplies. L’art s’y était épuisé, l’audace y 
surpassait celle de tous les siècles, puisqu’elle alla jusqu’à 
condamner eu propres termes des textes exprès de saint 
Paul, que tous les siècles depuis Jésus-Christ avaient res- 
pectés comme les oracles du Saint-Esprit même, sans en 
excepter aucun hérétique, lesquels se son t au moins conten- 
tés de détourner les passages de l’Écriture à des $ens étran- 
gers et forcés, mais qui n’ont jamais osé aller jusqu’à les 
rejeter ni à les condamner. C’est ce que cette constitu- 
tion eut au-dessus d’eux; et ce qu’elle y eut de commiiii 
fut le mépris et la condamnation expresse de saint Au- 
gustin et des autres pères , dont la doctrine a toujours 
été adoptée par les papes, par les conciles généraux, par 
toute l’église comme la sienne propre. 

L’inconvénieiit était uu peu fort, mais tout-à-fail in- 
dispensable pour le but auquel on tendait. Les deux au- 
teurs le sentirent. Ils n’espérèrent pas de le faire passer 
aux cardinaux, qu’une nouveauté si étonnante révolte- 
rait, ni eu particulier au cardinal de la Trémoillesur les 
maximes ultramontaines absolument nécessaires pour 
gagner Rome par un intérêt si cher. Aubenton avait 
fourni l’adresse; ce fut à Fabroni à se charger de l’impu- 
dence. Ils enfermèrent des imprimeurs, tirèrent ce qu’ils 
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voulurent d’exemplaires, gardèrent les planckes et les 
imprimeurs tant que le secret leur fut important, puis ils 
allèrent trouver le pape auquel ils en firent une rapide 
lecture. ' 

Ëlleneput l’être assez pour que Clément ne fût pas frappé 
de la condamnation des textes formels de saint Paul , de 
saint Augustin et des autres pères. Il se récria. Fabroni 
insista pour achever la lecture qu’Aubertton en faisait 
modestement. Le pape voulut garder la pièce pour la re- 
lire à son aise, et y faire ses corredtiôns. Fabroni le traita 
comme autrefois; il étourdit le pape et le malmena. Clé- 
ment crut au moins s’en tirer de biais, en représentant à 
Fabroni le danger d’exposer à l’examen des cardinaux 
une censure expresse des termes formels dè saint Paul , 
ce dont il n’y avait point d’exemple dans l’église, et même 
de saint Augustin , dans une matière où elle avait adopté 
sa doctrine pour sienne. Mais cela n’arrêta point Fa- 
broni , qui lui répondit qu’il serait plaisant de donner 
son ouvrage à des reviseurs; et qu’il ne se laisserait point 
mettre sur la sellette , ni le pape , sous le nom duquel 
l’ouvrage était fait, et qui le prononçait y parlant et y 
décidant lui-même. Clément dit qu'il était engagé de pa- 
role , au cardinal de la Trémoille en particulier, de ne rieu 
donner là-dessus que de concert avec hii; et qu’il avait 
solennellement promis au sacré -collège que la pièce ne 
verrait pas le jour qu’ils ne l’eussent exaininée par petites 
congrégations les uns avec les autres , et que conformé- 
ment à l’avis du plus grand nombre d’entre eux. Fabroni 
s’emporta de colère, traita le pape de faible et qui se ren- 
dait un petit garçon , lui soutint la constitution belle et 
bonne, toute telle qu’il la fallait, et que, s’il avait fait la sot- 
tise de donner cette parole, il ne fallait pas la combler eu 
la tenant. Pi\is laissant le pape éperdu, il sort, et de ce 
pas envoie afficher la pièce par tous les lieux publics, où 
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on a coutume d’afficiier et de publier les bulles et les con- 
stitutions nouvellement faites à Rome. 

Ce coup fît un grand bruit parmi les cardinaux, qui se 
virent joués et moques par un manquement de parole si 
complet, et si peu attendu. Ils s’assemblèrent par troupes 
les uns chez les autres, et leurs plaintes les plus fortes y 
furent promptement résolues. Les chefs d’ordre, et les plus 
considérables d’en tre les autres , allèrent par huit , par dix , 
par six, trouver le pape, à qui ils témoignèrent l’étonne- 
ment d’un manquement de parole aussi éclatant, et d’une 
parole si solennellement sortie de sa bouche; et leur 
scandale de voir émaner une constitution doctrinale et 
de jugement eu première instance dans Rome, sans avoir 
été consultés comme l’exigent leur droit, leur pourpre, leur 
qualité d’assesseurs et de conseillers nécessaires, sur des 
matières de cette importance et de cette qualité. Le pape 
confus ne sut que leur répondre. Il protesta que la publi- 
cation s’était faite à sou insu; et les paya de complimens, 
d’excuses et de larmes qu’il avait fort à commandement. 

Cela n’apaisa point le bruit. Les cardinaux préten- 
dirent revenir à l’examen, et à soutenir leur dignité vio- 
lée. Casoni , Davia , quelques autres de la première consi- 
dération pour leur savoir ou pour les affaires qu’ils avaient 
maniées, trouvèrent la substance de la chose plus into- 
lérable encore que le procédé. Ils allèrent représenter au 
pape que sa constitution renversait la doctrine de l’église 
reçue de tous les siècles, celle de saint Augustin et d’au- 
tres pères adoptée pour telle par les conciles généraux 
et par tous les papes jusqu’à lui ; que jamais les héréti- 
ques même n’avaient osé attenter à condamner expres- 
sément des textes formels de l’Ecriture; et qu’il était le 
premier qui depuis Jésus-Christ eût ébranlé les fonde- 
mens les plus incontestables de la religion, en condam- 
nant des propositions mot pour mot de saint Paul. Que 
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fut tlevmue la constitution eu Franco, et les projets si 
avancés du père Tellier, si elle eût avorté dans Rome 
presque avant de naître ? Aussi ce fut le chef-d’œuvre 
de l’art, de l’argent et des souplesses des jésuites et des. 
leurs, de parer un coup si funeste. Le cardinal Albani, 
et les créatures du pape les plus attachées à lui, s’en>- 
ployèrent par degrés pour des tempéramens qu’en effet ils 
ne voulaient pas admettre , mais en leurrer pour émous- 
ser le premier feu; et, pour ne pas trop nous arrêter à 
Rome, le grand intérêt des cardinaux de ne pas se dés- 
unir du pape, celui de son infaillibilité qui rejaillit si 
utilement sur eux, celiii' des maximes ultramontaines les 
plus fortes et les plus habilement insérées dans la consti- 
tution , apaisèrent enfin les ignorans et les politiques, les- 
quels cux-iiiêmes devinrent un frein à ceux qui dans le sa- 
cré collège, dans la prélature et dans les emplois réguliers, 
saisis par leurs^umières et guidés par leur conscience , 
voulurent s’opposer à la constitution , et demeurèrent 
enfin réduits à la détester presque en silence. 

Le même jour qu’elle fut affichée dans Rome, elle fut 
envoyée au père Tellier, par un courrier secret qui pi’é- 
vint de peu de jours celui ([ui l’apporta au nonce. Celui-ci 
la reçut à Fontaiuebleau,le lundi a octobre, et la présenta 
an roi le lendemain matin dans son cabinet, en audience 
particulière. Il fit au roi un beau discours en italien , au» 
quel le roi, qui l’entendait, et que le père Tellier avait eu 
le temps.de préparer, répondit en français le plus favo- 
rablement du monde. On remarqua qu’il y avait une 
grande promenade ordonnée autour du canal pour l’après- 
dîner, et qu’il n’y en eut point, parce que le roi travailla 
sur cette affaire, seul avec Voysin,. jusqu’à six heures du 
soir. Le père Tellier, pour sonder les esprits, avait lâché 
quelques exemplaires de la constitution avant que le nonce 
la portât au roi. Il avait mandé le premier président et 
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le parquet, qui, dès le i*' octobre, alarmés des maximes 
ultramontaines dont la constitution était remplie, vinrent 
présenter un mémoire au l’oi. 

Elle eut en France le même sort qu’elle avait essuyé à 
Rome. Le cri fut universel. Le cardinal de Rohan dé- 
clara qu’elle ne pouvait être reçue, et Bissy même pro- 
testa contre elle; .les uns indignés de sa naissance des 
plus épaisses ténèbres, les autres de la proposition tou- 
chant l’excommunication qui rendait le pape maître obli- 
quement de toutes les couronnes ; les uns choqués de la 
condamnation de la doctrine et des passages de saint Au- 
gustin et des autres pères ; tous effrayés de celledes parole^ 
même de saint Paul. Il n’y eut pas deux avis dans les pre- 
miers huit jours. Le cardinal de la Trémoille à qui le 
pape avait en particulier manqué de parole, comme il 
en avait manqué à tout le sacré collège, et sur lequel ses 
plaintes avaient eu aussi peu d’effet, envoya un courrier 
exprès pour se justifier d’avoir laissé publier une consti- 
tution si directement contraire aux maximes du royaume 
qu’elle attaquait de front, et souleva tous les ministres, 
excepté le duc de Beauvilliers. I^a cour, la ville et les pro- 
vinces, à mesure que la constitution y fut connue, se sou- 
levèrent également. 

Le père Tellier tint ferme, fronça le sourcil sur Bissy, 
comme sur un homme dans sa dépendance, qui ne tenait 
pas encore son chapeau, et à qui en disant un mol, et 
ici et à Rome, il pouvait le faire manquer; il parla ferme 
à Rohan, et lui fit entendre le péril qu’il courait à ne pas 
tenir les promesses qui lui avaient valu la charge de 
grand-aumônier; et il n’oublia rien pour se rendre maître 
de tout ce qu’il put d’évêques, et pour intimider ceux qui 
étaient déjà siens, de façon qu’aucun ne lui put échapper. 

Il fallait recevoir la constitution, et la manière de le 
faire était embarrassante par la contradiction qu’elle ren- 
XI. 6 
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contrait dès son premier abord. Le père Tellicr, qui me 
cultivait toujours, m’avait parlé souvent de cette affaire 
avant et depuis qu’elle fut portée à Home; et moi, qui 
évitais ces conversations, mais qui ne pouvais lui fernier 
ma porte, surtout à rontaineblcau oii il était toujours à' 
demeure, je lui répondais si franchement, et si fort selon 
la vérité et ma pensée que madame de Saint-Simon m’en 
reprenait souvent, et me disait que je me ferais chasser, et 
peut-être mettre à la Bastille. 

La constitution venue, le père Tellicr me demanda un 
rendez-vous pour raisonner avec moi. Je crus que c’était 
pour me la montrer, car presque personne encore ne 
l’avait vue, et le nonce ne l’avait pas encore portée au 
roi. Quand nous fûmes tête à tête je lui demandai à la 
voir. Il me dit qu’il n’en avait qu’un exemplaire sur 
lequel on travaillait , mais qu’il me la donnerait au 
premier jour, et qu’il pouvait m’assurer qu’elle était 
bien et bonne, et telle que j’en serais content; que 
ce qui l’avait engagé à me demander celte convci-sai- 
tion, était pour me consulter sur la manière de la faire 
recevoir.* Je me mis à rire de ce qu’il voulait me de- 
mander ce qu’il savait bien mieux que moi, et peut- 
être ce que déjà il avait résolu. Il se répandit en discours, 
partie de complimcns , partie de la diHiculté de la chose 
sur un premier effarouchement qui commençait à bour- 
donner. Il me pressa tellement que je lui dis qu’il me pa- 
raissait qu’il avait sa leçon toute tracée dans la manière 
dont le roi avait fait recevoir la condamnation de M. de 
Cambrai, qui était parfaitement juridique, sans embar- 
ras, et selon toutes les formes les plus ecclésiastiques. 

Je n’eus pas lâché la parole que d’un air de confiance 
et d’ingénuité, dont je ne reviens pas encore, il me dit en. 
propres termes qu’il ne se jouerait pas à cela, et que cette 
forme était trop dangereuse; qu’il se garderait bien de 
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livrer la constitution aux assemblées provinciales de 
chaque métropolitain, au génie de chaque évêque du 
royaume, et à des gens qui ne seraient pas dans Paris , 
sous scs yeux. Je sentis incontinent la violence qu’il vou- 
lait exercer qui m’anima à disputer contre, et à lui re- 
présenter l’irrégularité d’une réception faite par des évê- 
ques qui au hasard se trouveraient à Paris. « Au hasard ? 
reprit le confesseur, je ne veux point me fier au hasard; 
je prétends n;andcr des provinces les évêques qui me 
conviendront, empêcher de venir ceux que je croirai dif- 
ficiles à conduire ; et comme je ne puis pas empêcher 
ceux qui sont à Paris d’être de l’assemblée qu’il y faut r ■ ; 
faire pour recevoir, et qu’il peut y en avoir de discoles, 
j’y fourrerai les évêques in partibus , et ceux mêmes qui 
sont nommés et qui n’ont pas encore leurs bulles, pour 
être par eux plus fort en voix, et les opposer à quiconque 
voudra raisonner ». Je frémis à ce langage , et je lui ré- 
pondis que cela s’appelait jardiner et choisir. « Vraiment, 
répliqua-t-il avec feu, c’est bien ce que je veux faire, et 
ne m’abandonner pas aux députations. — Mais, luidis-je, 
quel pouvoir auront des évêques fortuitement à Paris, ou ■ - 
qui y seront mandés, d’accepter pour leur comprovin- 
ciaux, destitués de procurations d’eux? — J’en conviens , 
me répondit le confesseur, jnais de deux inconvéniens il 
faut éviter le pire; or le pire est de se livrer au hasard, et de 
ne pas se bien assurer. Pourvu qu’ils acceptent dans l’as- 
semblée, je ne m’embarrasse pas du reste; et avec ce ^ 
chausse-pied, nous verrons qui osera résister au pape et 
au roi. Les défauts se suppléeront par l’autorité, et la bulle 
sera reçue comme que ce soit : voilà ce qu’il faut. » 

Nous disputâmes et discourûmes encore quelque temps y 
sur ces évêques in partibus, et ces autres nommés et 
encore sans bulles , moins de ma part pour le persuader » *5^ 

que pour le faire parler, et j’admirais en moi-même éga- * 

6 . 
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lement ce fonds de supercherie, d’adresse, de violence^ de 
renversement de toute règle, et celle incroyable facilite 
de nie le montrer à découvert. C’est une franchise que je 
alU jAtnais pu comprendre d’un homme si faux, si artifi- 
si profond, encore moins à quoi il la pouvait croire 
utile. Je le quittai épouvanté de lui, et des suites que je 
prévoyais. 

Nous prîmes un autre rendez-vous pour parler de la bulle 
même, après qu’il m’en aurait donné un exemplaire. Nous 
nous revîmes très peu de jours ayant le départ de Fon- 
tainebleau. Je le trouvai radieux. Il avait rangé Bissy et 
le cardinal de Rohan à ses volontés, et reçu apparemment 
de bonnes nouvelles de ses batteries de Paris. Je ne cher- 
chais pas à gagner à la raison et à la vérité un homme 
que je voyais faire si peu de cas de l’une et de l’autre, et 
engagé si avant à les opprimer, mais je n’osais rompre 
avec un homme si dangereux qui me ménageait jusqu’à 
une folle confiance. Je lui dis donc qu’encore que j’eusse 
fort ouï parler sur la doctrine de la constitution, que je 
fusse choqué comme tout le monde de cette foule de pro- 
positions condamnées, et avec une généralité d’injures 
atroces et sans nombre, qui, en tombant sur toutes, ne 
tombaient pourtant en particulier sur aucune , encore que 
je fusse effrayé de censures directes sur des textes formels 
de saint Paul, et peu édifié d’une constitution de doc- 
trine qui s’enveloppait dans l’obscurité, au lieu de porter 
dans l’esprit une clarté, une netteté, une précision in- 
structive, j’étais trop ignorant pour me jeter avec lui 
dans des disputes théologiques; mais que pour ce qui re- 
gardait les prétentions romaines, et en particulier la 
{Proposition touchant l’c-xcommunication, j’avais la pré- 
somption de me croire bastant pour lui dire que ces en- 
droits de la constitution étaient insoutenables, et ne se 
pouvaienl jamais recevoir. Il me dit que nous reviendrions 
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là-dessus; et tout de suite il enfila assez longuement ce 
qui lui plut sur la doctrine, sur quoi je le contredis peu, 
jiarce que j’en sentais la plus qu’inutilité. Cette matière 
consomma presque tout le temps de notre conférence. 

Revenus à l’excommunication, il se mit à battre la 
campagne, convint que ses réponses n’étaient pas bien 
solides; mais ajouta qu’il me demandait une audience 
f]iez moi à Versailles, le vendredi après le premier ven- 
’ dredi que le roi y serait arrivé, parce que lui n’irait pas 
sortant de Fontainebleau ; et qu’il se promettait dans cette 
conversation de me convaincre que la censure dont je me 
])laignais n’attaquait en rien les droits du roi ni de sa 
couronne. . 

Il me conta, toujours avec cette naïveté dont à peine 
je pus croire mes oreilles, le nombre d’évêques qu’il 
avait mandés des provinces, à quoi sans doute il s’était 
pris avant de m’en avoir parlé pour la première fois, et 
pour les avoir à temps, et d’autres mesures générales, 
avec un épanouissement singulier. Nous nous séparâmes 
de la sorte pour nous revoir chez moi au jour dont 
nous venions de convenir. 

Le mercredi ii octobre, lé roi tint conseil d’état à 
l’ordinaire et dîna ensuite, puis alla coucher à Petit- 
Bourg chez d’Autin, et le lendemain à Versailles. 

L’intelligence de ce qui suit et de ce qui m’arriva de- 
mande celle de mon logement à Versailles. Il donnait 
d’un côté et de plain-picd dans la galerie de l’aile neuve 
qui est de plain-pied à la tribune de la chapelle, ap- 
puyé de l’autre côté à un degré, et tenait la moitié du 
large corridor qui est vis-à-vis du grand escalier qui 
communique la galerie basse avec la haute : un demi- 
double d’abord sur ce corridor , qui en tirait le jour pour 
des commodités et des sorties ; une antichambre à deux 
cioisées qui distribuait à droite et à gauche, où de chaque 
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côté il y avait une chambre à deux croisées; cl un ca- 
binet après à une croisée; et toutes ces cinq- pièces à 
cheminée ainsi que la première antichambre obscure. 

Tout ce demi -double obscur était coupé d’entresols, 
sous lesquels chaque cabinet avait un arrière-cabinet. 

Cet arrière-cabinet , moins haut que le cabinet , n’avait 
de jour que par le cabinet même. Tout était boisé; et 
ces arrière-cabinets avaient une porte et des fenêtres qui,' 
étant fermées , ne paraissaient point du tout et laissaient 
croire qu’il n’y avait rien derrière. J’avais dans mon ar- 
rière-cabinet un bureau, des sièges, des livres et tout 
ce qu’il me fallait ; les gens fort familiers qui connais- / 

saient cela l’appelaient ma boutique, et en effet cela n’y 
ressemblait pas mal. 

Le père Tel lier ne manqua pas au rendez-vous qu’il 
m’avait demandé. Je lui dis qu’il avait mal pris son 
temps, parce que M. le duc et madame la duchesse 
de Berry avaient demandé un collation à madame de 
Saint-Simon,' qu’ils allaient arriver, qu’ils étaient tout 
propres <à se promener dans tout l’appartement, et que 
je ne pouvais être le maître de ma chambre ni de mon 
cabinet. père Tcllier parut fort peiné du contre-temps; 
et il insista si fort à trouver quelque réduit inaccessible 
à la compagnie, pour ne pas remettre notre conférence 
à son retour à la huitaine, 'que, pressé par lui à l’excès, 
je lui dis que je ne savais qu’un seul expédient, qui était 
qu’il renvoyât son frère Vatblé pour que ce qui allait 
arriver ne le trouvât pas dans l’antichambre ; que lui et 
moi nous nous enfermassions dans ma boutique, que je lui 
montrai ; que nous y eussions des bougies, pour ne point 
dépendre du jour du cabinet, et qu’alors nous serions 
en sûreté contre les promenades, quittes pour nous 
taire, si nous entendions venir dans mon cabinet, jusqu’à 
ce qu’on en fût sorti. Il trouva l’expédient admirable, ren- 
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voya son compagnon ; et nous nous enfermâmes vis-à-vis 
ruii (le l’autre, mon bureau entre-deux, avec deux bou- 
gies allumées dessus. 

Là il se mit à me paraphraser les excellences de la 
constitution Unigenitus , dont il avait apporté un exem- 
plaire qu’il mit sur la tabîe. Je l’interrompis pour venir 
à la proposition de l’excommunication. Mous la discu- 
tâmes avec beaucoup de politesse, mais avec fort peu 
d’accord. Tout le m®rdc sait que la proposition cen- 
surée esX'.'qu une excommunication injuste ne doit point 
empêcher de faire son devoir; par conséquent qu’il ré- 
sulte de sa censure : quune excommunication injuste doit 
empêcher de faire son devoir. L’énormité de cette der- 
nière frappe encore plus fortement que ne fait la simple 
vérité de la proposition censurée. C’en est une ombre qui 
la fait mieux ressortir. Les suites et les conséquences af- 
freuses de la censure sautent aux yeux. 

Je ne prétends pas rapporter notre dispute. Elle fut 
vive et longue. Pour l’abréger je lui fis remarquer que 
dans la situation présente des choses, où, quand on rai- 
sonne on doit tout prévoir, surtout les cas les plus na- 
turels, conséquemment les plus possibles, le roi pouvait 
mourir et le Dauphin aussi, qui tous les deux se trou- 
vaient aux deux extrémités opposées de l’âge; que, si ce 
double malheur arrivait , la couronne par droit de nais- 
sance appartiendrait au roi d’Espagne et à sa branche; 
que par le droit que les renonciations venaient d’établir, 
elle appartiendrait à M. le duc de Berry et à .sa bran- 
che , et à son défaut à M. le duc d’Orléans et à la sienne; 
que si les deux frères se la voulaient disputer, ils au- 
raient chacun des forces, des alliés et en France des 
partisans; qu’alors le pape aurait beau jeu, si sa consti- 
tution était crue et reçue sans restriction, de donner la 
couronne à celui des deux coutendans qu’il lui plairait. 
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en excommuniant l’autre, puisque, moyennant sa censure 
reçue et crue, quelque juste que pût être le droit de 
l’excommunié, quelque devoir qu’il y eût à soutenir son 
parti, il faudrait l’abandonner et passer de l’autre côté, 
puisqu’il serait établi , et qu’on serait persuadé qu’une 
excommunication injuste doit empêcher de faire son de- 
voir; et dès là, d’une &çon ou d’une autre, voilà le pape 
maître de toutes les couronnes de sa communion , de les 
ôter à qui les doit porter, à qui 1rs porte même, et de 
les donner à quiconque il lui plaira, comme tant de pa- 
pes depuis Grégoire VII ont osé le prétendre, et tant 
qu’ils se sont crus en force de l’attenter. 

L’argument était également simple, présent, naturel 
et pressant; il s’offrait de soi-même. Aussi le confesseur 
en fut-il étourdi ; le rouge lui monta, il battit la campa- 
gne; moi de le presser. Il reprit ses esprits peu-à-peu; et, 
avec un sourire de satisfaction de la solution péremp- 
toire qu’il m’allait donner : «Vous n’y êtes pas, me dit-il; 
tenez, d’un seul mot je vais faire tomber tout votre rai- 
sonnement ; écoutez-moi : Si , dans le cas que vous pro- 
posez, et qui malheureusement n’est que trop susceptible 
d’arriver, le pape s’avisait de prendre parti pour l’un des 
deux contendans, et d’excommunier l’autre et ceux qui 
l’assisteraient, alors cette excommunication ne serait pas 
dans le cas de la censure que le pape fait dans sa bulle, 
elle ne serait pas injuste seulement , mais elle serait 
fausse. Voyez bien, monsieur, cette différence, et sen- 
lez-la; car le pape ne peut avoir aucune raison d’excom- 
munier aucun des deux partis, ni des deux contendans. 
Or , cela étant comme cela est vrai , son excommunica- 
tion serait fausse. Jamais il n’a été décidé qu’une excom- 
munication fausse puisse ni doive empêcher de faire son 
devoir; par conséquent cette cxcommunieation porterait 
à faux, et ne porterait aucun avantage à l’un ni aucun 
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pn^udiçe à l’autre , qui agirait tout comme s’il n’y avait 
point d’excommunication. — Voilà, mon père, qui est 
admirable, lui répondis-je f la distinction est subtile et 
liabilo, j’en conviens, et j’avoue encore que je ne m’y at- 
tendais pas; mais quelques petites objections encore, je 
vous supplie. Les ultramontains conviendraient-ils de la 
nullité de l’excommunication? N’ost-elle pas nulle dès 
qu’elle est injuste? car qui peut enjoindre de commettre 
l’injustice, et l’enjoindre sous peine d'excommunica- 
tion ? Si le pape a le pouvoir d’excommunier injus- 
tement, et de faire obéir à son excommunication, qui 
est-ce qui a limité un pouvoir aussi illimité, et pourquoi 
son excommunication nulle ne sera-t-elle pas respectée 
et obéie autant que son excommunication injuste? Enfin, 
quand, parla réception des évêques, des parlemens de 
tout le royaume, et qu’en conséquence par la chaire, les 
confessions et les instructions, il sera bien établi et incul- 
(|ué à toutes sortes de personnes que l’excommunication 
injuste doit empêcher de faire son devoir, qu’ensuite le 
cas proposé arrivera en France, et qu’en conséquence le 
pape excommuniera l’un des contendans et ceux qui 
soutiendront son parti, pensez-vous qu’alors il fût facile 
défaire comprendre votre subtile distinction entre l’ex- 
communication injuste, «t l’excommunication fausse aux 
peuples, aux soldats, aux officiers, aux bourgeois, aux 
seigneurs, aux femmes, au gros du monde, de leur en 
prouver la différence, d’appliquer cette différence à l’ex- 
communication fulminée, de les en bien convaincre , et 
tout cela dans le moment qu’il serait question d’agir et 
de prendre les armes? Voilà, mon père, de grands in- 
convéniens ; et je n’en vois aucun à ne pas recevoir la 
censure dont il s’agit entre nous dans la bulle, que celui 
de ne pas laisser prendre au pape ce nouveau titre qu’il 
se donne à lui-même de pouvoir déposer les rois , dispen- 
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ser leurs sujets du serment de fidélité, et disposer de 
leur couronne, contre les paroles formelles de Jésus-Christ 
et de toute l’Ecriture. » 

Cette courte exposition transporta le jésuite , parce 
qu’elle mettait le doigt sur la lettré malgré ses cavilla- 
tions et ses adresses. Il évita toujours de me rien dirfe de 
personnel, mais il rageait; et plus il se contenait a mbn 
égard, moins il le put sur la matière; et, comme pour se 
dédommager de sa modération à mon égard, plus il s’em- 
porta et se lâcha sur la manière de forcer tout le royaume 
à recevoir la bulle sans en modifier la moindre chose.- 

Dans cette fougue, où, n’étant plus maître de soi, il 
s’échappa à bien des choses dont je suis certain qu’il au- 
rait après racheté très chèrement le silence, il me dit tant 
de choses sur le fond et sur la violence pour faire rece- 
voir, si énormes, si atroces, si effroyables, et avec une 
passion si extrême, que j'en tombai en véritable syncope. 
Je le voyais bec à bec entre deux bougies , n’y ayant du 
tout que la largeur de la table entre deux ^ j’ai décrit ail« 
leurs son horrible physionomie); éperdu tout-à-coup par 
l’ouïe et par la vue, je fus saisi, tandis qu’il parlait, de ce 
que c’était qu’un jésuite, qui, par son néant personnel et 
avoué, ne pouvait rien espérer pour sa famille, ni par 
son état et par ses vœux, pour soi-même , pas même une 
pomme ni un coup de vin plus que tous les autres, qui 
par son âge touchait au moment de rendre compte à 
Dieu, et qui, de propos délibéré et amené avec grand ar- 
tifice, allait mettre l’état et la religion dans la plûs hor^ 
rible combustion, et ouvrir la persécution la plus affreuse 
pour des questions qui ne lui faisaient rien, èt qui ne 
touchaient que l’honneur de leur école de Molina. 

,Ses profondeurs , les violences qu’il me montra ^ tout 
cela ensemble me jeta en une telle extase, que tout-à-coup 
je me pris à lui dire en l’interrompant: « Mon père, quel 
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âge avez-vous »? Son cxtrAme surprise, car je le regar- 
<lais (le tous mes yeux qui la virent se peindre sur son 
visage , rappela mes sens , et sa r(;ponse acheva de me 
faire revenir à moi -môme, a Hé! pourquoi, me dit- 
il en souriant, me demandez-vous cela »? L’effort que 
je me fis pour sortir d’un sproposito si unique, et dont 
je sentis toute l’effrayante valeur , me fournit une issue: 
« C’est, lui dis-je, que je ne vous avais jamais tant regardé 
de suite qu’en ce vis-à-vis et entre ces deux bougies , et 
que vous avez le visage si bon et si sain avec tout votre 
travail que j’en suis surpris ». Il goba la repartie, ou en 
fit si bien le semblant qu’il n’y a jamais paru ni lors ni 
depuis, et qu’il ne cessa point de me parler très souvent 
et presque en tous ses voyages de Versailles comme il fai- 
sait auparavant, et avec la même ouverture, quoique je 
ne recberebasse rien moins. 11 me répliqua qu’il avait 
soixante-quatorze ans, qu’eu effet il se portait très bien, 
qu’il était accoutumé de toute sa vie à une vie dure et de 
travail ; et de là reprit où je l’avais interrompu. 

Nous le fûmes peu après, et réduits au silence, et à 
n’oser même remuer, par la compagnie que nous enten- 
dîmes entrer dans mon cabinet. Heureusement elle ne s’y 
arrêta guère, et madame de Saint-Simon, qui n’ignorait 
pas mon tête-à-tête, contribua à nous délivrer. 

Plus de, deux heures se passèrent de la sorte: lui., à 
payer de subtilités puériles pour le fond, d’autorité et 
d’impudence pour l’acceptation et pour la forme d’ac- 
cepter; moi, à ne plus remuer que des superficie», dans 
la parfaite conviction où il venait de me mettre que les 
partis les plus désespérés et les plus enragés étaient pris 
et bien arrêtés. Nous nous séparâmes sans nous être per- 
suadés: lui, me disant sur ce force gentillesses sur mon 
esprit , que je n’y étais pas, que je u’ente;idais pas la ma- 
tière, que je ne m’arrêtais <ju’à du spécieux futile, qu’il 
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en était surpris, et qu’il lue priait d’y faire bien mes ré- 
flexions; moi, de répondre rondement qu’elles étaient 
toutes faites, et que ma capacité ne pouvait aller plus 
loin. Malgré cette franchise il parut lors et depuis fort 
content de moi, quoiqu’il n’en pût jamais tirer autre 
chose; et je n’avais garde aussi de ne me pas montrer fort 
content de lui. 

Je le fis sortir par la petite porte de derrière mon ca- 
binet , en sorte que personne ne l’aperçut; et dès que je 
l’eus refermée je me jetai dans une chaise comme un 
homme hors d’haleine, et j’y demeurai long-temps seul 
dans mon cabinet, à réfléchir sur le prodige de mon ex- 
tase, et snr les horreurs qui me l’avaient causée. 

I.<es suites en commencèrent incontinent après par 
l’assemblée des évêques à Paris; et c’est ce qui appar- 
tient à l’histoire particulière de la constitution, à laquelle 
je les laisserai pour n’y revenir que lorsque j’aurai à 
parler nécessairement de ce qui en aura passé par mes 
mains, ou, d’une manière également curieuse, sons mes 
yeux ou par mes oreilles. 

CHAPITRE VII. 

M. de Savoie prend le litre de roi de Sicile. — II imite le roi au sujet 
des bâtards. ^ Prie, nommé ambassadeur à Turin, épouse la fille 
de Plenœuf. — Cette femme devient plus t.ird fatale à la France. 
— Gouvernement d’Alsace et de Brisach au maréchal d’Huxelles. 
— 400)000 livres à Pontebartrain. — 4oo,ooo liv. au duc de la 
Rochefoucauld. — Lamoignon greffier, chancelier, grand-ti'é- 
sorier de l’ordre. — Voysin et Desmarets en ont le râpé. — 
Chauvelin, son caractère; quel était son beau-père. — Dalon. 
— Il est chassé de «a place de premier président du parlement 
de Bordeaux. — Prise de Fribourg par Villars qui envoie Con- 
tade à la cour. — Le duc de Fronsac apporte la nouvelle, de la 
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prise de Brisach. — Le roi lui donne 12,000 livres et un loge- 
ment à Marly. — Kirn rendu à Besons, qui sépare son armée et 
revient à Paris. — Conférences à Rastadt entre Villars et le 
prince Etigène. — Ils y signent un traité entre la France, l’em- 
pereur et l’empire. — Réformes des troupes. — Plusieurs morts, 
entre autres de la princesse de Courtenay. — .Sa famille. — Le 
roi montre qu’elle sort de son sang. — Ronquillo destitué de la 
place de gouverneur du conseil de Castille. — On lui donne 
une pension de 10,000 écus. — Retour du duc d’Aumont. — 
Le roi de Sicile passe avec la reine en Sicile , et laisse le prince 
de Piémont régent avec un conseil. — Péterboroug et Jennings 
saluent le roi. — L’électeur de Bavière à Paris. — 11 voit le roi. 

M. de Savoie, en vertu de la paix d’Utrecht, prit le 
•XI septembre le titre de roi de Sicile, et non -seulement 
trancha tout aussitôt du grand roi, mais imita leurs 
tours d’autorité les plus nouveaux. Il avait un fils et une 
fille de madame de Vente, et les avait légitimés; ils étaient 
demeurés jusqu’alors dans cet état simple; il voulut que 
toute sa cour leur donnât de l’altesse. Le fils fut tué sans 
alliance, la fille était fort aimée de son père; il voulut 
imiter le roi; il la maria au prince de Càrignan, fils uni- 
que du fameux muet, et l’héritier présomptif de ses états 
après ses deux fils. Il fit appeler l’aîné duc de Savoie, 
l’autre'prince de Piémont. 1 ^. roi nomma le marquis de 
Prie ambassadeur à Turin, et lui donna 4,000 liv, d’aug- 
mentation de pension, 1,000 écus par mois, et 10,000 
pour son équipage. Il épousa avant son départ la fille de 
Plcnœuf qui s’était enrichi aux dépens des vivres et des 
hôpitaux des armées, et qui était devenu depuis, pour se 
mettre à couvert, commis de Voysin. Madame de Prie 
était extrêmement jolie et bien faite, avec beaucoup d’es- 
prit et une lecture surprenante. Elle fut à Turin avec son 
mari; à son retour, elle devint maîtresse publique de M. le 
Duc, et la Médée de la France pendant le ministère de 
ce prince. 
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Le roi donna le gouvernement d’Alsace et celui de 
Brisach, vacans par la mort du duc de Mazarin, an ma- 
réchal d’IIuxelles, qui fut un présent de près de 100,000 li- 
vres de rente; 100,000 écus à Torcy sur les postes; 
400,000 liv. à Pontchartrain, pour lui aider à acheter les 
terres que la maréchale de Clercmbault lui vendit pour 
après sa mort; et autres 4 oo,ooo liv. à M. delà Roche- 
foucauld, qui, sous prétexte de pleurer pour avoir de 
quoi payer ses dettes, voulut gorger ses valets. 

La Vrillière vendit sa charge de greffier de l’ordre à 
Lamoignon, président à mortier, avec permission de con- 
server le cordon bleu; Voysin eut le râpé de cctle charge. 
Chamillart vendit aussi la sienne de grand-trésorier de 
l’ordre en conservant le cordon; Desmarets en eut le râpé, 
et Chauvelin la charge. Il était fort jeune, et seulement 
avocat général. Ce fut une chute nouvelle pour ces char- 
ges , qui mortifia fort les ministres bien que décorés de 
lesi avoir eues , et les premiers magistrats. Celui-ci , qui 
était frère aîné de celui qui long-temps après fut garde- 
des-sceaux , en savait encore plus que lui ; il avait su ga- 
gner la confiance du roi qui s’en servait pour beaucoup 
de manèges des jésuites; il avait des audiences longues 
et fréquentes par les derrières; à peine encore cdla s’a- 
percevait-il, et il aurait été à tout pour peu que le roi et 
lui eussent vécu davantage. Il était gendre de Gruchy, 
qui avait été long-temps intendant de mon père, qui ne 
l’a jamais oublié, qui l’a bien et fidèlement servi, qui 
s’était enrichi dans les partis sous Pontchartrain, contrô- 
leur général, et qui a vécu près décent ans dans une santé 
parfaite de corps et d’esprit. 

Dalon, qui avait succédé à son père, un des meilleurs 
et des plus honnêtes magistrats du royaume, et ami de 
mon père, à la place de premier président de Pau, et qui 
était homme de heaucoup d’esprit et de capacité, avait 
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passe à celle de premier président de Bordeaux. 11 y Gt 
tant de folies et de friponneries insignes qu’il eut ordre 
d’en donner la démission. Cette punition parut un pro- 
dige dans l’impunité que la magistrature avait acquise 
avec tant d’autres usurpations de ce règne. Dalon se ca- 
cha de honte les premières années après sa chute. 11 re- 
prit après courage; et demanda long-temps avec impu- 
dence une autre place pareille, ou une de conseiller d’état. 
Il ne se lassa point de frapper à toutes les portes. On ne 
se lassa point non plus de le laisser aboyer., Enfin, après 
bien des années, il s’en alla s’enterrer chez lui, où il a 
vécu fort abandonné et encore plus méprisé jusqu’à sa 
mort, arrivée il n’y a pas bien long-lemps. 

Le maréchal de Villars Gt attaquer, le i4 octobre, la 
contrescarpe de Fribourg, à cinq heures du soir. Vivans 
était lieutenant-général de jour, et s’y distingua fort. 
L’action fut longue et fort disputée. Il y eut vingt-cinq 
capitaines de grenadiers tués, et douze cents hommes 
tués ou blessés; ou s’établit enGn sur la contrescarpe et 
sur la lunette. Le maréchal de Villars demeura dans la 
tranchée jusqu’à onze heures du soir, que le logement 
fut tout-à-fait Gni. La demi-lune fut attaquée le dernier 
octobre. On y trouva peu de résistance, tout ce qui s’y 
trouva fut tué ou pris. On se préparait le lendemain à don- 
ner l’assaut au corps de la place, lorsqu’on aperçut sur le 
rempart deux drapeaux blancs. Le baron d’Arche,qui com- 
mandait dans la place, avait abandonné la ville, et s’était 
retiré au château et dans les forts avec tout ce qu’il y 
avait pu mettre de troupes. 11 avait laissé dans la ville 
plus de deux mille blessés ou malades, huit cents soldats 
sains, pour qui il n’avait pu trouver place dans le châ- 
teau et daps les forts, et toutes les femmes, les enfans, et 
force valets de la garnison. Villars Gt entrer le régiment 
des gardes dans la ville, ne permit point à ces bouches 
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inutiles de sortir, quelques cris qu’ils fissent, fit demander 
un million aux bourgeois pour se racheter du pillage, 
accorda cinq jours de trêve au gouverneur pour envoyer 
au prince Eugène lui demander scs ordres, et dépêcha 
Conlade au roi, qui arriva à Marly le lundi matin 6 no- 
vembre. Villars donna encore jusqu’au j 5 au baron 
d’Arcbe, sans tirer départ ni d’autre, mais le maréchal 
faisant travailler à ses batteries, et le gouverneur en- 
voyant la nourriture à ce qu’il avait laissé dans la ville. 
Le mardi a i novembre, le duc de Fronsac arriva à Marly 
portant au roi la nouvelle de la capitulation du château 
et des forts de Fribourg. Il y avait sept mille hommes 
fort entassés; ils sortirent le 17 avec tous les honneurs 
de la guerre, qui finit par cet exploit. Hasfeld, long-temps 
depuis maréchal de France, fut laissé à Fribourg pour y 
commander, et dans le Brisgau, sous les ordres de du 
Bourg, commandant en Alsace. Villars revint à Strasbourg; 
et le duc de Fronsac eut ia,ooo livres pour sa course, 
et un logement à Marly pour le reste du voyage, sans 
plus retourner parce que l’armée s’allait séparer. 

Besons, en séparant la sienne, fit sommer Kirn qui 
se rendit; et lui s’en revint à Paris saluer le roi. 

Il y avait eu des propositions secrètes, pendant les der- 
niers temps du siège, de la part du prince Eugène au 
maréchal de Villars, qui disparut même une fois du siège 
fort peu accompagné pendant une journée. Contade, en 
apportant la nouvelle de la contrescarpe, avait été chargé 
d’autres choses sur ces propositions , et de rapporter les or- 
dres du roi. Il y eut encore depuis force courriers que n’exi- 
geait pas la situation du siège presque fini. En effet le' 
maréchal de Villars partit le 27 novembre de Strasbourg, 
accompagné du prince de Rohan , de Chatillon , Bro- 
glio et Contade, pour arriver, le même jour et en même 
temps que le prince Eugène, au château de Rastadt, bâti 
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inagDÎfî({Hcment par Je feu prince Louis de Bade, et que 
sa veuve prêta pour y tenir entre ces deux généraux les 
conférences de la paix entre la France, l’empereur et 
l'empire. Ils conservèrent tous deux la plus parfaite éga- 
lité en tout, et la plus parfaite politesse. Us curent cha- 
cun une garde de centlioinines. Ixs conférences entre eux 
deux seuls côminencèrent incontinent après. Le prince de 
Bohah n’y demeura que deux ou trois jours, et s’en re- 
vint à Paris. Us y signèrent un traité, mais ce ne fut que 
depuis, et à Bade, que le traité définitif fut signé. 

Pendant ces conférences, le roi réforma soixante ba- 
taillons et dix-huit hommes par compagnie du régiment 
des gardes, et cent six escadrons ,■ dont vingt-sept de dra- 
gons. Outre que la paix paraissait sûre avec l’Allemagne, 
le roi, en paix avec le ivstc de l’Europe, n’avait plus be- 
soin de tant de troupes, quand même la guerre eût con- 
tinué contre l’èmpereur et l’empire. 

L’année se termina par plusieurs morts. Le 'grand-duc 
perdit son fils aîné, le 3 o octobre, a cinquante ans, 
qui était un prince de grande espérance, mais dont la 
santé était perdue il y avait long-temps. Ilavaitépoi>sé,en 
1688, la soetir de madame la dauphine de Bavière, et 
des électeurs de Cologne et de Bavière, dont il n’eùt ja- 
mais d’enfans. Madanm la grande-duchesse, sa mère, qui 
était revenue en France depuis longues années, sentit 
moins cette perte que toute la Toscane , et que le grand- 
duc, à qui il ne restait plus d’héritier que son second 
fils, séparé de sa femme depuis plusieurs années, dont il 
n’avait point d’enfans, laquelle s’en était retournée vivre 
cheÿelle en Allemagne. Elle et sa sœur,. la veuve du cti- 
lèbre prjnce Louis de Bade, étaient les deniièrcs do 
cette aiitjeunë et grande maison de- .Saxe-Lawenbourg. 
I.e deuil du roi fut en noir et de trois semaines. 

Harleville mourut assez vieux. Son nom était Brouilly, 
XL ■ 7 
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comme la duchesse d’Aumoiit el la ’marcjuisc de Chat i h 
Ion,- scs issues de germaines; il avait acheté le gouver- 
nement de Pignerol. 11 avait bien servi , et i| était fort 
honnête homme et considéré. Le roi avait continué tà.lui 
en payer 35,ooo livres de rente tTappointemens, dont 
8,000 demeurèrent sur la tête de sa femme. 

Le comte d’Adhémar mourut, à Marseille, sans en- 
fans de mademoiselle d’Oraison , que sa famille lui avait 
fait épouser pour en avoir. Il avait été fort connu souà le 
nom du chevalier de Grignan. Il avait été des premiers 
menins de Monseigneur, homme de beaueoiip d’esprit, 
<le sens, de courage et de lecture, fort dans le grand 
monde , et recherché de la meilleure compagnie. La 
goutte, qui l’aflligea à l’excès et de fort bonne heure, le 
fit retirer en Provence. Il était frère dii comte de Grignan, 
chevalier de l’ordre , lieutenant-général et commandaut 
dans cette province. Madame de Sévigné en parle beau- 
coup dans si*s lettres. 

Gassion, fort ancien lieutenant-général , très distin- 
gué , gouverneur de'Mé/ières, mourut , ’à Paris, d’une 
longue maladie à soixante-treize ans. Ih avait été long- 
temps lieutenant des. gardcs-du-corps, et en avait quitté 
le corps pour servir plus librement de lieutenant-géné- 
ral , dans l’espéi-ance de devenir martichal de* France. 
On en avait fait plus d’un qui ne le valaient pas, mais 
on n’en avait jamais tiré des gardes-du-corps , et c’est ce 
qui le pressa d’Cn sortir. Le roi en fut secrètement piqué 
par jalousie pour ses compagnies des gardes, le traita ex- 
térieuremenf honnêtement, l’employa, mais ce fut tout. 
C’était ua petit. ga.scon vif, ambitieux, ardent, qui sc 
sentait encore plus qu’il ne valait , et qui peu-à-peu en 
mourut de chagrin. Il était propre neveu du célèbre ma- 
réchal de Gas^ioii , et cela lui avait tourné la tête. Gas- 
sion., son neveu, a été plus heureux que lui et à.meil- 
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leur Iiiarclïc. Le grand-père, du maréchal , tjui est le pre^ 
mier «le ces Gassion qu’on connaisse (fistinctemçnt*, fut' 
procureur général au conseil de Navarre, que Jeanne 
«l’Albret, reine «le Navarre, avait fait élever. Il se jeta 
«laiis Navarreinsassiégé par les Espagnol? j le goavernenr 
y fut tué, il y commanda en sa place, contraignit les 
Espagnols de se retirer à Ortez jusqu’oh il les poursuivit , 
les y assiégea et les força de se rendre. Cette action lui 
valut la présidence dn conseil souverain de Navarre, ef 
il fut depuis chef du conseil secret dn roi de Navarre. l,e 
fils de celui-là fut procureur général, puis président du 
conseil souverain de Navarre, et mourut, avec un bre- 
vet de conseiller d’étr.t , en i 5 'gS. 11 fut père du maré- 
chal de Gassion , d’un évêque d’Oléron , et de leur aîni'- 
qui fut président à mortier après avoir été procureur 
général au parlement de Navarre. Il fut aussi intendant * 
de la généralité de Pau ; eut, en 1 636 , de ces brevets de 
conseiller, d’état comme avait eu son père; et obtint, 
en 1 660, l’érection de sa terre de Camou en marqui- 
sat sous le nom de Gassion. Celui-ci est le père de Gas- 
sion des gardes-du-corps qni a donné lien à cette petite 
digression, et de. plusieurs enfans dont l’aîné fût prési- 
dent à mortier au parlement de Pau, et eut, en 1664, 
un de ces brevets de conseiller d’état. Entre plusieurs 
enfans, il a eu le marquis de Gassion, gendre d’Arnie- 
nonville, garde-des-sceaux , qui est devenu lieutenant- 
général distingué , et chevalier du Saint-Esprit à la Pwi- 
teciôte 1743. 

Le prince de Courtenay perdit sa femme, qui par son 
bien le taisait subsister, et qui lui laissa un fils, o.t une 
fille qiii épousa le marquis de Bauffremont , chevalier 
do la Toison-d’Ür, et depuis lieûtenant-générâl. Le .fils 
avait épousé la sœur de M. de Vertus des bâtards de Bre- 
tagne, veuve de don Gonzalez Carvaillo , grand-maître 
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(les hàtHTiens du roi de Portugal , d’où elle (îtait revenue. 
Il avait peu servi, el avait eu un frère aînë tué dans les 
mousquetaires au siège de Mons, ou son père était à la 
suite de la œur. Le roi l’alla voir sur cette perte , ce qui 
parut très extraordinaire, et un honneur -qu’il voulut 
faire, lorsqu’il ne le faisüit^plus à personne, depuis bien 
des années, qui montra qu’il ne le pouvait ignorer être, 
bien réelleinecà: piHncc de sofi sang , ce que les rois scs 
prédécesseurs n’avaient jamais voulu reconnaître. Ge 
prince de Courlenay était 61s d’une Ilarlay,. n’eut point 
d’enfans diun^Lamet, sa promière femme , et éut eenx- 
ci dc( h -Sètrojrae , qui était veuve de Lebrun,‘président 
au"^and conseil, et 611c de Duplessis^Bcsan^on-, gou- 
verneur d’Auxonne et lieutenant -général. J’aurai lieu, 
de parler (mcore de ce prince de (iourtenay et du 61s 
qui lui resta, et qui a été le dernier de çette branche in- 
fortunée de la maison royale. 

Sainlrailles mourut, qui était vieux, et dojit j’al eu 
occasion de parler lors de la mort de M. le Duc, gendre 
du roi. C’étajt un homme d’honneur et <le valeur, le meil- 
leur joueur de trictrac de son temps, et qui possédait aussi 
tous les autres jeux sans en faire métier. Il avait l’air im- 
portant, le propos moral el sentencieux, étaitavarc,etavait 
accoutumé à des manières impertinentes tons les princes 
du sang et leurs amis particuliers qui étaient devenus les 
siens. Il n’était ni Poton ni Saintrailles , mais un ti-ès 
petit gentilhomme et point niai ié. 11 ii’avait qiéunc nièce 
fort jolie et sage,. 611e d’honneur de madame la DucheSse. 
Lorsqu’elle u’en eut plus, elle demeura auprès de ma- 
dame la Princesse. I>e marquis de I.,anques, de la maison 
de Choiscul, en devint si amoureux qu’il la voulut 
épouser. Il était capitaine dans Bourbon, fut blessé pen- 
dant la Campagne, revint mourant à Paris, se 6t porter 
à Saint-Sulpice , où il l’épousa, et mourut deux jours 
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après, Sainlrailk-s lui donna, tout sou bien, avec lequel . 
elle épousa M. d'Illicrs. -J-: 

’ On apprit par les lettres de la Martinique que Phcly- 
peaux y.clait mort.Cctait un lioinmc très extraordinaïre, 
avec inGiiiincut, d’esprit.,' de lecture, d’éloquence et de 
grâcjB naturelle fort bien fait, point marie, qui u’avait 
rien, avare quand il pouvait, mais lionorablc et ambitieux, î 
qui n’ignorait pas qui il était, mais qui s’échafaudait sur ‘ 
son mérite et sur le ministère, poli, fort l’air du monde 
et d’excellente compagnie , mais particulier, avec beau- 
coup d’humeur, et un goût exquis en bonne chère, epi) , 
meubles et en tout. Il était lieutenant-général, fort pares-^ j 
seux et plus propre aux emplois du cabinet qu’à la ; 
guerre. 11 avait été auprès de l’électeur de Cologne, puis ,, ■ ' 
ambassadeur à Turin, et fort mal traité à la rupture, ■ 
dont il donna une relation à son retour, également exacte,, 
piquante et bien écrite, à l’occasion de quoi j’ai eu lieu 
de parler de lui. Il fut conseiller d’état d’épée à cette épo- 
que; mais, après cet écrit où M. de Savoie était cruelle- 
ment traité, et les propos que Phélypealix ne ménagea 
pas davantage, madame' la duchesse de Bourgogne lui 
devint un fâcheux inconvénient, et M. de Savoie même, 
après la paix. Il n’avait rien; et il n’avait qu’un frère, 
évêque de I,iûdève, qui n’avait pas moins (Pesprit ni plus 
' de mœurs que lui, chez lequel il alla vivre en Langue- 
^loc. Ils étaient cousins-germains de Châteauneuf, secré- 
taire d’état , père de la Yrillière, qui avec le chancelier et 
son fils trouva moyen de l’envoyer à la Martinique gé- 
néral des îles, qui est un emploi indépendant, de plus de 
4o,ooo livres de rente, sans le tour du bâton qu’jl savait 
faire valoir! 

I„a' mort du duc de Medina-Sidonia termina l’année. 

Elle arriva subitement à. Madrid, comme il était prêt à 
monter dans le carrosse du roi d’Espagne, dont il était 
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. gjfcaml' écuyer , et chevalier Salut.- Esprit. C’.ctait 
utiles plus grands seigneurs d’Espagne et des plus ac- 
■' complis, fort vieux et fort attaché au roi d’Espagne. J’ai 
eu bccasion d’en parler sur le testament de Charles II,' 
etd'avèneihent de Philippe V. a la couronne. 11 laissa un 
fils^tjui a eu aussi postérité. Il était l’aîné de cette grande 
et ancienne maison de Gusman, et le plus ancien duc 
■ d’Espagne. Mais c’est la grandesse qui ÿ fait tout; et 
quoique la sienne soit des premières, j’ai déjà remarqué 
que l’ancienneté ne s’y observe point parmi les grands. 

• J’aurai lieu c]’eu parler encore’ à l’occasion de mon am- 

*l>assade extraordinaire en Espagne. J’y parlerai aussi de 
grande charge de président du conseil de Castille, et 
goh défaut de la' place de gouverneur de cq coitseil. 

' ' Ronquillo l’avait, qui en cette qualité ne donnait pas chez 
lui la main à M. de Vendôme, malgré l’étrange altesse 
et le rang que madame des Ursins lui avait fait donner 
■ pouf en prendre le semblable. 11 fut remercié avec une 
pension de io,ooo écus. 

Le duc d’Aumont arriva de son ambassade d’Angle- 
terre, et eut une longue audience du roi, dans son cabi- 
net. On remarqua qu’il affecta toutes les manières an- 
glaises jusqu’à nouer sa croix à son cordon bleu, comme 
les chevaliers de la Jarretière 'portent leurs médailles 
attachées à leur cordon. Son arrivée ne reçut pas de 
grands applaudissemens. L’argent qu’il en sut rapporter 
sut aussi l’en consoler. 

Le nouveau roi de Sicile ne tarda pas à aller recon- 
naître cette île par lui-même, et ce qu’il eu pourrait ^tircr. 
Il y mepa la reine sa femme, fit un conseil pour gouver- 
ner à Turin en son absence, et offrit à madame sa mère 
la qualité de régente. Au peu de part qu’il lui avait donné 
toute -sa vie aux affaires, depuis quUl en eut pris l’admi- 
nistration de ses mains, elle sentit bien lé vidé d’un litre 
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offert pur la seule bienséance , et s’excusa de l’accep- 
ter. Sur son refus, Il le donna au prince de Piémont , 
son fils, jeune prince de la plus grande espérance, 
et partit sur les vaisseaux de l’amiral Jennings , qui le 
porlèreut à Païenne. Il y fut couronné; et les Siciliens 
n’oublièrent rien par leurs empressemens, leurs bojn- 
mages , leurs fêtes , pour se mettre biçu avec un prince 
aussi jaloux et aussi clairvoyant. Il donna 0o,ooo livres, 
avec son portrait enrichi de diamaus, à Jennings pour 
sou passage et la reine de Sicile une fort belle bague. 
JcMinings vint exprès mouiller aux côtes de Provence, et 
reçut force honneurs à Toulon. Il vint ensuite à Paris. 
Iæ comte de Péterboropgb , qui avait tant de fois couru 
l’ïiurope, et servi rarcbiduc en bispagne avec tant dé 
fureur, était, aussi venu se promènera Paris. C’était un 
bommo qui, dans un âge fort avancé , et dievalier de la 
Jarretière , ne pouvait durer en place. Torcy le présenta 
au roi à Versailles le lundi 4 décembre , et tout de suite 
Pétçrborougli présenta Jennings au roi. Ces amiralix 
d’escadre ire sont, sous ces grands noms, que ce cpie sont 
parmi nous des'chcfis d’escadre. Celui-là disait qu’il avait 
gagné 5üO,ooo écus depuis qu’il servait. Il s’en faut tout 
que les nôtres gagnent autant., Il s’en alla incontiheut en 
.Angleterre. 

L’électeur de Bavière arriva le lundi i8 décembre de 
Compiègne à Paris, et vint descendre chez Monasterol 
son envoyé en cette ville. 11 alla le mercredi ao à Ver- 
saillcs. Il vit le roi l’après-dîner par les derrières à l’or- 
dinaire, il fut seul avec lui une demi -heure dans son 
cabinet, et retourna après à Paris chez Monastciol, où il 
vit peu de monde, fort triste de n’espérer plus le titre 
(le roi de Sardaigne. 
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CHAPITRE VIII. ■ 

, » 

Aimée 1714. — L’éyangile présenté à b.aiser au roi par un caçdl- 
nal de préférence à l’aumônicr du jour en absence du grand et 
du premier aumônier. — I,e duc d’Uzeda peu compté à Vienne^ 
et son fils emprisobné au ebâteau de Milan. — Le duc de N.evers 
dépouillé par le roi de la -nomination de l’évêché de Béthleeni. 

— Le duc de Richelieu se brouille avec sa femme et la quitte. 

' — Cavoye prend soin de lui. — Focce.bals à la cour et à Paris. 

— Comédies et nuits blanches A Sceaux. — L’abbé Servient à 
Vincennes. — Mort, famille , fortune et caractère du duc de la 
Rochefoucauld. — Surprise étrange du duc -de Chcvreiisc et de 
moi chez le duc de la Rochefoucauld. Avec qui nous le trou- 
vâmes jouant aux échecs. — Générosité hardie du duc de la 
Rocliefoucauld. — Il avait conservé du vieux levain dé Lian- 
court. — Ses deux fils. — Le comte de Toulouse grau^-veneur. 

— ia,ooo livres de pension au nouveau duc de la ti,oche- 

foucauld. • , 

'Le premier jour de cette année 1714 » >1 ne se trouva 
ni grand ni premier aumônier à la grand’meSse de l’or- 
dre, célébrée par l’abbé d’Estrées. Il y eut difficulté à, 
qui présenleriit au roi l’évangile à baiser, entre l’aumô- 
nier de jour en quartier et le cardinal de Polignac qui 
n’aVait point l’ordre, mais qui se trouva au prie-dieu, 
et en faveur duquel le roi décida. Il ne donna aucunes 
etrennes cette année. Elles ne regardaient que madame 
la duchesse de Berry dont il n’était guère content , et 
Madame :i qui il venait d’augmenter très considérable- 
ment ses pensions. Pour M. le duc de Berry il ne s’ôn, 
embarrassa pas; il, n’y avait guère qu’un an qu’il lui 
avait augmenté ses pensions de 4oo,ooo livres. Peu de 
jours après il le fit entrer au conseil de finances, où il fut 
c|uclqiu’s conseils sans opiner, comme il avait été quel- 
ques-uns de même en' ceux de dépêches lorsqu’il avait 
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commencé d’y entrer. C’était le chemin d’être bientôt ad- 
mis en celui d’état. Le roi avait usé des mêmes grada- 
tions envers Monseigneur et monseigneur le duc de 
Bourgogne. . • - 

Le duc d’Uzeda, pen considéré de l’empereur, depuis 
qu’il avait si vilainement quitté le parti de Philippe V 
pour s'attacher an sien , eut tout au commencement de 
cette année le déplaisir de voir mettre sOn fils prisonnier 
au château de Milan. ' 

ll y a un fantôme d’évêché sous le titre de Betliléein 
dans le duché de Nevers, sans territoire, dont la rési- 
dence est à Clamccy qui ne vaut que 5oo écus de rente , 
que les ducs de Nevers avaient toujours nommé. M. de 
Nevers l’avait donné au père Saulèque , religieux de 
Saintte- Geneviève, qui excellait à régenter l’éloquence et 
les humanités en leur collège de Nanterre, et qui était 
aussi bon poète latin, aux mœurs duquel il n’y avait 
rien à reprendre. Mais les jésuites, jaloux de tous col- 
lèges et qui n’aimaient pas les chanoines réguliers, ne 
s’accottimodèrent pas que cette figure d’évêché leur échap- 
pât, dont ils pouvaient défroquer quelque moine, et s’en 
attacher beaucoup par cet appât. JjB père Tellicr, tirant 
sur le temps et sur le peu de considération du collateur , 
fit entendre au roi qu’il ne convenait pas qu’un particu- 
lier fît sans lui un évêque dans son royaume, et acheva ce 
que les jésuites avaient coimneuré avant lui, car il y 
avait douze ans, que Sanlèque était uommé sans avojr 
pu obtenir de bulles. Il les fit accorder au père le Bel , re^ 
collet , nommé dès-lors par le roi qui ii’y pensait plus. Le 
Bel fut sacré, et Sanlèque n’eut aucune récompense. De- 
puis cela cette idée d’éveebé est denieürée à la nomina- 
tion du roi. ’ . . • 

Leduc de Richelieu, remarié depuis assez long-temps, 
pour la troisième fois, et logé chez sa femme au faubourg. 
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Saiiit-Gcrmaln , SC brouilla avec elle < «t voulut retourner 
à riiôtel de Richelieu, à la place Royale, qu’il avait loue 
à l’archevêque de Reims qui , faute de savoir où Se 
incttre voulait soutenir son bail. Cavoye et sa femme, 
amis xle tout temps de M. Richelieu et qui ne ve- 
naient presque jamais à Paris, prêtèrent leur maison à 
l’archevêque jusqu’à ce qu’il en eût trouvé une à loüer, 
et se mirent à prendre soin de M. de Richelieu qui avait 
quatre-vingt-six. ans, et qui en sa vie li’avait su pren- 
dre soin de lui -même. Ce. leur fut un mérite auprès de 
madame deMaintenon, et par conséquent auprès du roi. 

Cet hiver fut fertile en bals à la cour. Il y en eut 
plusieurs parés et masques chez M. le duc de Berry,, 
chez madame la duchesse de Berry, chezM. le Duc et 
ailleurs. Il “y en eut aussi à Paris, et, à Sceaux où madame 
du Maine donna force fêtes et nuits blanches,, et joua 
beaucoup de comédies, où tout le monde allait de Paris 
et de la cour, et dont M. du Maine faisait les honneurs. 
Madame la duchesse de Berry' était grosse et li’allait 
guère aux bals hors de chez elle.- Le roi duL permit à 
cause de sa grossesse de soujjer avec lui en robe do 
chambre, comme, en même cas il l’avait permis aux deux 
Dauphines seulement. • ... 

L’abbé Servient, dont j’ai parlé ailleurs, étant à l’opéra, 
ne put tenir aux louanges du roi du prologue. Il lâcha 
tout-à-coup au parterre un mot sanglant; mais fort 
juste et fort plaisant, en parodie, qui le saisit, et qui fut 
trouvé tel , répété et applaudi. Deux jours après "il fut 
arrêté et conduit à Vincennes, avec défenses de parler a 
personne, et sans aucun domestique pour le servir. On 
mit pour la formé le Scellé sur ses papiers. Il n’étaitpas 
homme à en avoir de plus imporlans que pour allumer 
du Jeu. Il est vrai que, à plus de soixaiite-cinq ans qu’il 
avait alors, il était étrangement déhanché. '• 
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' Le. due de la Rochefoucauld mourut le jeudi 1 i jan- 
vier , à soixaute-dix-ueuf ans, aveugle, à Versailles, 
dans sa belle maison du Chenil, où il s’était retiré de- 
puis quelques années. Quoique j’aie eu lieu de parler di- 
verses fois de lui, il a été personnage si singulier et si 
distingué toute sa vie qu’il est à propos de s’y^ arrêter 
un peu. Il était fils aîné du second duc.de la Rochefou- 
cauld et de la fille unique d’André de Vivonne, seigneur 
de la Chateigneraye, grand-faucoirnier de France, capi- 
taine des gardes de la reine Marie deMexlicis, et de Marie- 
Amie de Loinénie. Cet André de Vivonne était petit-fils 
du frère aîné de François de Vivonne , seigneur d’Arde- 
lay, favori d’Ilenri 11, qui fut tué en sa présence en 
combat public et singulier par Guy Chabot , fils du sei- ' 
gneur de Jarnac, d’où est venu le proverbe du cqup cl^e 
Jarnac, 10 juillet i547- Marie-Anne de Loménie était 
fille du sieur de la Villcraux-Clercs, secrétaire d’étal. 
M. de la Rochefoucauld porta le .vain titre de prince de 
Marcillac , sans rang ni dbtiiiction quelconque penditnt 
la vie de son père auquel il fut tôujoui-s très attaché, quoi- 
que parfaitement dissemblable.' llle suivit dans le parti de 
M. le Prince, et ne Véiitra qu’avec lui dans l’obéissance. 

Il épousa eu i65g, en novembre, Jeanne-Charlotte, fille 
et unique héritière d’Henri Roger du Plessis, comte de la 
Rocheguyon, premier gentilhomme de la chambre'du roi, 
en survivance de son pere, qui fut depuis duc et pair de 
Liancourt, et d’jUine-Elisabeth de Lannoy, remariée un 
an auparavant au duc d’Elbœuf, père de celui d’aujour- 
d’hui, dont elle fut la première femme, et dont elle eut 
M. d’Elbœuf, dit le Trembicur, et madame <lc Vau- 
demont. M. et madame de Marcillac étaient issus de 
germains. I^e premier duc de la Rochefoucauld, grand- 
père de M. de Marcillac, avait épousé Gabrielle du Ples- 
sis, fille de M. de Liancourt , pVemier écuyer, en faveur 
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duquel cette charge fqt soustraite à celle de grand-écUyer, 
et delà célèbre AutoiucUe de Pons, inarquîsede Guierche- 
ville,père et mère du duc du Liancourt; ce qui faisait que 
le grand-père et la grand’inère des inaiiés étaient frère et 
sœur. L’union était parfaite entre les deux.famillcs, et ils 
logeaient tous enserableà Paris rue de Sciné, dans ce bel 
hôtel de'Liancourt qui est devenu rhôtel de la Rochefou- 
cauld. Il y aurait bien dçs choses curieuses à dire deces 
deux Liancourt père et (ils et de leurs femmes, mais qui sont 
trop éloignées de notre tetrtps. M. de Marcillac n’eut que 
deux fils de sa femme; il la perdit le i.^ août i6^4- 
duchesse dpLiancourtsagrand’mèrcétaitmortele \[\ juin 
précédent, à soixante-treize ans, et le duc de Liancourt 
le i'^'' août de la l'nême aniiée, à soixanle-quinîie ans. 
Grand. Dieu, quel bonheur de ne survivre que six se- 
maines ! 

Jamais peut-être l’aveuglement que l’on reproche à la 
fortune lie parut dans un plus grand jour que dans ce 
prjnce de Marcillac, qui rassemblait' en lui toutes les 
causes de disgrâce, et qui, sans secours d’aucune part, 
brilla tout-à-coup de la plus surprenante faveur , et qui a 
été pleinement constante toute sa vie, c’est-à-dire près de 
cinquante ans, sans la plus légère interruption. Il était fils 
d’un père à qui le roi n’a jamais pu pardonner, le seul 
peut-être de tous les seigneurs du parti de M. lé Prince, 
et M. de la Rochefoucauld le sentait si bien qu’il ne se 
présentait presque jamais devant le roi. M. et nladame 
de Liancourt étaient noircis d’un autre crime ; le mjiri ne 
faisait point sa charge de premier gentilhomme de la 
chambre long-temps avant de ne l’avoir plus; la femme 
avait refusé, d’êire dame d’honneur de la reine. Ils pas- 
saient presque toute leur vie à .Liancourt, dans les exer- 
cices de la piété les plus édifians et les plus colitinuçls, 
ne paraissaient plus à la' cour; et comme ils y avaient 
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vécu dans la plus cxcelleute et la plus brillante compa- 
gnie, il avaient la iiWtlleure à Liancourt , mais la moins 
à la mode. Ce lieu était le réduit de tout ce (^ui tenait à 
Port-Royal , et la retraite, dc^ persécutés de ce genre. 
D’autres proches, M. de Marcillac n’en aVait point ^ et 
ceux-là n’étaient pas pour le produire ni l’étayer. ' 

La figure qui prévient souvent, et le roi presque 
toujotirs, n’était pas un don que M. de Marcillac eût en 
partage ; j ^ai ouï dire aux gens de la coür de son temps 
que la sienne était toul-à-fait désagréable. Un homme 
entre deux tailles , maigre avec de gros os, un air niais ' 
quoique rude,' des manières embarrassées, une clievelure 
défilasse, et rien qui sortît delà. 

Fait de la sorte, et seul de sa bande, il arriva dans la 
plus brillante et la plus galante cour., où le comte de 
Guiebe, Vardes,.le comte du Lude, M. de Lausuii et tant • 
d’autres se disptitaient la faveur dil roi et le haut du pavé 
chez la comtesse de Soissons, de chez qui le roi ne bou- 
geait alors. Ce centre de la cour d’où tout émanait était 
encore un lieu où Marcillac, fils de M. de la Rochéfbu-' 
cauld, devait être de contri'bantle pour la nièce ducardi- 
nal Mazarin; aussi fut-il fort mal reçu'd’abord, et n’y 
fut-il accueilli de persbune. Mais bientôt toute la tronpe 
choisie, qui s’«n moquait, fuf bien étonnée de voir le roi 
le mettre de scs parties , sans autre chose de sa part que 
de se présenter devant le roi , et saris que le roi lui eût 
montré auparavant aucune bien.veillî(nce. Çèla dura ainsi 
quelque temps, et commença.à exciter l’cnvic, loisque la 
faveur se déclara et ne fit plus que croître. 

M. de I^usun fut arrêté eu décembre 1671 , à Saint- 
Germain, dans sa chambre, un soir qu’il revenait de Pa- 
ris rapporter des pierreries à madame de Montespan qiu - 
l’cn avait chargé, Il était capitaine des gardes, et fut 
arrêté par le marquis de Roclmfort , depuis maréchal de 
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France-, qui l’était aussi, car un capitaine des gardes ne 
peut être arreté que par un autre capitaine. des gardes, 
et- dès le leitdemain il fut mis en route pour Pignerol. 11 
était gouverneur de Berry",- Marcillac en. fut pourvu tout 
aussitôt, et M. de Luxembourg de sa charge. 

Guitry, favori, pour qui le roi avait fait la charge de 
grand-maître de la garde-robe, fut tué au passage du 
Rhin en 1672. M. de Marcillac, qui y avait été fort Wessé 
à l’épaule, eût sa charge; et à la mort de Soyecourt en 
1(179, qui était grand-veneur, le roi écrivit 'à M. de 
Marcillac, qui était venu voir son père, ce billet qli’on 
a rendu si célèbre, par lequel il lui manda « qu’il se ré- 
jouissait avec lui , comme son ami , de la charge de 
grand-veneur qu’il lui donnait comme son maître. » 

’ Avec toute cette faveur, le père, de concert avec lui, 
eut beau s’opiniâtrer à ne lui point céder son duché,’ ja- 
mais M. de Marcillac ne put avoir le rang de prince, ni 
aucune autre distinction; et ses instances furent aussi 
vaincs depuis la mort de son pèi'c, qu’il perdit au eom- 
• ineneement de 1680. Sur la fin de sa vie la faveur et les 
efforts de son fils lui avaient attiré quelques paroles dit roi, 
on en- voit des traces dans les .lettres de madame de Sé- 
vigné, mais toujours rares et peu naturelles. 

M. de .Marcillac, que je nommerai désormais duc de 
la Rochefoucauld, était le seul confident des amours du 
roi, et le seul qui, le manteau sur lè nez comme lui, le sui- 
vait à distance lorsq’u’i.l allait à ses premiers rendez-vous. 
11 fut ainsi dans l’intimité de madame de la Vallière, de 
madame de Montespan, de madame de Foiitange, de 
tous leurs particuliers avec le roi, jet de tout ce qui se 
passait dans le secret de cet intcrieur.il demeura toute sa 
vie intimement avec madame de Montespan , même de- 
puis son éloignement, avec madame de Thianges, avec 
ses filles. Il cûl aimé d’Antin sans sa faveur. Aussi ne put- 
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U jaoiat» souiTrir madame de Maintenon, quoi qu’elle et le 
roi pussent faire. Jamais auss;i elle n’osa.rentamer. Il se te- 
nait dans un respectueux silence, n’en approcliant jamais; 
force révérences s’il la rencontrait par quelque hasard ; 
et payait toujours de monosyllabes et de révérences re- 
doublées tout ce qu’en ees occasions elle lui disait d’obli- 
geant. .. . 

M.'de la Rochefoucauld avait beaucoup d’honneur ; de 
valeur, de probité. Il était noble, bon, libéral, magnifique; 
il était obligeant et touche du malheur. Il savait et osait 
plùs que personne rompre des glaces, et souvent forcer le 
roi. Mais , à force de prodiguer ses service.s avec peu de 
choix et de discernement, il fatigua et' lassa enfin le 
roi, maïs ce ne fut que sur les derniers temps; d’ailleurs 
sans aucun esprit, sans discernement, glorieux au der- 
nier point , rude et rustre on toutes ses manières, très vo- 
lontiers brutal, désagréable en toutes les façons, embar- 
rassé avec tout ce qui n’était point ses eoinplaisaus, mais 
comme un homme qui ne sait pas recevoir une visite, ni 
entrer ou sortir d’une chambre, surtout désespéré si une 
femme lui parlait on le rencontrant. Hors M. de Bouillon 
et les maréchaux dé Duras et de I^orge, il n’allait chez 
qui que ce fût, excepté un instant pour des complimens 
indispensables de mort, <Ie mariage , etc., et eifcore tb'ut 
le moins qu’il pouvait. Il vivait chez lui avec un tel em- 
pire qu’il n’y voyait persônne aussi qu’à ces mêmes oc- 
casions; il n’y avait que des gens désœuvrés qui n’étaient 
guère, et la plupart point, reçus ailleurs, qu’pn appelait 
les ennuyeux de M: de la Rodiefoucauld, et ses valets, 
qui étaient Ses maîtres, qui s’y mêlaient dç la conversa- 
tion, et pour lesquels il fallait avoir toutes sortes d’égards 
et de complaisance, si qn avait envie de frequenter la 
maison. 

Il avait plusieurs gentilshommes tant à lui que de la 
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vénerie; mais, en cela très homogène à son maître, iis 
étaient peu comptés-, et ses valets l’étaient pçur tout , 
jusque-là que ses enfans étaient réduits à leur faire la 
cour, et n’obtenaient rien de lui que par Bachelier, qui 
de sou. laquais était par sa protection devenu premier 
valet de garde-robe, et. qui, contre l’ordinaire de ces 
gcns-Ià, ne s’était jamais méconnu avec personne, quoi- 
que M. de la Rochefoucauld n’cût rien oublié pour le gâ- 
ter. C’était un des meilleurs et des plus honnêtes hommes 
qucj’aic vus dans ces élagcs-là, et le plus digne de sa for- 
tune; toujours faisant du bien tant qu’il pouvait, jamais 
de mal, infiniment respectueux avec tout lemoitdé, nul- 
lement intéressé; qui vivait avec les valets de M. de la 
HochefoucQuld comme avec ses camarades, avec ses en - 
fans comme avec ses maîtres ,■ toujours occupé de leur 
plaire et de leur être utile, honteux du besoin qu’ils 
avaient de lui, faisant sans eux mille choses pour eux, et, 
avec l’ascendant sans mesure qu’il avait naturellement, 
et sans aucun soin de sa part sur M. de là Rochefou- 
cauld, toujours attentif à ne s’en servir que pour le bien, 
la paix, l’union, l’avantagé dé sa famille, et pour l’iion- 
neur et la gloire de son maître ^ sans jatnais montrer au 
dehors tout ce qu’il pouvait sur lui. 

'Du reste M. de la Rochefoucauld ne regarda jamais sa 
belle-fille que comme la fille de l’homme du monde qu’il 
haïssait le plus, ni son fils que comme le gendre de Lou- 
vois. Il eu avait si bien pris l’habitude que la mort de 
ce ministre n’y changea rien. M. de Liancourt n’élait 
pas mieux traité de lui. Sa disgrâce du roi lui toiirifa 
toute sa vie à crime auprès de son père. Ses sœurs, il ne 
faisait cas que de Taîiiée, qui en effet avait beaucoup 
d’esprit et de mérite, mais ce cas n’allait à rien. Des au- 
tres et de son frère l’abbé de Vcrteuil, il n’en faisait au- 
cun, et le leur montrait sans cesse aussi bien qu’à ses 



Di....:.-..!by Google 



nu nue ni; saint-simon. [1714] ii 3 

fils, l’abbé lie Marcillac et le chevalier, morts depuis 
long-temps, il ne les aimait pas davantage, mais il les 
comptait plus^, parce que le monde les comptait, et qu’ils 
SC faisaient compter. Ils ressemblaient assez en esprit à 
leur père. Il n’y avait donc que l’abbé de la Rochefou- 
cauld que M. de la Rochefoucauld aimât. Quoique son 
oncle paternel, ils étaient du même âge, et il en avait tiré 
secours en jeunesse. En ses besoins, en tout temps, il fut 
panier percé, incapable de tout soin domestique et de 
toute affaire, et toute sa vie livré à des valets qui, en * 
vrais valets, en abusèrent sans cesse, et s’enrichirent 
tous à ses dépens, et quelques-uns de son crédit. 

Je n’oublierai jamais ce qui nous arriva à la mort 
du fils unique du prince de Vaudemont, par la mort du- 
quel tous les biens de la première femme du duc d’El- 
bœuf, père de celui-ci, revinrent aux enfans de M. de 
la Rochefoucauld , fils de sa fille du premier lit. On était 
à Marly, et le roi avait couru le cerf. M. de Chevreusc, 
que je trouvai au débotter du roi, me proposa d’aller 
avec lui chezM. de la Rochefoucauld sur ce compliment 
à lui faire, et nous nous amusâmes dans le salon pour 
le laisser retourner et être quelque temps chez lui. En y 
entrant quelle fut notre surprise, j’ajouterai notre honte, 
de trouver M. de la Rochefoucauld seul dans sa chambre 
jouant aux échecs avec un de ses laquais en livrée assis 
vis-à-vis de lui! La parole en manqua à M. de Chevreusc 
et à moi qui le suivais. M. de- la Rochefoucauld s’en 
aperçut et demeura confondu lui-même. Il ne lui en fal-/ 
lait pas tant pour recevoir la visite de M. de Chevreusc, 
qu’il ne voyait jamais qu’aux occasions. Il balbutia, il 
s’empêtra, il essaya des excuses de ce que nous voyions, 
il dit que ce laquais jouait très bien et qu’aux échecs on 
jouait avec tout le monde. M. de Chevreusc' n’était pas 
venu pour le contredire, moi encore moins. On glissa, 
XL S 



I 1 4 [ ‘ 7 ‘ ‘i] MÉMOIRES 

on s’assit, on se releva bientôt pour ne pas troubler la 
partie, et nous nous en allâmes au plus tôt. Dès que nous 
fûmes dehors, nous nous dîmes, M. de Chevreuse et moi, 
ce que nous pensions d’une rencontre si rare, mais nous 
ne voulûmes point la publier. 

M. de la Rochefoucauld ne fut donc regrette que de ses 
valets, qui le déshonorèrent par l’empire qu’ils exercèrent 
dans tous les temps sur lui, et par cette ridicule et 
sèche retraite du Chenil où ils le tenaient écarté de sa 
famille et des honnêtes gens, mais à portée d’aller im- 
portuner le roi pour eux. Ses ennuyeux le regrettèrent 
aussi , mais beaucoup moins depuis sa retraite. Jamais la 
cour ne l’avait aimé, parce qu’il n’avait jamais vécu avec 
elle. Son goût et son assiduité prodigieuse à toutes les 
heures de son service et des promenades du roi l’en avait 
toujours entièrement séquestré, et. cette assiduité intro- 
duisit celle de tous les grands officiers, qui se piquèrent 
à qui mieux mieux de l’imiter. 

Le roi , qui ne s’en pouvait passer, mais à qui sur les 
fins il était devenu à charge, qui se trouvait soulagé de 
sa retraite, mais qui était fort importuné des sorties fré- 
quentes qu’il en faisait sur lui pour ses valets , et eu der- 
nier lieu pour sa famille, se trouva soulagé de sa mort. 
Tels ont été ses sentimens à la mort de presque tous ceux 
qu’il a aimés et comblés de faveurs'et de grâces. 

On a toujours cru que le peu d’esprit de M. de la 
Rochefoucauld avait fait sa fortune. Le roi commençait 
lors à sentir la supériorité d’esprit de la plupart de cet 
élixir de cour qui vivait sans cesse avec lui chez la com- 
tesse de Soissons. Le rogue, le dur, le désagréable de 
M.de la Rochefoucauld n’était pas pour lè roi; son court 
lui plut et le mit à l’aise. Avec ce défaut il avait celui 
d’envier toùtjusqu’à un prieuré de 5oo liv.;et avec tant 
de charges et de grâces de toutes les sortes pour lui'et 
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pour les siens, avec scs dettes payées trois ou quatre 
fois par le roi, avec dçs présens d’argent gros et fré- 
quens, il trouvait tout I©■nl 6 nde bien traité, hors lui. 

Il ne s’était point consolé que le mariage de la fille de 
Louvois avec son fils, que le roi avait exigé de lui pour 
raccommoder ces deux hommes fort ennemis et qu’il 
voyait sans cesse, lie lui eut pu faire obtenir le rang de 
prince étranger , à quoi son père et lui , comme on l’a vu 
ailleurs, tendirent toute leur vie, et qûe^tout se fût borné 
à fcet égard an duché V de la Rdchçgüyoïi pour son fils , 
comme M. de Luynes avait eu celui de CKcvreuse pour 
le sien en épousant la fille de Colbert. 

Cette envie générale était bien plus forte à l’égard 
de ceux de sa sorte qui paraissaient en faveur. M. de 
Chevreusc , M. de Beau villiers , M. le Grand surtout étaient 
ses bêtes. Il haïssait les ministres, et eux le craignaient et 
le ménageaient. Quoiqu’il n’eût presque point de com- 
merce avec la maison de Condé et de Conti, il s’était 
conservé une tradition d’estime et d’amitié qui se mar- 
quait en toute occasion, et qui était fort entretenue par 
scs enfans , trop intimes du prince de Conti, comme on 
l’a vu, et qui le sont demeurés jusqu’à sa mort. > 
Pour achever ce qui regarde un favori si singulier, il 
faut à son honneur se souvenir du trait qu’il fit à Port- 
land, que, jusqu’à M. le Prince, tout ce qu’il y avait de 
plus considérable s’empressait à festoyer et à courtiser. 

J’ai été témoin d’un autre bien plus fort pour un cour- 
tisan tel qu’il l’était. Ce fut pendant un voyage de 
Marly, dans les jardins où le roi s’amusait à une fon- 
taine qu’il faisait faire. Je ne me souviens plus sur quoi 
le roi se mit en propos, lui qui fut toujours si réservé. 
Mais ce jour-là il parla de Montgaillard évêque de Saint- 
Pons, avec chaleur, qui était lors en disgrâce profonde, 
et dans laquelle il est mort, à l’occasion des affaires de 
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Port-Royal et de la régale. M. de la Rochefoucauld laissa 
dire le roi, mais, dès qu’il eut cessé de parler, il se mit 
sur les louanges dç révêque: Le.silencc peu approbatif du 
roi réchauffa. Il poussa sa pointe, et il raconta que, visi- 
tant son diocèse , cet évêque enfila un chemin qui alla tou- 
jours en étrécissant, et qui aboutit à la fin à un précipice. 
Nul moyen d’en sortir qu’en retournant, et aucun espace 
pour tourner ni pour pouvoir mettre pied à terre. Le saint 
évêque, car ce fut- son terme que je remarquai bien , 
leva les yeux au 'ciel, rendit toute la bride, et s’aban- 
donna à la Providence. Aussitôt sa mule se dressa sur ses 
pieds de derrière, et ainsi dressée se tourna doucement, 
lui toujours dessus, et ne remit les pieds de devant à 
terre que lorsqu’elle se trouva la tête où elle avait eu la 
queue. Tout aussitôt elle sc remit à marcher par où elle 
était venue jusqu’à ce qu’elle eût trouvé à rentrer dans le 
bon chemin. Tout ce qui était autour du roi imita son 
silence, qui excita encore le duc à commenter ce qu’il 
venait de raconter. Cette générosité me charma , et sur- 
prit tous ceux qui en furent témoins. 

Il avait toujours conservé de cet anciçn levain de 
Liancourt un penchant pour tout ce qu’il y avait vu 
et entendu, et du commun et de la liaison avec plusieurs 
de ceux qui avaient survécu à M. et à madame de Lian- 
court, jusque-là que quelques-uns de ces saints persécu- 
tés passèrent de longues années dans Liancourt, de son 
temps , et y sont morts. Il avait un tel respect pour M. et 
madame de Liancourt, qui fit ce beau lieu pour amuser 
M. de Liancourt dans cette retraite, qu’il ne voulut ja- 
mais souffrir qu’on y changeât rien de ce qu’ils y avaient 
fait , quoique bien des choses eussent vieilli et eussent été 
bien mieux autrement; et c’était un plaisir que de l’en- 
tendre parler d’eux avec l’affection et la vénération qu’il 
conserva toujours pour eux. 
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Scs deux (ils, mal voulus d>i roi, prirent différentes 
routes ; aussi , nonobstant leur intimeet inaltérable union, 
chose également rare et respectable entre deux frères, 
i-ien en tout de plus différent l’un de l’autre : l’aîné, 
rogue, avare à l’excès, sans esprit que silence , ricannerie, 
malignité qui lui avait fait donner le nom de monsei- 
gneur le Diable , force gloire et bassesse tout à-la-fois , 
et un long usage du monde en supplément d’esprit , fit la 
charge de grand-maître de la garde-robe servilement, 
sans nul agrément, en valet assidu et enragé de l’ètre. Son 
nom sonore à trois syllabes , car il prit celui de son père, 
qui , après avoir retenti dans les partis , s’était fait 
craindre dans les cabinets, lui donna un reste de consi- 
dération qui ne passa guère un certain étage , et qui né 
trouva en soi pul appui. Sans table , sans équipage, mais 
de grands biens , une cour de caillettes de Paris les soirs 
chez sa femme, avec un souper et des tables de jeu, et 
gi'aiide bassesse avec la robe qui leur fit gagner force 
procès. Son frère, doux, liant, poli, oriié de beau- 
coup de simplicité , de lecture et d’esprit , plein d’hon- 
neur, de courage, de sentiment, de bonne gloire, était, 
à force de disgrâces, devenu solitaire et sauvage , et fut , 
ce qui est fort rare , également estimé , honoré et peu 
compté. 

Pour achever cette matière , le nouveau duc de la 
Rochefoucauld, qui avait la goutte, se fit porter, peu de 
jours après la mort de son père, dans le cabinet du roi, 
qui lui dit merveilles sur son père , et pas un mot des 
5o,ooo livres que le roi lui donnait tous les ans de sa 
cassette pour augmentation à sa charge de grand-veiieur, 
et que l’équipage fût plus magnifique. Ce silence, soutenu 
pendant près de deux mois , parmi les divers comptes 
que M. de la Rochefoucauld cherchait à rendre au roi 
des chasses et de l’équipage, et de la situation piîrson- 
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nelle en laquelle il se sentait auprès de lui , le persua* 
dèrent qu’il n’avait point de continuation à espérer, et 
par conséquent de se défaire d’une charge fatigante, 
qu’il trouvait trop pesante sans ce supplément, et qui ne 
le privait de rien avec l’autre qu’il conservait. Il en fit 
donner envie par madame la Duchesse à M. le comte de 
Toulouse, qui l’acheta 5 oo,ooo livres comptant, dont il 
y en avait a 3 o,ooo livres en brevet de retenue pour les 
créanciers. Comme survivancier, M. de la Rochefoucauld 
avait 9,000 livres de pension , qui s’éteignait par le titre 
de la charge. Le roi , en (aveur du marché , lui donna 
ia,ooo livres de pension personnelle, èt M. le comte de 
Toulouse joignit sa meute à celle du roi , et augmenta fort 
l’équipage. 



CHAPITRE IX. 

Scène tragique dont le chancelier est témoin. Commencement 
de la persécution en faveur de la constitution Unigenitus. — ma- 
riage du prince de Pons. — Grancey obtient le gouvernement 
de Dunkerque. — aS,ooo livres de rente au premier président. 
— Bragelogne. — Les ambassadeurs de Hollande saluent le roi. 
— Granderaaladie de la reine d’Angleterre à Saint-Germain. — 
Mort du duc de Melford. — Mort de Maboni. — M. le duc de 
Berry entre au conseil des finances.^La reine d’Espagne à l’ex- 
trémité. — Helvétius envoyé auprès d’elle. — _ La reine d’Espa- 
gne congédie son confesseur jésuite, et prend un dominicain.— 
Ses derniers momens. — Retraite du roi d’Espagne chez le duc 
de Medina-Cœlt. — Deuil de la reine d’Espagne. — Les confé- 
rences de Rastadt prennent une fâcheuse tournure. — Contade 
à la cour. — Les conférences se renouent. — Malhabileté de 
Villai-s. — La paix signée il Rastadt. — Contadé en apporte la 
nouvelle. — Mort, caractère, maison, famille du duc de Foix^ 
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— Mort de madame de Miossens. — Son caractère. — Bâtards 
d’Albret expliqués. — Maréchal d’Albrcf. — Sa fortune. — Mort 
et dépouille de Montpéroux. — Mort du Charmel. — Dureté 
du roi à son égard. — Mort et caractère de la maréchale de la 
Ferté ; de sa soeur le comtesse d’OIonne. — Le roi donne au 
prince Charles ia,ooo livres de rente en fonds. — U voit en par- 
ticulier l’électeur de Bavière. — Il donne les grandes entrées 
au maréchal de Villars. ^ — Le fils du maréchal obtient la survi- 
vance du gouvernement de Provence. — Villars , du Luc et 
Saint-Contest , ambassadeurs plénipotentiaires à Bade. — Epoque 
de la première prétention des conseillers d’étit de ne céder 
qu’aux gens titrés. — 6,000 livres de pension à Saint-Contest. 

— Villars chevalier de la Toison-d’Or. 

Le Icuclcinain de la mort de M. de la Rochefoucauld , 
le cliancelier essuya une scène bien tragique. Un vice- 
bailli d’Alençon venait de perdre un procès apparemment 
fort intéressant pour son honneur ou pour son bien. Il 
vint à Pontchartrain , où était (e chancelier, et l’attendit 
dans sa cour, lorsqu’il allait monter en carrosse. I-à il lui 
demanda la révision de son procès et un rapporteur. I^e 
chancelier avec douceur et bonté lui représenta que les 
voies de cassation étaient ouvertes de droit quand il y 
avait lieu , mais que de révision on n’en connaissait point 
l’usage , et se mit à monter dans son carrosse. Pendant 
qu’il y montait, ce malheu(t;ux dit qu’il y avait un moyen 
plus court pour sortir d’embarras, et se donna en même 
temps deux coups de poignard. Aux cris des domestiques 
le chancelier descendit de carrosse, le fit porter dans une 
chambre, et envoya chercher un chirurgien qu’il avait, 
et un confesseur. Cet homme se confessa assez tranquille- 
ment, et mourut une heure après. 

Nous voici parvenus à l’époque des premiers coups 
d’état en faveur de la constitution , et de la persécution 
qui a fait tant de milliers de confesseurs et quelques ^ 
martyrs, dépeuple les écoles et les places, introduit l’igno- 
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rance, le fanatisme et le dérèglement, CGuronnc les vices, 
mis toutes les communautés dans la dernière confusion , 
le désordre partout , établi la plus arbitraire et la plüs 
barbare inquisition ; et toutes ces horreurs n’ont fait que 
redoubler sans cesse depuis trente ans. Je me contente 
de ce mot , et je n’en noircirai pas ces Mémoires. Outre 
ce qu’on en voit tous les jours, bien des plumes s’en sont 
occupées et s’en occuperont. Ce n’est pas là l’apostolat 
de Jésus-Christ, mais c’est celui des révérends pères et 
de leurs ambitieuse clieus. 

Roquelaure arriva de Languedoc, où on l’avait envoyé 
commander après son aventure des lignes, et dont il n’é- 
tait pas sorti depuis huit ans. Sa femme, qui lui avait 
valu cet emploi , avait fait le mariage de sa seconde fille 
avec le prince de Pons, fils aîné du feu comte de Marsan , 
à qui, en haine de l’aînée, ils donnèrent tout ce qu’ils 
purent, ce qui alla à 1,000,000, dont la moitié après 
eux et sans renoncer. Roquelaure était très mal dans ses 
affaires, et son père aussi quand il se maria sans quoique 
ce soit eu dot que son brevet de duc. De ce rien madame 
de Roquelaure trouva moyen , à force de procès , de cré- 
dit, d’affaires et d’industrie, de parvenir à faire une des 
plus riches maisons du royaume. La noce se fit à Paris 
chez Roquelaure avec fort peu d’apparat. 

Médavid, n’ayant qu’une fille, la voulut marier à son 
frère Gi ancey, et obtint pour cela de faire passer sur sa 
tête son gouvernement de Dunkerque en s’en réservant 
les appointemens. C’est ainsi qu’on escobardait les survi- 
vances depuis que le roi n’en voulait plus donner que des 
charges de secrétaire d’état. 

Le roi fit en ce même temps une grâce au premier 
président, sans exemple, et qui ne se pouvait imaginer à 
,, dcinaïuler que par un panier percé de la deruière impu- 
dence, et aussi fortement appuyé qu’il l’était. 11 avait un 
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l)i'cvet de retenue de 5oo,ooo livres. Il osa proposer (jue 
le roi lui en payât les intérêts , et il l’obtint tout de suite. 
C’était une vraie pension de 25,oou livres qu’il eût été 
moins énorme de lui donnera cru. M. du Maine avait ses 
raisons de le prendre par son faible quoique déjà tout à 
lui , et le roi et madame de Maintenon les leurs de lui en 
donner tous les moyens. Le scandale ne laissa pas d’être 
grand. 

Bragelognc, qui avait été capitaine au régiment des 
gardes et major-général de l’armée d’Allemagne, mais 
qui ue servait plus par mauvaise santé , tomba mort chez 
le Rebours, à Paris, le jour de la Chandeleur, jouant à 
l’ondjre. • ' ' 

Buys et Goslinga , ambassadeurs d’Hollande, arri- 
vèrent à Paris: le premier pour y demeurer comme am- 
bassadeur ordinaire, l’autre pour s’en retourner au bout 
de quelques mois de la commission d’ambassadeurs ex- 
traordinaires. Ils saluèrent le roi, quelques jours après, 
dans son cabinet en particulier. Buys , qui portait la pa- 
role, fit un beau discours. On sait quelle avait été son 
animosité contre la France, et tout ce qu’il fit pour em- 
pêcher la paix. Son ambassade le changea entièrement , et 
le séjour qu’il fit en France le rendit tout Français. Cette 
singularité m’a paru mériter d’être remarquée. 

La reine d’Angleterre tomba fort malade à Saint-Ger- 
main, et reçut tous les sacrcmeus. I.ics médecins la con- 
damnaient, et elle en était contente ; la vie n’avait rien 
qui pût l’attacher depuis bien des années, et elle faisait 
le plus saint usage de ses malheurs. Le roi lui rendit de 
grands soins pendant cette maladie, ainsi que madame 
de Maintenon aussi. 

Ix:duc de Mclford mourut à Saint-Germain. Il avait 
la Jarretière, avait été sccrétairc d’état d’Ecosse , et était 
frère du duc de Pertb aussi chevalier de la Jarretière. Il 
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avait essuyé des soupçons et des exils. Ou a vu que le £eu 
roi Jacques avait cru en mourant qu’ils avaient été mal 
fondés, et qu’en réparation il l’avait lait yduc. Tout le 
monde à Saint-Germain et à Versailles n'en fut pas aussi 
persuadé que ce prince. 

Mahoni , Irlandais., lieutenant-général, qui avait beau- 
coup d’esprit, d’honneur et de talens, et qui s’étail fort 
distingué à la guerre, surtout à la journée de Crémone , 
dont il apporta la nouvelle au roi, mourut en Espagne 
où il s’était attaché, et où il avait acquis des biens. Il 
avait épousé la sœur de la duchesse de Berwick, veuve 
et mère des comtes de Clare; et le duc de Berwick vivait 
avec -lui avec beaucoup d'estime et d’amitié. Il laissa des 
enfans qui sont aussi devenus ofllciers-généraux avec dis- 
tinction. ■ , •. 

Le 3 février M. le duc de Berry entra, pour la pre- 
mière fois, au conseil des finances. Le roi voulut qu’il 
assistât à plusieurs avant que d’y opiner , comme il avait 
fait lorsqu’il fut admis en celui des dépêches, et il se 
pressait pour le faire entrer au conseil d’état. 

La reine d’Espagne, depuis long-temps attaquée d’é- 
croucllcs autour du visage et de la gorge, se trouvait à 
l’extrémité. Ne tirant aucun secours des médecins, elle 
voulut avoir HeKétius, et pria le roi par un courrier 
exprès de le lui envoyer. Helvétius, fort incommodé, et sa- 
chant d’ailleurs l’état de la princesse, n’y voulait point 
aller , mais le roi le lui commanda absolument. 11 partit 
aussitôt dans une chaise de poste, suivi d’une autre en 
cas que la sienne vînt à rompre , et dans cette autre était 
le fils d’Orry. Il eût fallu être bon prophète alors pour 
dire que nous le verrions contrôleur général ici, très ab- 
solu, très long-temps, et ministre d’état, dont la France se 
serait aussi utilement passée que l’Espagne de son père, 
qui eut en ce même temps un bel appartement dans le 
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palaU,ct dont la faveur et l’administration mécontentaient 
de plus en plus les Espagnols. 

Helvétius arriva à Madrid le 1 1 février. Dès qu’il eut 
vu la reine, il dit qu'il n’y avait qu’un miracle qui pût la 
sauver. Elle avait un confesseur jésuite. Elle fit comme 
madame la Dauphine sa sœur lorsqu’il fut question des 
derniers sacreraens , et de penser tout de bon à la mort ; 
elle le remercia, et prit un dominicain. Le roi d’Espagne 
ne cessa que le 9 de coucher dans le lit de la reine. Elle 
mourut le mercredi i 4 avec beaucoup de courage, de 
connaissance et de piété. 

Ia: roi sortit aussitôt après du palais, et alla se mettre 
à l’autre bout de la ville de Madrid , dans une des plus 
belles maisons, où logeait le duc de Medina-Cœli, assez 
près du Buen-Retiro, où les princes d’Espagne furent 
conduits bientôt après. Ce choix au lieu du Retiro parut 
bizarre; il n’est pas encore temps d’en parler. 

I.a désolation fut générale en Espagne où cette reine 
était universellement adorée. Point de famille dans tous 
les états où ellç ne fût pleurée, et personne en Espagne 
qui s’en soit consolé depuis. J’aurai lieu d’en parler à 
l’occasion de mon ambassade. Le roi d’Espagne eu fut 
extrêmement touché, mais un peu à la royale. On l’obli- 
gea à chasser et à aller tirer pour prendre l’air. 11 se trouva 
en une de ces promenades lors du transport du corps de 
la reine à l’Escurial, et à portée du convoi. 11 le regarda, 
le suivit des yeux , et continua sa chasse. Ces princes 
sont-ils faits comme les autres humains? 

Le roi regretta fort la reine d’Espagne. Il en prit le 
deuil en violet pour six semaines. M. le duc de Berry 
drapa. Madame de Saint-Simon ne voulait point draper. 
Elle disait avec raison que, n’étant point séparée comme 
les duchesses deVentadour et dcBraiicas l’étaient de leurs 
Uiaris, les équipages étaient à moi qui ne drapais point. 
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Cc-ia fui contesté quelques jours, mais M. et madame la 
<Iuchesse de Berry le prirent à honneur, et en prièrent 
madame de Saint-Simon si instamment, qu’il fallut céder 
à la complaisance, tellement que nous fûmes mi -partis 
dans notre maison , avec des carrosses et une livrée moi‘- 
tié noir et moitié ordinaire. 

I.ÆS eonférences continuaient à Rastadt. Villars s’y 
embarbouilla si mal-à-propos qu’il fallut le désavouer, 
c’est-à-dire lui ordonner de courir après ce qu’il avaitlâché, 
et, comme que ce fût, de raccommoder la sottise qu’il avait 
faite.Le chancelier, que j’en vis en grand dépit, me le conta 
sur-le-champ, et trouvait Villars un bien mal habile hom- 
me dans toutes ses eonférences, et long-temps après que 
je fus en commerce intime avecTorcy, il ne m’en parla 
pas mieux, non-seulement sur Rastadt, mais sur toutes les 
négociations dont Villars s’était mêlé. Ce retour de Villars à 
ce qu’il avait lâché, surprit fort le prince Eugène qui avait 
compte sur ce que Villars avait lâché. Cela forma entre 
eux une contestation toujours polie,’ mais au fond si forte 
^ que le prince Eugène fit scn)blant de rompre, pour for- 
cer la main au maréchal, qui à la fin ne put éviter de 
convenir d’envoyer au roi , et de se séparer en attendant 
scs ordres. Il se retira à Strasbourg le même jour que le 
.prince Eugène a Stuttgard,et que Contade fut dépêché 
au roi. Torcy chez qui il descendit le mena au roi chez 
madame de Maintenon, où Contade demeura plus d’une 
heure. C était le samedi lo février. Contade repartit le 
jeudi suivant 1 5. A son retour les deux généraux se ras- 
semblèrent a Rastadt, et y continuèrent leurs conféren- 
ces. Elles finirent le mardi matin 6 mare, par la signa- 
time de la paix. IjCS deux généraux convinrent de se 
rassembler à Bade , promptement après l’échange des 
ratifications, pour y ajouter plusieurs détails, et quelques 
intérêts des princes de l’empire, qui n’avaient pas paru 
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assez importans pour arrêter la paix. Contade en apporta 
la nouvelle. 

Le duc de Foix mourut à Paris à soixante-treize ans, 
sans enfans, sans charge, sans gouvernement. Il était 
chevalier de l’ordre et le dernier de sa maison. Avec lui 
son duché;pairie fut éteint. C’était un fort petit homme, 
de fort petite mine, qui, avec de la noblesse dans ses ma- 
nières,' de l’honneur dans sa conduite, de la valeur dans 
le peu qu’il avmt servi, et un esprit médiocre, n’avait 
jamais été de rien, ni hguré nulle part; mais il s’était, 
fait aimer partout par l’agrément et la douceur de sa so- 
ciété. Il ne s’était jamais soucié que de s’amuser et de se 
divertir. Il avait trouvé la duchesse dî! Foix de même 
humeur , et on disait -d’eux avec raison qu’ils n’avaient 
jamais eu que dix-huit ans, et étaient demeurés à cet âge,' 
mais toujours dans la meilleure compagnie, et peu à la 
cour où il était peu considéré; il finit la plus heu- 
reuse maison du monde, mais en qui le bonheur ne se 
fixa pas. 

Elle était de Bresse, du nom de Grcilly, et par cor- 
ruption Grailly. Le hasard d’une alliance redoublée de la 
maison des comtes de Foix lui porta , contre toute ap- 
parence, le comté dë Foix et tous les états de cetté puis- 
sante maison. Uh autre hasard aussi peu apparent la 
rendit héritière du royaume de Navarre. Un troisième 
hasard aussi bizarre lui. enleva le tout presque aussitôt 
pour le faire passer dans la maison d’Albret, et de là 
bientôt après dans la maison de Bourbon par la mère 
d’Henri lŸ. Celle d’Anne, duchesse héritière deBretagneet 
deux fois reine de France, était Greilly-Foix ; et le fameux 
Gaston de Foix, duc. de Nemours, qui gagna la bataille 
de Ravenne où il fut tué, et sa sœur germaine, seconde 
femme du roi d’Aragon Ferdinaud-lc-Catholiquc, étaient 
aussi Greilly-Foix, et enfans d’une sœur de noire roi 
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I^ouis XII. Si c’cu était le lieu j’en pourrais rapporter 
d’autres grandeurs. M. de Foix avait aussi les siennes 
dans sa branche, quoiqu’il ne vînt pas de celles-là. Cepen- 
dant, avec toute la faveur constante de la marquise de 
Senecey et de la comtesse de Fleix sa fille , mère du duc 
de Foix, il ne fut pas mention de rang de prince pour 
une maison si distinguée , dans un temps où la reine- 
mère était régente, où elle pouvait tout, où elle sc pi- 
quait de reconnaissance, d’amitié et de toute sorte de 
considération pour madame de Senecey qui avait été 
chassée pour elle étant sa dame d’honneur, qu’elle rappela 
et remit dans sa charge dès qu’elle fut la maîtresse, en 
eu donnant la survivance à sa fille; dans un temps où les 
Bouillon y parvinrent à force de félonie et d’épouvanter 
le cardinal Mazarin ; dans un temps où les menées et la 
faveur de la duchesse de Chevreusc et de mesdames de 
Montbazon et de Guéméné en eurent quelques prémices 
et s’en frayèrent le chemin pour les Rohan : qu’auraient 
fait ces gentilshommes princisés s’ils avaient eu comme 
les Greilly des états étendus, et des royaumes dans leur 
maison , et surtout les Bouillon , des alliances pareilles ? 

Madame de Senecey n’avait d’enfans que la comtesse 
de Fleix veuve comme elle, et celle-ci que deux gar- 
çons. Ces dames cependant n’eurent qu’un tabouret de 
grâce avec la pointe de celui des Rohan. Le bruit qu’en 
fit la noblesse, plus sage et plus instriiite de ses intérêts 
dans la minorité de Louis XIV qu’elle ne s’est montrée 
en celle de Louis XV , les fit ôter. I^es troubles passés , 
ils furent rendus, c’est-à-dire à la seülo princesse de Gué- 
méné pour les Rohan, qui seule l’avait attrapé, je dis 
attrapé comme on l’a vu en divers endroits de ces Mémoi- 
res, et aux deux daines d’honneur mère et fille, lesquelles 
enfin furent comprises dans cette étrange fournée de ducs 
et pairs de a fin de iGfi3. 
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Rnndan fut érige en' leur faveur à toutes deux , et en 
celle du fils aîné de la comtesse de Fjeix; et le cadet, qui 
est celui dont il s’agit ici , fut appelé dans les lettres. 
L’aîné parut à peine dans le inonde et mourut prompte- 
ment, sans enfans de la fille unique du duc de Chaulnes 
frère aîué de l’ambassadeur, et de la fille aînée du pre- 
mier uiaréclial de Villeroy, qui se remaria si étrangement 
à ce M. d’Hauterive dont on a parlé, et qui fut toujours 
connue depuis Sous le nom de madame d’Hauterive de 
Chaulnes. M. de Foix , de la mort duquel on vient de 
parler, devint ainsi duc et pair de fort bonne heure; il 
ne prétendit jamais à princerié, mais il était bon à en- 
tendre et à voir sur ces rangs étrangers, quoique d’ail- 
leurs simple et modeste. Il fut généralement , et beau- 
coup , regretté et mérita de l’être. 

Madamcde Miossens mourut en même temps à soixante- 
dix-huit ans, dans un beau logement complet des basses- 
cours du Luxembourg que le roi lui avait donné, et que 
madame de Quailus eut après elle. Madame de Miossens 
était aussi bonne femme que sa sœur cadette madame 
d’Hcudicourt était méchante. Elle avait fort peu de bien 
et paraissait très rarement à la cour. C’était une femme 
très maigre, d’une taille qui effrayait par sa hauteur ex- 
traordinaire, avec des yeux vifs , un visage allumé, de 
longues dents blanches qui paraissaient fort; elle ressem- 
blait à une sorcière. Elle vivait très retirée et dans la 
piété. Elle n’avait point eu d’enfans de son mari tue en 
duel en 1672 par Saint-Léger-Corbon; et ce mari était 
frère cadet du maréchal d’Albret, dont le frère aîné fut 
premier mari de la duchesse de Richelieu, dame d’hon- 
neur de la reine, puis par confiance de la dauphine de 
Bavière à son mariage. L’occasion est trop naturelle 
d’expliquer une fois pour toutes ces bâtards d’Albret pour 
la manquer, d’autant que la fortune si prodigieuse dont 
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madame de Mainteiioa trouva la source chez le marédial 
d’Albret, et celles que les connaissances qu’elle fit dans 
cette maison ont faites , doivent exciter la curiosité sur 
le maréchal d’Albret. 

Gilles d’Albret était cinquième fils de Charles II sire 
d’Albret, comte de Dreux, vicomte de Tartas, fils ainé 
du connétable d’Albret Charles l®*" tué à la bataille d’A- 
zincoûrt, a5 octobre i4'5, gagnée par les Anglais et si 
funeste à la France. Les frères de Gilles d’Albret étaient : 
Jean d’Albret vicomte de Tartas, grand-père de Jean sire 
d’Albret, qui devint roi de Navarre, comte de Foix, etc. 
par son mariage avec Catherine de Greilly dite do l 'oix, 
héritière de tous ces états , dont la petite-fille Jeanne d’Al- 
bret hérita à son tour, et qu’elle porta dans la maison de 
Bourbon en épousant Antoine de Bourbon duc de Ven- 
dôme, dont elle eut notre roi Henri IV. Iæs autres frères de 
Gilles furent le cardinal d’Albret , le seigneur d’Orval 
dont la branche finit à son fils qui n’eut que des filles, et 
le seigneur de Saintc-Bazcille qui ne laissa point d’en- 
fans, et eut la tête coupée à Poitiers, 7 avril i473, pour 
avoir trahi Pierre de Bourbon sire dcBeaujeu, et l’avoir 
livré au comte d’ Armagnac. Mais , si de bons auteurs 
mettent notre Gilles pour le dernier fils de Charles II 
d’Albret avec le titre de seigneur de Caslehnoron , d’autres 
aussi bons lui contestent cette naissance, et le font bâtard 
de Jean d’Albret grand-père de celui qui par son mariage 
fut roi de Navarre, comte de Foix, etc. 

Quoi qu’il en soit , ce Gilles d’Albret , bâtard ou légi- 
time, ne fut point marié; etde Jeannette le Sellier eut un 
bâtard nommé Etienne , qui est la souche des Miossens, 
dont il s’agit ici. Cet Etienne fut sénéchal de Foix, pre- 
mier chambellan de Jean d’Albret, roi de Navarre et 
comte de Foix, par son mariage avec Catherine susdite , 
et obtint quelques terres de ce prince. Il fut aussi le pre- 
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inier d«s ambassadeurs de cette reine Catherine pour son 
traité de confédération avec Louis XII eu i5in; et il 
eut de ce prince, en i5a7, des lettres de légitimation, 
où il est traité de cousin , et son père nommé fils puîné 
de Charles II d’Albret. Etienne porta le nom de seigneur 
de Miossens depuis son mariage avec Françoise, fille et 
héritière de Pierre , baron de Miossens , qu’il épousa 
en i5io, dont il eut un fils unique, qui fut Jean dit 
d’Albrel, baron de Miossens et de Coaraze. Il fut lieute- 
nant-général d’Henri d’Albret, roi de Navarre, comte 
de Foix, etc. , en ses pays et états; et il épousa Suzanne 
dite de Bourbon, fille du seigneur de Busset, bâtard de 
Liège , laquelle fut gouvernante de notre roi Henri IV. 
Ils eurent un fils et une fille qui épousa un Cochefilet. Le 
iiU fut Henri dit d’Albret, baron de Miossens, etc., qui 
fut, en iSgS, chevalier du Saint-Esprit, gouverneur et 
sénéchal de Navarre et Béarn. Il épousa Antoinette de 
Pons , sœur d’autre Antoinette de Pons , qui fut la célèbre 
marquise de Guiercheville , dame d’honneur de la reine 
Marie de Médicis, femme de M. de Liancourt et mère 
du duc de Liancourt. De ce mariage une fille qui épousa, 
en 1609, Jean de Grossolle, baron de Flamarcns, et 
deux fils , dont le cadet fut d'église et peu connu. 

L’aîné , Henri dit d’Albret, baron de Miossens et, par 
sa mère, comte de Marennes, épousa AnnedcPardaillan, 
sœur du père de Montespan , mari de la trop célèbre 
madame de Montespan. 

Dece mariage trois fils , en qui finit cette bâtardise , 
et six filles dont l’aînée épousa, en 1637, René Gruel, sei- 
gneur de la Frctte, comte de Lonsac en Saintonge, frère 
du père de MM. de la Frette , si connus par leur célèbre 
duel ; deux autres mariées et trois abbesses. 

Les trois fils furent Fr. Alexandre dit d’Albret, comte . 
de Marennes, mort, en 1648, premier mari d’Anne 
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Poussart , remariée au duc de Richelieu , et dame d’hoii- 
iicur de la reine, etc. Il mourut de bonne heure, ne figura 
point , et laissa un fils qui porta hardiment le nom de 
marquis d’Alhret et les armes pleines sans nulle brisure, 
moins encore de marques de bâtardise, comme avaient 
fait scs pères depuis l’extinction de la maison d’Albrct. 
Madame de Richelieu, sa mère, le maria fort jeune à la 
fille unique du maréchal d’Alhret, som beau-frère et 
oncle paternel do son fils. Elle était franche héritière, 
c’est-à-dire riche, laide et maussade. Le marquis d’Albret, 
jeune, galant , bien fait, étourdi , et qui se croyait du 
sang des rois de Navarre, n’en fit pas grand cas, et se 
fit tuer malheureusement pour une galanterie, à la pre- 
mière fieur de son âge. Sa veuve demeura sans enfans 
avec sa belle-mère, (|ui la fil faire dame du palais de la 
reine, aux [>remières que le roi lui donna. Le comte do 
JNIai'san , jeune , avide et gueux, cpii avait accoutumé de 
vivre d’industrie, et qui avait ruiné la maréchale d’Au- 
mont, fil si bien sa cour à la marquise d’Albret, qui 
n’avait pas accoutumé d’être courtisée , (pi’ellc l’épousa 
en lui donnant tout son bien par le contrat de mariage, 
■sans que la duchesse de Richelieu en sût rien que lors- 
qu’il fallut s’épouser. Elle en fut la dupe. M. de Marsan 
la laissa dans un coin de sa maison , avec le dernier mé- 
pris et dans la dernière indigence, tandis qu’il se réjouis- 
sait de son bien. Elle mourut dans ce malheur sans 
enfans. 

IjC maréchal d’AlbrcI fut le second des trois frères, il 
porta le nom de Miossens. C’était un homme d’esprit, de 
main, de tète et plus encore dhntrigue et d’industrie, 
qui se dévoua au cardinal Mazarin , mais qui sut s’en 
faire compter, et monter rapidement à la tête des gen- 
darmes de la garde , que le comte de Coligny comman - 
(lait, mais qui paraissait peu. Lorsque le cardinal eut 
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tout arrangé pour arrôloi' M- le Prince, M. le prince de 
Conti et M. de Longueville dans rapparlemcnt de la 
reine-mère, l’après midi du i8 janvier i65o,au palais 
royal à Paris, il confia leur conduite du palais royal àVin- 
cennes à Miossens , et à un détachement qu’il choisit des 
gendarmes de la garde. Le carrosse où étaient les illustres 
prisonhiers rompit hors de Paris. Il fallut le raccommoder, 
et ce fut là où M. le Prince s’écria : « Ah! Miossens, si 
tu voulais»! en offrant monts et merveilles. Mais, Mios- 
sens en savait trop pour prendre le change. 11 avait fait 
son marché , et à force d’exagérer la délicatesse et le 
danger de cette conduite, il avait tiré parole d’un bâton 
de maréchal de France. Moins d’une année après, il 
succéda à Coligny. Le cardinal crut l’amuser en lui don- 
nant la compagnie des gendarmes, et se délivrer de la 
sommation fréquente qu’il lui faisait de sa parole. Mios- 
sens prit toujours la charge, mais, au bout de fort peu 
de temps, il se remit aux trousses du cardinal , et avec la 
force qu’il tirait de plus de cette compagnie dont il était 
alors capitaine, il lui fit si grande peur qu’il en arracha 
le bâton, à la promotion qu’on fît le i5 février i653. 
.\iiisi il ne l’attendit pas long-temps. 11 avait alors trente- 
neuf ans , et avait très peu servi , jamais nulle part en 
chef, et depuis il ne vit plus de guerre; mais il sut se 
donner et se continuer toute sa vie une grande considé- 
ration, et obtenir le gouvernement de Guyenne. 

Il avait épousé en i645 la fille cadette deGuénégaiid, 
trésorier de l’épargne, sœur du sécrétairc d’état, dont il 
fut veuf d’assez bonne heure, et n’en eut qu’une fille dont 
on vient d’expliquer la vie. L’hôtel d’Albret fut toujours 
à Paris le rendez-vous de la meilleure et de la plus illus- 
tre compagnie, et devint le berceau de la fortune de 
madame de Maintenou ,et parelle des amis qu’elle y avait 
faits. Madame d'Heudicourt s’en sentit des premières. 

9- 
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Sa sœur aînée uiadanie de Miossens n’cn ramassa c[uc peu 
de miettes. Sou mari fut le troisième frère et le dernier, 
dont on a déjà vu la fin. Le maréchal d’Albrct alla mou- 
rir à Bordeaux le 3 septembre 1676 à soixant-huit ans 
et fut fort regretté. Madame de Miossens et madame 
d’IIcudicourt étaient Pons, ainsi que la grand’mère du 
maréchal d’Albret, qui avec raison se faisait grand hon- 
neur de cette alliance. Mesdemoiselles de Pons, par là ses 
parentes, ne bougeaient de chez lui. Elles n’avaient pas 
de chausses-, il les aidait, et trouvait la cadete fort à son 
gré par sa beauté et par son esprit. Il la maria pour rien à 
Heudicourt qu’il en embâta pour l’honneur de l’alliance , 
et il décrassa ceSublet par la charge de grand-louvetier, 
que Saint-Herem lui vendit lorsqu’il eut le gouvernement 
et la capitainerie de Fontainebleau. L’agrément que le 
maréchal d’Albret en obtint à Heudicourt fut c^ faveur 
de ce mariage. 

Montpéroux , lieutenant-général et mestre-de-camp- 
général de la cavalerie , mourut assez jeune. Il dormait 
partout depuis long-temps , et debout et en mangeant. 
C’était un brave homme, assez officier, sans aucun es- 
prit. Il ne laissa point d’enfans. La Vallière, commissaire 
général, monta à sa charge, et vendit la sienne au comte 
de Châtillon , gendre de Voysin. 

On a vu en son temps l’exil du Charmel et ses 
causes; son opiniâtreté à ne vouloir point voir le roi, 
et le dépit du roi contre les gens retirés qui ne le voyaient 
point, fut, comme je l’ai raconté alors, la cause foncière 
de sa disgrâce. Cette pique du roi à son égard ne se 
passa point, et dégénéra en une dureté étrange, pour en 
parler sobrement. Le Charmel, attaqué de la pierre, fit 
demander la permission de venir se faire tailler à Paris. 
T.a permission fut impitoyablement refusée. Le mal pres- 
sait; il fallut faire l’opération au Charmel. Elle fut si 
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rude et peut-être si mal faite, qu’il en mourut trois jours 
après, dans les plus grands sentimcns de piëté et de pé- 
nitence. Il est bien rare de la pousser aussi loin et de la 
soutenir aussi long -temps avec la même ferveur et la 
même exactitude qu’il fit la sienne, parmi une infinité 
de bonnes œuvres et toutes celles qu’il put pratiquer. Il 
n’avait presque point d’étude, et il n’avait d’esprit que ce 
que lui en avait donné l’usage du grand monde. Ija 
piété avait suppléé à tout. Je n’en dirai pas davantage, 
en ayant assez parlé ailleurs. Il avait soixantc-buit ans, 
et il avait passé autant d’aunées dans la retraite qu’il en 
avait vécu dans le grand monde. Il avait toujours été 
persuadé que cela lui arriverait, et il me l’avait dit plu- 
sieurs fois. M. de Beauvau- Craon, mari de la dame 
d’honneur de madame la duchesse de Lorraine , à qui 
M. de Lorraine a fait et procuré une si incroyable for- 
tune, est fils de la sœur du Cbarmel. 

Kl maréchale de la Ferlé mourut à Paris en ce même 
temps, à plus de quatre-vingts ans. Elle était mère du feu. 
duc de la Ferté et du père de la Ferlé jésuite, cl sœur 
de la comtesse d’Olonne qui était son aînée et fort riche 
sans enfans, et elle fort pauvre. Madame d’Olonne était 
veuve d’uu cadet de^ la maison de la Trémoillc qui tint 
toute sa vie chez lui tripot de jeu et de débauche. T^s 
deux sœurs étaient d’Angennes, d’une branche cadette 
éteinte en elles. Leur beauté et le débordement de leur vie 
fit grand bruit. Aucune femme, même des plus décriées 
poAr la galanterie, n’osait les voir ni paraître nulle part, 
avec elles. On en était là alors. I.<a mode a bien changé 
depuis. Quand elles furent vieilles et que personne n’en 
voulut plus, elles tâchèrent de devenir dévotes. Elles lo- 
geaient ensemble, et un mercredi des cendres elles s’en 
allèrent au sermon. Ce sermon, qui fut sur le jeûne et sur 
la nécessité de faire pénitence, les effraya. «Ma sœur. 
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se clirenl-elles au retour, mais c’est tout de bon, il n’y a 
point de raillerie, il faut faire pénitence, ou nous sommes 
perdues. Mais ma sœur que ferons nous»? Après y avoir 
bien pensé: «Ma sœur, dit madame d’Olonne, voici ce 
qu’il faut faire, faisons jeûner nos gens». Elle était fort 
avare; et avec tout sou esprit, car elle en avait beaucoup, 
elle crut avoir très bien rencontré. A la fin pourtant elle 
.«e mit tout de bon dans la piété et dans la pénitence, et 
mourut trois mois après sa sœur la maréchale de la 
Ferté. Quelque impétueux que fût le maréchal son mari, 
il fut sa dupe toute sa vie ou le voulut bien paraître. On 
n’oubliera jamais que cc fut d’elle que se fit la planche de 
légitimer un bâtard sans nommer la mère, comme je l’ai 
raconté ailleurs, pour, sur cet exemple, légitimer ceux du 
roi sans nommer madame de Montespan. 

Le roi donna i a,ooo liv. de rente en fonds d’un droit 
de péage en Normandie au prince Charles, fils et sur- 
vivancier de M. le Grand; et il vit une demi-heure seul 
dans son cabinet l’électeur de Bavière, qui y était monté 
par les derrières. Il demeurait en une maison de Saint- 
Cloud, où il était venu de Compiègne. 

I.ie maréchal de Villars arrivant de Rastadt le salua le 
1 5 mars dans son cabinet à Versailles, au retour de courre 
le cerf à Marly. Le roi l’embrassa, le loua fort, lui donna 
pour son fils la survivance de son gouvernement de Pro- 
vence, et à lui les entrées des premiers gentilshommes 
de la chambre, dont il prit possession le soir même au 
coucher. Ces grâces si singulièrement grandes surj^i- 
rent fort la cour, et, envie à part, ne l’édifièrent pas. 

En même temps le roi le nomma son premier ambas- 
sadeur plénipotentiaire pour aller à Bade, le comte du 
Luc comme le second, qui se trouvait tout porté, étant 
ambassadeur en Suisse; et pour troisième la Houssaye, 
conseiller d’état et intendant d’Alsace, qui se 'trouvait 
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atissi tout porté à Strasbourg. La surprise fut extrême 
du refus de la Houssaye qui ne pouvait, disait-il, céder 
au comte du Luc, qui n’était pas conseiller d’état; et le 
scandale plus grand encore de ce que le roi ne fît qu’en 
rire et s’en moquer tout haut, et nomma Saint-Contest; 
maîtredes requêtes.intendantà Metz,qui en eut 6,000 liv. 
de pension. Outre que le comte du Luc était par sa nais- 
sance un seigneur, et qu’il était actuellement ambassa- 
deur, on n’avait jamais ouï parler encore qu’un magis- 
trat eût osé prétendre aucune compétence avec un homme 
de qualité, ou passant pour tel. C’est donc ici l’époque 
où cela fut imaginé pour la première fois, et passé tout 
de suite. On cria; les gens de robe eux-mêmes en furent 
honteux, mais il n’en fut autre chose. Ainsi la robe ose 
tout, usurpe tout et domine tout. Les premiers magis- 
trats prétendent ne plus céder qti’aux ducs et aux offi- 
ciers de la couronne. C’est encore une grande modestie 
dont il leur faut être très obligé. 

Peu de jours après, le marchai de Yillarsqui voulait 
tout atteindre, et qui, sans avoir jamais servi l’Espagne, 
en avait obtenu la Toison, reçut le collier de cet ordre à 
Versailles, dans l’appartement de M. le duc de Berry, des 
mains de ce prince, en présence de tous ceux qui avaient 
cet ordre en France, et qui s’y trouvèrent en collier. I^e 
maréchal fit presque en même temps donner 1,000 écus 
de pension au comte de Clioiseul son beau-frère. 




CHAPITRE X. 



Ij’abbé d.e Gamactics auditeur de RoUe; son caraclèrc. — Le iiia- 
récbal de Cliamilly fait donner à son neveu le comniandenient 
de I.a Rochelle.— Le roi tête à tête avec le chancelier. — Celui-ci 
lui rapporte le procès d’entre M. de la Rochefoucauld et moi. 
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— La préséance m’est adjugée. — Mort de Saint-Chamant. — 
Tessé est demandé en Espagne pour le siège de Barcelone. — 
Berwick est choisi. — Du Casse est chargé d’y conduire une 
escadre. — Madame des Ursins ne peut réussir à se rendre 
princesse souveraine. — Ce que devint le palais qu’elle se pré- 
parait aux environs d’Amboise. — Son crédit diminue auprès 
du roi et de madame de Maintenon. — Elle se fait noramer gou- 
vernante des infans. — Ses manœuvres pour se glisser à la place 
de la feue reine. — Le jésuite Robinet. — Sa conversation avec 
le roi d’Espagne. — Madame des Ursins change brusquement 
ses batteries. — Elle se hâte de faire le mariage du roi d’Espa- 
gne avec la princesse de Parme. — Quelles raisons l’y déter- 
minent Elle met Albéroni en œuvre — Situation de M. de 

Brancas en Espagne U demande et obtient de venir passer 

quinze jours en France. — Alarme de la princesse des Ursins. — 
Elle dépêche brusquement le cardinal del Giudice en France. — 
Brancas court après lui et le devance. — Brancas à Marly. — 
Giudice y arrive deux jours après. — Son caractère et sa con- 
duite a notre cour, 

L’âBBK de Gamaches fut nommé auditeur de Rôtie en 
la place du cardinal de Polignac. C’était un garçon d’es- 
prit, de savoir, encore plus d’ambition, et qui compta 
bien se faire cardinal. Mais pour le devenir quand on est 
Français, il faut d’autres degrés que celui de là Rotte, 
et force ressorts dont cet abbé se flattait bien aussi de ne 
pas manquer. Il y fit bien tout ce qu’il put, mais il mou- 
rut en la peine , après avoir frisé la corde plus d’une fois 
d’être rappelé et disgracié. 

Le maréchal de Chainilly qui à soixante-dix-huit ans, 
était sans enfans, et à qui le commandement de La Ro- 
chelle et des pays voisins ne pouvait plus être bon à 
rien , obtint du roi de le faire passer au comte de Cha- 
milly, ancien lieutenant-général et fils de soq frère, qui 
avait été ambassadeur en Danemark. 

J’ai eu trop souvent ici occasion de parler de la question 
de préséance qui était entre M. de la Rochefoucauld et 
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moi , et des diverses cliosc.s qui s’y sont passées , princi- 
palement lors de ma réception au parlement , et à l’oc- 
casion de l’édit de 1711. Il suffira donc de se rappeler 
ici que M. de la Rochefoucauld ayant obtenu à force de 
cris que la question serait revue et jugée de nouveau, 
comme si elle ne se le trouvait pas dans cet édit de 1,7 1 1, 
et enregistré, le roi s’en était réservé à lui seul le juge- 
ment, sans qui que ce soit avec lui que le chancelier 
seul pour rapporter l’affaire, à qui les parties sans autre 
formalité donneraient leurs mémoires signés d’eux-mê- 
mes, et en recevraient la communication par lui. On a vu 
aussi ce qui s’élait passé entre eux en conséquence. L’a- 
dresse de l’un était de piquer le roi de jalousie sur son 
autorité à l’égard du parlement; et celle de l’autre de 
bien expliquer que ce qui regardait le parlement dans . 
l’enregistrement des lettres, et dans la réception des im- 
pétrans, était une forme nécessaire, mais émanée du roi 
même, et qui par conséquent n’intéressait en rien son 
autorité. 

Je fis seul mes mémoires. Je les rendis les plus courts 
qu’il me fut possible. Je tâchai de n’y rien omettre de 
ce qui servait à une instruction parfaite, et de guérir le 
roi sur les soupçons qu’on essayait de lui jeter, et qui 
m’avaient, comme on l’a vu, rais une fois au moment de 
perdre ma causp. 

Enfin tous les mémoires étant remis de part et d’autre 
au chancelier , et n’y ayant plus rien de part et d’autre à 
répondre ni à ajouter, le chancelier prit l’ordre du roi 
pour le jugement. 

Le dimanche de la Passion, 18 mars, le roi tint con- 
seil d’état après sa messe, dîna au petit couvert, enten- 
dit le sermon , remonta chez lui , où il trouva le chance- 
lier, comme il le lui avait ordonné, pour lui rapporter 
l’affaire. Elle dura bien deux heures. 
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Je m’étais présciué dcvanl le roi au retour du sermon, 
sans lui rien dire. Le hasard fit que, passant au bas du 
grand escalier pour monter par le petit qui donnait dans 
le premier antichambre, je vis le chancelier qui descen- 
dait. Je m’arrêtai pour l’attendre et lui demander à quoi 
j’en étais. Il eut la malice de faire avec moi le chance- 
lier pour la première fois de sa vie. Il me dit avec une 
gravité austère : « Monsieur, je ne puis parler ». Je fus 
assez simple pour en demeurer interdit. Je le laissai pas- 
ser, et quelques instans après je le suivis. J’entrai dans 
son cabinet comme il cbangeait de robe. « Eh bien! mon- 
sieur, lui dis-je, au moins sommes-nous jugés» ? La ma- 
lignité le possédait encore. De ce même ton, du bas du 
degré :«Oh! pour cela, oui, monsieur, me répondit-il, 
• pour jugés vous l’êtes, et vous l’êtes entièrement sur 
tout»; et fixant des yeux tristes et sévères sur moi, a et 
jugés sans retour». L’air, le ton, les paroles, si différens 
pour moi de ce qu’il avait accoutumé , me glacèrent. 
Je savais qu’il était pour mol; il eut l’art de me persuader 
qu’il avait été tondu, que le roi avait prononcé contre 
moi malgré lui, et que c’était le cbâgrin d’être tondu qui 
le rendait tel que je le trouvais. Je me tus dans la plus 
mortelle angoisse tandis que les valets de ebambre acbe- 
vaient de sortir. Dès que la porte fut fermée: « De grâce, 
monsieur, lui dis-je, suis-je mort? apprenez-moi mon 
sort», il se prit à rire, m’embrassa, et me dit que j’avais 
gagné en plein , en tout et par tout. 

Il est difficile d’ôter en un instant à quelqu’un une 
meule plus pesante. Je l’embrassai encore, et le baisai 
comme on baise une maîtresse , en lui reprochant sa mé- 
chanceté qui m’avait pensé faire mourir. Il m’avoua qu’il 
avait voulu sc divertir un moment, et se payer par là de 
toute la peine que je lui avais donnée. On peut ju- 
ger que je lui pardonnai. A mon tour j’avouerai que 
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je sentis une grande joie et un grand soulagement. 

J’allai aussitôt tirer madame de Saint-Simon de peine, 
et de là attendre le roi à la sortie de son cabinet comme 
il allait passer chez madame de Maintenon. Dès qu’on 
m’y vit, cliacun comprit que j’avais gagné, mais on était 
curieux si j’avais emporté la cour avec le parlement, dont 
on n’avait pas douté, et M. de la Rochefoucauld si peu 
lui-même , qu’il n’est rien qu’il n’eût tenté pour m’en- 
gager jusque dans les fins de nous accommoder de la 
sorte, ce que j’avais toujours constamment refusé. J’es- 
suyai donc presque autant de questions que de compli- 
mens, mais je fus froid et modeste, et je me contentai 
de répondre court que j’étais content, et, (juand on l’est 
autant que je l’étais, cela est aisé à faire. 

Comme le roi sortit, je lui fis ma révérence et mon re- 
mercîment. « Monsieur , me dit le roi, vous avez tout 
gagné, et je suis bien aise de vous avoir fait plaisir en 
faisant justice ». Comme je ne m’étais ni expliqué ni ou- 
vert à personne des questions qu’on m’avait faites, les 
oreilles avaient été très attentives la réponse du roi qui 
{■ourut aussitôt de bouche en bouche, et nouveaux coin- 
plimens. Je ne cachai plus que j’avais pleinement gagné, 
mais j’eus grand soin de continuer à être modeste, et de 
me dérober au monde qui se réjouissait avec moi , peut- 
être avec chagrin, sûrement, au moins pour la plupart, 
sans y prendre la moindre part que celle de la curiosité 
de m’examiner. 

M. de la Rochefoucauld fut outré et tout ce qui tenait 
à lui. Quoiqu’il ne pût ignorer sa situation personnelle 
avec le roi , la faveur de son père l’avait accoutumé à ne 
douter de rien de ce qui était affaire. Il n’avait rien ou- 
blié sur celle-ci, jusqu’aux artifices les plus propres à en- 
traîner le roi par l’intérêt d’une autorité qui était son 
idole, et il s’en était tout promis, au moins qu’à la cour 
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la préséance lui demeurerait. Il alla donc chez le chan- 
celier fort peu après que j’en fus sorti , qui nie conta le 
lendemain qu’il en avait essuyé d’étranges lamentations. 

Deux jours après j’eus mon arrêt. Plus j’étais content, 
plus je voulus outrer les procédés honnêtes. J’allai à Paris, 
et je pris mon temps d’aller à l’hôtel de la Rochefoucauld, 
que je m’étais assuré de n’y trouver personne. Je leur Cs 
dire que j’y étais allé pour les prier de ne pas trouver 
mauvais que je leur fisse signifier l’arrêt. Madame de la 
Rochefoucauld surtout était enragée ; ils auraient voulu 
au moins pouvoir crier sur les procédés. L’arrêt fut signi- 
fié, puis enregistré au parlement et la contestation finie. 

Le commerce très fréquent et très libre l’était devenu 
beaucoup moins entre les deux beaux-frères et moi de- 
puis la mort de la duchesse de Villeroy. La reprise de 
cette dispute le rendit encore plus froid et plus rare, et 
cette fin l’éteignit tout-à-fait; on en demeura aux sim- 
ples bienséances des rares occasions. J’avais mon compte, 
je m’en consolài. On verra dans la suite que cette aigreur 
secrète les conduisit fort mal. 

Saint-Chamant mourut à la campagne où il s’était re- 
tiré depuis long-temps. Il avait été lieutenant des gardes- 
du-corps. Il commanda le détachement de la maison du 
roi qui conduisit la reine d’Espagne, fille de Monsieur, 
à la frontière. La reine allongea ce voyage tant qu’elle 
put. Saint-Chamant était fort bien fait et avait de l’es- 
prit, encore plus d’audace; la reine peu d’expérience, 
de ménagement, de contrainte. Tout cela fit un grand 
bruit à la cour et retentit fort en Espagne, qui y fil grand 
tort à la reine , et qui perdit Saint-Chamant ici. 

M. de Berwick fut nommé pour aller faire au roi d’Es- 
pagne les complimens de condoléance ; il s’agissait du 
siège de Barcelone , et de soumettre les Catalans qui te- '• 
naient bon malgré la paix, et qui sous main étaient 
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secourus. Madame des Ursins s’ctait trop bien trouvée 
du flexible et courtisan Tessé pour vouloir un autre gé- 
néral, et le faisait demander par le roi d’Espagne. Tessé, 
qui n’avait plus rien à gagner en ce pays-là , ne se sou- 
ciait point d’être chargé d’une si forte expédition. Le roi 
et madame de Maintenon, par des raisons qu’il sera bien- 
tôt temps de développer , préférèrent le duc de Berwick 
à tout autre , qui , outre sa capacité , sa bonne volonté et 
son expérience d’Espagne, était depuis long-temps fort 
mal avec Orry pour l’avoir traité souvent comme il le 
méritait , et par conséquent fort peu au gré de madame 
des Ursins, qui le trouvait droit, ferme, libre, barre de 
fer , toutes qualités qu’elle n’aimait pas à rencontrer, 
surtout dans un général d’armée. Le roi donna quinze 
bataillons au duc de Berwick; et du Casse fut chargé du 
commandement de l’escadre, qui porta tous les besoins 
du siège, que sa maladie, et après les vents contraires, 
retardèrent assez. 

Il faut maintenant revenir à cette prétention de sou- 
veraineté que la princesse des Ursins voulut obtenir 
par le traité de paix, qui en fut long- temps, et scan- 
daleusement, arrêté par le roi d’Espagne. Elle y avait 
tellement compte, et de l’échanger après avec le roi 
pour la Touraine et le pays d’Amboise , et y venir 
jouir de cette nouvelle grandeur, qu’elle avait chargé 
son fidèle Aubigny de lui acheter un terrein près d’Am- 
boise, situé à souhait, d’y bâtir un vaste palais, avec des 
basses-cours et des communs pour une cour, de le meu- 
bler avec magnificence, de n’y épargner ni dorures ni 
peintures, de l’accompagner des plus beaux jardins et de 
ne s’y soucier d’aucun fief ni d’aucune seigneurie, parce 
que la souveraine du pays n’en avait pas besoin. Au- 
bigny méprisé àUtrecht où il était allé négocier cette sou- 
veraineté, et où il n’avait jamais pu passer les antiebam- 
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bres, relevé par Bournon ville, comme on l’a vu, était 
revenu à Paris et en Touraine, et travaillait à force à 
ce magnificjue hâliraent. Il fut mené si vite qu’il se trouva 
presque achevé lorsque la corde cassa sur la souverai- 
neté; et, pour n’avoir plus à revenir à cette folie, d’Au- 
higny , voyant que cela ne pouvait plus servir à ce que sa 
maîtresse s’était proposé, retrancha tout ce qui pouvait 
encore l’être, acheta comme i! put quelques fiefs, pour 
(ju’un si beau lieu ne fût pas absolument dans l’état d’une 
guinguette, et madame des Ursins, honteuse après de ce 
pot au lait de la bonne femme , laissa le tout à d’Au- 
bigny, pas assez seigneur pour remplir le lieu, mais suf- 
fisamment riche pour y bien recevoir le voisinage et les 
passans. Il y passa le reste de sa vie, aimé et considéré 
dans le pays, avec assez d’esprit pour avoir laissé en Es- 
pagne ses grands airs et ses plus hautes espérances; Ce 
lieu s’appelle Chanteloup, et a passé à madame d’Armen- 
tières, fille d’Aubigny. C’est un des beaux et des plus sin- 
guliers lieux de France, et le plus superbement meublé. 

Cette souveraineté, dont madame deMaintenon se trou- 
vait si peu à portée, la choqua. Cette extrême différence 
offensa son orgueil, en lui faisant sentir la distance des 
rangs et des naissances, qui étaient la base d’un si grand 
essor. Elle sentit avec jalousie que le crédit sans mesure 
qui portait madame des Ursins si haut n’était que l’effet 
de la protection qu’elle lui avait donnée. Elle ne put 
souffrir qu’elle en abusât au point de s’élever si fort au- 
dessus d’elle, et que cette souveraineté elle l’établît et en 
jouît sous ses yeux. Le roi sentit aussi tout l’excès de ce 
d»!ssein, mais il fut aussi piqué d’en voir la paix retardée, 
de se trouver obligé à prendre des ménagemens , et à la 
fin forcé de ne plus rien ménager, de fâcher le roi d’Es- 
pagne, de menacer, de parler en père et en maître, et 
«le faire conclure la paix sans cette souveraineté, malgré 



Digilized by Google 




DU DUC DE SAINT-SIMON. [ < 7 * 4] l43 

son pclit-fils qui n’en voulait point démordre, et qui ne 
céda qu’à l’impuissance de tenir contre tant d’ennemis, 
abandonné de la France, et pour un si bizarre et si mince 
sujet. On peut juger aussi quelle fut la rage de madame 
des Ursins, après avoir poussé sa pointe jusqu’à une 
opiniâtreté si démesurée, s’être donnée eu spectacle à 
toute l’Europe, et ne remporter que le mépris et la honte 
d’une si folleentreprise. Telle fut la pierre d’achoppement 
entre les deux modératrices suprêmes de la France et de 
l’Espagne. Telle fut aussi la raison de la préférence de 
Üerwick sur Tessé. Depuis cet essor de souveraineté, le 
concert ne fut plus le même entre madame de Maintenon 
et madame des Ursins. INIais cette dernière qtait parve- 
nue en Espagne à un point, où elle crut pt)uvoir plus 
qu’aisémcnt s’en passer. 

On a vu avec quel art elle avait sans cesse isolé le 
roi d’Espagne, jusqu’à quel point elle l’avait enfermé 
avec la reine, et rendu inaccessible , non-seulement à sa 
cour, mais à ses grands-officiers, à ses ministres, jus- 
qu’aux valets les plus nécessaires, en sorte qu’il n’était 
servi que par trois ou ([uatre,qui étaient Français et tout 
à elle. Le prétexte de la douleur de la mort de la reine 
continua cette solitude; et la retraite au palais de Mcdi- 
na-Cœli fut préférée à celle du Buen-Retiro, pour être plus 
resserrée dans un lieu inliniment moins étendu que ce 
palais royal, oùia cour pouvait abonder, et où il aurait 
été plus embarrassant de ne laisser approcher le roi de 
personne. Elle prit elle -même la place de la reine; et 
pour avoir une sorte de prétexte d’être auprèsdu roi dans 
la même solitude, elle se fit nommer gouvernante de ses 
enfans. Mais, pour y être toujours, et qu’on ne pût sa- 
voir quand ils étaient l’un chez l’autre, elle fit faire un 
corridor de bois depuis le cabinet du roi jusque dans 
l’appartement de scs enfans dans lequel elle logeait, pour 
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pouvoir passer de l’uu à l’autre sans cesse sans être aper- 
çus, et sans traverser un long espace de pièces qui étaient 
entre-deux , et qui étaient remplies de courtisans. Ainsi 
on ne savait jamais si le roi était seul ou avec madame 
des Ursins, ni elle de même, lequel des deux était chez 
l’autre, ni quand, ni combien ils étaient ensemble. Cet 
appentis couvert et vitré fut ordonné avec tant de bâte , 
qu’avec toute la dévotion du roi, les fêtes et les diman- 
ches ne furent pas exceptés de ce travail. U déplaisait 
extrêmement à toute la cour, qui en sentait l’usage, et 
jusqu’à ceux qui le dirigeaient. Le contrôleur des bâti- 
mens, qui avait ordre d’y faire travailler fêtes et diman- 
ches, demanda un jour dans une de ces pièces où la cour 
était, et que madame des Ursins était si pressée d’éviter, 
demanda, dis-je, au père Robinet, confesseur du roi, 
et le seul excellent qu’il ait eu, s’il ferait travailler le 
lendemain dimanche et le surlendemain fête de la Vierge. 
Robinet répondit que le roi ne lui en avait point parlé; 
et à une seconde instance fit même réponse. A la troi- 
sième il ajouta qu’il attendrait que le roi lui en parlât. 
Enfin excédé d’une quatrième, la patience lui échappa, et 
il répondit que, si c’était pour détruire l’ouvrage com- 
mencé, il croyait qu’on y pourrait travailler le propre 
jour de Pâques, mais que pour continuer le corridor, il 
ne pensait pas que cela se pût un dimanche ou une fête. 
Toute la cour applaudit; mais madame des Ursins, à qui 
ce propos ne tarda pas à être rapporté , en fut très 
irritée. 

^ On soupçonna qu’elle pensait à plus qu’à devenir l’uni- 
que compagnie du roi. Il avait plusieurs princes. On 
sema des discours qui parurent équivoques, et qui ef- 
frayèrent : il se débita que le roi n’avait plus besoin de 
postérité avec tous les eufaus dont il avait plu à Dieu de 
le bénir, mais seulement d’une femme, et .qui pût les gou- 
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verner. Non contente de passer toutes les journées avec 
le roi , et comme la feue reine de ne le laisser travailler 
avecses ministres qu’en sa présence, la princesse des Ursins 
comprit qu’il fallait rendre cette conduite durable en s’as- 
surant du roi dans tous ses momens. Il était accoutumé 
à prendre l’air, et il en était d’autant plus affamé qu’il 
était demeuré fort renfermé dans les derniers temps de la 
reine , et dans les premiers qui avaient suivi sa mort. 
Madame des Ursins choisit quatre ou cinq hommes pour 
accompagner le roi privativement à tous autres , même à 
scs grands officiers ou autres les plus nécessaires. Cha- 
lais , Masseran , Robecque et deux ou trois autres sur la 
servitude de qui elle pouvait compter , furent nommés 
pour suivre le roi toutes les fois qu’il sortait. On les ap- 
pela recreadores du roi, ceux qui étaient chargés de l’a- 
muser. Avec tant de mesures , d’obsession , de discours 
préparatoires , jetés avec soin , on ne douta pas qu’elle 
n’eût le projet de l’épouser, et l’opinion ainsi que la 
crainte en devint générale; le roi, son grand-père, en 
fut vivement alarmé, et madame de Maintenon , qui n’a- 
vait jamais pu parvenir à être déclarée après en avoir 
frisé le moment de bien près par deux fois, en fut poussée 
à bout de jalousie. Cependant si madame des Ursins s’én 
flatta , ce ne fut pas pour long-temps. 

Le roi d’Espagne toujours curieux de nouvelles de 
France en demandait souvent à son confesseur, le seul 
liomme à qui il pût parler qui ne fût pas à madame des 
Ursins. L’habile et le hardi Robinet, aussi inquiet que per- 
sonne des progrès du dessein dont personne ne doutait 
dans les deux cours de France et d’Espagne , se laissa 
pousser de questions dans une embrasure de fenêtres où 
le roi l’avait attiré , et fit le réservé et le mystérieux pour 
exciter la curiosité davantage : quand il la vit au point 
oîi il la voulait , il dit au roi que puisqu’il le forçait il lui 
XI. ’ 10 
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uvuuerait que les nouvelles de Franco claieul confonn»^ 
à toutes celles de Madrid, où on ne doutait plus qu’il ne 
fît à la princesse des Ursins l’honueur de l’épouser. 1a; 
roi rougit et répondit brusquement : a Oh! pour cela, 
non », et le quitta. 

Soit que la princesse des Ursins fût informée de cette 
vive repartie, ou qu’elle désespérât déjà du succès, elle 
tourna court, et jugeant que cet état d’interstice au pa- 
lais de Medina-Cœli ne pouvait durer toujours, résolut 
de s’assurer du roi par une reine qui lui dût un si grand 
mariage, et qui -n’ayant aucun soutien se jetât entre scs 
bras par reconnaissance et par nécessité. Dans cette vue 
elle s’ouvrit à Àlbéroni qui, depuis la mort du duc de 
Vendôme, était demeuré à Madrid chargé des affaires de 
Parme, et lui proposa le mariage de la princesse, fille 
de la duchesse de Parme, et du feu duc, frère du régnant, 
qui avait épousé la veuve de son frère. 

Albéroni eut peine à croire à ses oreilles; une alliance 
si disproportionnée lui parut d’autant plus incroyable, 
qu’il n’espéra pas que la cour de France y pût consentir, 
et qu’il crut encore moins qu’on osât la conclure sans elle. 
En effet, une personne issue de double bâtardise, d’un 
pape par père , d’une fille naturelle de Charles V par mère,^ 
fille d’un petit duc de Parme, et d’une mère tout autri- 
chienne sœur de l’impératrice douairière, de la reine 
d’Espagne douairière, dont on était si mécontent, et qu’on 
avait fait passer de l’exil de Tolède à la relégation de 
Bayonne , de la reine de Portugal , qui avait déterminé 
le roi son mari à recevoir l’archiduc à Lisbonne , et à 
porter la guerre en Espagne, n’était pas un parti auquel 
il fût vraisemblable de songer pour en faire une reine 
d’Espagne. 

Rien do tout cela néanmoins n’arrêta la princesse des 
Umiis; son intérêt pressant fut sa considération la plus 
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forte; elle disposait dé la volonté du roi d’Espague, elle 
sentait tout le changement du roi et de madame de Main- 
tenon pour elle, elle n’en espérait plus de retour : elle 
crut même devoir s’appuyer contre l’autoritc qui l’avait 
si puissamment établie, et qui aurait pu la détruire , et 
ne s’occupa plus qu’à brusquer un mariage dont elle se 
promettait tout, et de faire de la nouvelle reine le même 
usage qu’elle avait fait de celle qu’elle venait de perdre. 
Jje roi d’Espagne était dévot, il avait besoin d’une femme; 
la princesse des Ursins était d’un âge où ses agrémens 
n’étaient plus (pie de l’art : en un mot , elle mit Albé- 
roni en besogne , et on peut croire qu’elle ne fut pas dif- 
ficile dès l’instant qu’on put les persuader à Parme; qu’elle 
était sérieuse , et qu’oii ne se jnoquait pas d’eux. Orry , 
toujours un avec madame des Ursins et tout-puissant 
par elle, fut le seul confident de. cette importante af- 
faire. \ 

I>* marquis de Brancas était lors ambassadeur de France 
à Madrid , comme on l’a vu eu son temps. Il s’était flatté 
de la grandesse au sortir de Gironne, il avait été tout 
près de l’obtenir. Il crut toujours que madame des Ursins 
l’avait fait changer en Toison, et il ne lui avait pas par- 
donne cet échange. 11 était tout à madame de Maiotehoo. 
On a vu ailleurs par quelles rares conjonctures il en avàit 
obtenu la protection, que son adroite mère et lui avaient 
bien su cultiver et conserver. Par cela même il était fort 
suspect à la princesse des Ursins, qui d’ailleurs se doutait 
bien de la deiit qu’il lui gardait de sa grandesse man- 
quée : elle ne lui hissait aucun' accès , et avait les yeux 
fort ouvert sur toute sa conduite. Bi-.oiicas voyait et n’i- 
guorait rien de tout ce qui se pa.^sait. Le confesseur s’ex- 
pliquait à ce client de sa compagnie de ses inquiétudc's 
sur. la conduite de la -prince.sse des Ursins, et les princi- 
paux d’une cour universellement mécontente allaient dé- 
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charger leur cœur avec lui, dans la pensée qu’il li’y avait 
(|ue la France qui pût mettre ordre à la situation de 
l’Espagne. Brancas en sentit toute l’importance, mais 
iUstruit par l’aventure de l’abbé d’Estrées , craignant 
même pour ses courriers , il prit le parti de mander au 
roi qu’il avait pressamment à lui rendre compte d’affaires 
les plus importantes, qui ne pouvaient se confier au pa- 
pier, et qui exigeaient qu’il lui permît d’aller passer 
quinze jours à Versailles. réponse fut la permission 
qu’il demandait, mais avec ordre de s’arrêter où il ren- 
contrerait le duc de Berwick sur la route , qui allait faire 
le siège de Barcelone, pour conférer avec lui. 

Madame des ürsins, qui trouvait toujours moyen 
d’être instruite de tout, le fut non-seulement du voyage 
deBtancas, mais encore de l’ordre qu’il avait reçu de 
conférer avec Berwick ; elle en fut alarmée : elle fit pres- 
ser par le roi d’Espagne le départ du maréchal comme si 
tout eût été prêt pour le siège de Barcelone , pour éviter 
que Brancas le rencontrât en chemin. Elle fit disposer 
seize relais de mules sur le chemin de Bayonne, et 
fil tout-à-coup partir pour la France, le jeudi saint, le 
cardinal dd Giudice , grand-inquisiteur et ministre d’é- 
tat , qui eut pour elle cette basse complaisance^ C’était 
coup double: le cardinal était à ses ordres, mais un car- 
dinal ministre et grand-inquisiteur l’embarrassait , elle 
s’en délivrait au moins pour un temps de la sorte, en 
attendant mieux , et par le poids de sa pourpre et de ses 
établissemens en Espagne, elle en donnait à la commis- 
sion dont elle le chargeait, et prévenait Brancas, ce qui 
en notre cour n’était pas un point médiocre. Brancas qui 
en sentait toute l’importance le suivit dès le vendredi 
saint, et fit si bien qu’il l’atteignit'à Bayonne la nuit qu’il 
y était couché. Il chargea, en passant tout droit, le com- 
mandant, qui était Dudoncourt, d'amuser et de retarder 
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le cardinal tout le lendemain tant qu’il pourrait, gagna 
pays et arriva à Bordeaux avec vingt-huit chevaux de 
poste qu’il emmena de partout avec lui pour les ôter au 
cardinal. Il arriva de la sorte deux jours plus tôt que lui 
à Paris , d’où il alla aussitôt à Marly, où le- roi était, lui 
rendre compte des afTaires qui l’avaient amené si roidc; il 
en eut une longue audience avec Torcy en tiers, et un 
logement pour le reste du voyage. 

Le cardinal delGiudice se reposa quatre ou cinq jours 
à paris , puis vint de Paris chez Torcy à Marly qui le 
mena dans le cabinet du roi à l’isSue de son lever. Il lui 
présenta le prince de Cellamare fils du duc de Giovenazo 
son frère, grand d’Espagne et conseiller d’état assez consi- 
déré à Madrid; Cellamare sortit aussitôt du cabinet, et le 
cardinal y demeura seul avec le roi et Torcy une bonne 
heure. Torcy lui donna à dîner; au sortir de table, ils 
retournèrent à Paris. Le cardinal , à ce que long-temps 
depuis Torcy m’a compté , fut un peu embarrasse de sa 
personne; il n’était chargé d’aucune affaire; toute sa mis- 
sion n’allait qu’à louer madame des Ursins et à se plain- 
dre du marquis de Brancas. Ces louanges de madame des , 
Ursins n’étaien» que vagues; elle ne comptait pas assez 
sur le cardinal pour lui avouer la situation où elle se 
trouvait en notre cour , et pour le charger de rien à cet 
égard, de sorte que la matière fut bientôt épuisée. Sur 
le marquis de Brancas il n’y avait nul fait à alléguer : 
son crime était de voir trop clair, et de n’êtrc pas dévoué 
à la princesse. 

Le cardinal était un homme d’esprit, de cour, d’af- 
faires et d’intrigue, qui sentait pour un homme de son 
étal et de son poids le vide de sa commission , et qui en 
était peiné, II parut d’une conversation aimable, d’une 
société aisée , écartant les embarras du rang et du per- 
sonnage, et il fut fort goûté et adcucilli par la bonne corn- 
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pagnie. Il rcrondit assidu auprès du roi sans riinporlii- 
ner d’audiences qu’il n’avait pas matièie .h remplir, et à 
tout sou manège il donna lieù de soupçonner qu’il sc 
doutait de la décadence de la princesse des Lrsins dans 
notre cour, et qu’il cherchait à s’en attirer l’estime et la 
confiance pour, à l’appui du roi, devenir premier mi- 
nistre en Espagne; mais nous verrons bientôt que la ma- 
rotte ultramontaine de sa charge, de son chapeau, rom- 
pirent toute mesure. Tout le succès de son voyage se 
borna à empêcher Brancas de retourner en Espagne, et 
quoique bien sans concert, Brancas fut de moitié avec 
lui : il n’avait rien à espérer de cette cour dans la situa- 
tion où il était avec madame des Ursins, et il n’était pas 
homme à perdre sciemment son temps. 11 a fallu conduire 
jusqu’ici cette affaire de suite ; il faut maintenant un peu 
retourner sur nos pas. 




CHAPITRE XI. 



Mort et caractère de la cbancelière de Pontchartrain. — Mort’de 
la reine donairière de Danemark. — Mort et caractère de l’évè- 
que de Sentis. — Chamillart obtient un logement à Vwsaillcs. 
— Mort et caractère de madame Voysin. — Sa favenr avait 
baissé auprès de madame de Mnintenon. — Zurbeck. — Mort 
du président le Bailleul. — Son caractère et celui de son fils. — 
Mariage singulièrement brusqué. — Publication de 'la paix et 
. réjouissances à ce sujet. — Contade est fait grand’eroix surnu- 
méraire de Saint-Louis. — Marly. — Giudice bien traité du 
roi. — Du Casse malade. — Cbalais mandé des armées à Madriil. 
■ — Ronquillo et d’autres exilés. — Bergbeyck se retire tont-è-fàit 
des affaires. — Troupes réformées.^ L’électeur de Bavière à bi 
ebosse à Marly. . . 

Il y avait long-temps que la chartcclièrc était menaewt 
d’une bydropisie de poitrine après uti asthme de presque 
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toule sa vie. Elle était fille de Maupeou, président d’une 
des diambn-s des enquêtes et peu riche, mais bon parti 
|)Our Ponlcbartrain qui l’était encore moins quand elle 
l’épousa. On ne peut guère être plus laide, mais avec cela 
une gi-osse femme, de bonne taille et de bonne mine, 
qui avait l’air imposant , et quelque chose aussi de fin. 
Jamais femme de ministre ni autre n’eut sa pareille pour 
savoir tenir une maison, y joindre plus d’ordre à toule 
l'aisance et la magnificence, et éviter tous les inconvé- 
niens avec plus d’attention, «l’art et de prévoyance, sans 
«|u’il y parût ^ et y avoir plus do dignité avec plus de po- 
litesse, et de cette politesse avisée et attentive quLsait la 
distinguer et la mesurer, en mettant tout le monde à l’aise. 
Elle avait beaucoup d’esprit sans jatnais le vouloir inon- 
Irer, et beaucoup d’agrément, de tour et d’adresse dans 
l’esprit, et de la souplesse, sans rien qui approchât du 
faux, et quand il le fallait, une légèreté qui surprenait; 
mais bien plus de sons encore, de justesse à connaître 
les gens, de sagacité dans ses choix et dans sa conduite, 
ce que peu d’hommes même ont atteint comme elle de 
son temps. Il est surprenant qu’une femme de la robe qui 
n’avait vu du monde qu’en Bretagne, se fût faite en si 
peu de temps, aux manières, à l’esprit, au langage de la 
cour; elle devint un des meilleurs conseils qu’on pût trou- 
ver pour s’y bi(Mi gouverner. Aussi v fut-elle dans tous 
les leinps d’un grand secours à son mari, qui tant qu’il 
la crut n’y fit jamais de fautes, et ne se trompa en ce 
genre «juc lorsqu’il s’écarta de ses avis. Avec tout cela 
elle avait trop long-temps trempe dans la bourgeoisie 
pour qu’il ne lui en restât pas quelque petite odeur. Elle 
avait naturellement une galanterie dans l’esprit raffinée, 
charmante, et une libéralité si noble, si simple, si cou- 
lant de source, si fort accompagnée de gràœs qu’il était 
impossible de s’«m défendre. Personne ne s’entendait si 
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])arfaitcment à donner des fêtes. Elle eu 'avait tout le 
goût et toute l’inveutiou , et avec somptuosité et au-de- 
hors et au-dedans, mais elle u’en donuait qu’avec raisons 
et bien à propos, et tout cela avec un air simple, tran- 
quille, et sans jamais sortir de son âge, de sa place, de 
son état, de sa modestie. La plus sccourable parente, l’a- 
mie la plus solide, la plus effective, la plus utile, la meil- 
leure en tous points et la plus sûre. Délicieuse à la cam- 
pagne et en liberté, dangereuse à table pour la prolonger^, 
pour se connaître en bonne chère sans presque y tâter, 
et pour faire crever ses convives , quelquefois fort plai- 
sante sans jamais rien de déplacé, toujours gaie quoique 
quelquefois elle ne fût pas exempte d’humeur. La vertu et 
la piété la plus éclairée et la plus solide, qu’elle avait eue 
toute sa vie, crûrent toujours avec la fortune. Ce qu’elle 
donnait de pensions avec discernement, ce qu’elle ma- 
riait de pauvres filles, ce qu’elle en faisait de religieuses, 
mais seulement quand elle s’était bien assurée de leur vo- 
cation , ce qu’elle en dérobait aux occasions , ce qu’elle 
mettait de gens avec choix et discernement en état de 
subsister, ne se peut nombrer. 

Sa charité mérite un petit détail. Sortant un dimanche 
de la grand’messe de la paroisse de Versailles avec ma- 
dame de Saint-Simon, elle s’amusa en chemin. Madame 
de Saint-Simon, qui était pressée, parce qu’elle devait 
aller dîner chez Monseigneur à Meudon avec madame la 
duchesse de Bourgogne, la bâtait, et lui demanda avec 
surprise ce que c’était qu’une petite fille du bas peuple 
avec qui elle s’était arrêtée. « Ne l’avez-vous pas trouvée 
fort jolie? lui dit la cliancelière : elle m’a frappé en pas- 
sant. Je lui ai demandé qui étaient ses parens. Cela meurt 
de faim , cela a quatorze ou quinze ans. Jolie comme elle 
est , elle trouvera aisément pratique. La misère fait tout 
faire. Je l’ai un peu langueyée; demain matin elle viendra 
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chez moi, et tout de suite je la parquerai en lieu où 
elle sera en sûreté, et apprendra à gagner sa vie.» 

Voilà de quoi cette femme-là était sans cesse occupée 
sans qu’elle le parût jamais; car elle ne l’aurait pas dit 
à une autre qu’à madame de Saint-Simon, qu’elle 
regardait comme une autre elle-même. Outre tout ce 
qui vient d’être dit , ses aumônes réglées étaient abon- 
dantes; les extraordinaires les surpassaient. Elle avait 
toute une communauté à Versailles , de trente à quarante 
Jeunes filles pauvres qu’elle élevait à la piété et à l’ou- 
vrage, qu’elle nourrissait et entretenait de tout, et qu’elle 
pourvoyait quand elles étaient en âge. Elle avait fondé 
avec le chancelier et bâti un hôpital à Pontcharlrain , où 
tout le spirituel et le temporel abondait, où ils allaient 
souvent servir les pauvres , et qui leur coûta plus de 
200,000 livres, et de l’entretien duquel ils n’étaient pas 
quittes à 8 ou à i 0,000 livres par an. De tant de bonnes 
œuvres il n’en paraissait que cet hôpital , et sa commu- 
nauté de Versailles qui ne se pouvaient cacher, et dont 
encore on ne voyait que l’écorce. Tout le reste était en- 
seveli dans le plus profond secret. Elle donnait ordre à tout 
les matins, et aux choses domestiques, et il n’était plus 
mention de rien après, et tout dans une règle admù able. 

Mais l’année 1709 la trahit. La disette et la cherté 
firent une espèce de famine. Elle redoubla ses aumônes , 
et , comme tout mourait de faim dans les campagnes , elle 
établit des fours à Pontchartraln , des marmites et des 
gens pour distribuer des pains et des potages à tous ' 
venans, et de la viande cuite à la plupart tant que le 
soleil était sur l’horizon. L’affluence fut énorme. Personne 
ne s’en allait sans emporter du pain de quoi nourrir 
deux ou trois personnes plusieurs jours, et du potage 
pour une journée. Ce concours a en bien des journées 
de trois mille personnes, et aveç tant d’ordre que nul 
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Ile SC pn^ssait , ne passait sou toür d’arrivée et avec- 
tant de paix qu’on n’eût pas dit qu’il y eût plus de cin- 
quante personnes. Pins la donnée avait été nombreuse , 
plus la chaucelière était aise, et cela dura six à sept mois 
de la sorte. 

Le chancelier, ravi de faire aussi ses bonnes œuvres, 
l’en laissait entièrement maîtresse. Leur union , leur ami- 
tié , leur estime étaient infinies et réciproques. Ils ne sc 
séparaient de lieu que' par une rare nécessité , et iis cou- 
chaient partout dans la même chambre. Ils avaient mêmes 
amis, mêmes parçns, même société. En tout ils ne furent 
qu’un. Ils le furent bien aussi dans les regrets de leur 
première belle-fille, dont jamais ils ne purent se conso- 
ler, Telle fut la chancelière de Pnntchartrain , que Dieu 
épura de plus en plus par de longues et pénibles infirmi- 
tés, qui finirent par une hydropisie de poitrine , qu’elle 
porta avec une patience, un courage et une piété qui 
furent l’exemple de la cour et du monde. Elle s’en sépara 
entièrement au milieu de Versailles, plusieurs mois avant 
sa mort, pour ne voir plus que sa plus étroite famille, 
madame de Saint-Simon et des gens de bien , miiquement 
occupée jour et nuit de son salut. Elle y mourut le jeudi 
1 3 avril , universellement regrettée de toute la cour, qui 
l’aimait et la respectait , et pleurée des pauvres presque 
avec désespoir. Le chancelier alla cacher le sien dans son 
petit appartement de l’institution de l’Oratoire. Jamais 
madame de Saint-Simon et moi n’eûmes de meilleure 
amie. Nous en fûmes amèrement touchés. Son fils fut le 
seul de la familiè qui essuya cette perte avec tranquillilé, 
même des domestiques. 

La reine douairière de Danemark mourut en ce 
même temps. Elle était Hesse, et petite-fille de la fa- 
meuse landgrave , dont le courage , l’âme haute et 
guerrière et rnttachement à la France ont laiU fait 
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parler d’cllc. Elle était cousine- germaine de Madame. 

I^’évêquc deSenlis mourut aussi. Il était frère de E’.lia- 
millart, le meilleur et le plus imbécille des hommes, dont 
le visage et le maintien ne le témoignaient guère moins 
que le discours. Sans quoi que ce soit de l’orgueil ni de 
l’impertinence si ordinaire aux enfans, aux frères, aux 
proches des ministres, c’était une fatuité de bonté et de 
confiance qui le persuadait de l’amitié de tout le monde, 
([ui le rendait libre et carrcs.sant. Il était ravissant sur 
M. le Prince qui lui faisait mille bassesses qu’il prenait 
toutes pour soi, et avec grand soin de bien faire entendre 
que la place de son frère n’y avait aucune part , que M. le 
Prince était le meilleur homme du monde, le plus agréa- 
ble voisin, et qu’il ne comprenait pas qu’on pût le trou- 
ver autrement; mais quand la place du frère fut perdue, 
les bonnes grâces et les prévenances de M. le Prince s’é- 
vanouirent avec elle. Il n’allait plus le voir, il ne l’attirait 
plus à Chantilly. Il l’en bannit bientôt par scs manières. 
Plus de présens de gibier, plus de liberté à ses gens de 
chasser même chez leur maître. Le pauvre homme ne 
put digérer ce changement qui lui fut peut-être plus sen- 
sible que la chute de son frère, parce qu’il lui montrait sa 
sottise. Pendant la faveur, ses nièces et tout ce qui le 
voyait en familiarité, se moquait de lui grossièrement, el 
il le^omprenait si peu, qu’il en riait le premier. Son frère 
même s’en divertissait quelquefois. Avec tout cela tout le 
monde l’aimait tant il était bon homme. Il ne savait rien, 
mais de mœurs excellentes, peut-être avait-il conservé 
son innocence baptismale. C’était un Imnime à mettre 
bien richement à Mende ou à Audi, et à l’y confiner pour 
qu’on ne le vît jamais. Son frère fit la sottise de le faire 
passer de Dol à Senlis, dç le mettre à la cour, de l’y at- 
tacher à là mort de M. de Meaux par la charge de pre- 
mier aumônier de madame la Dauphine, où il fut la risée 
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(le toutes ses daines; enfui de le mettre de l’Académie 
française eu sa place, qui avait eu la misère de l’élire. 
Cela combla toute mesure parce qu’il se crut bel esprit. 
Chamillart écrivit au roi pour lui demander le logement 
qu’il avait conservé, et l’obtint aussitôt. Ce qui montra 
encore que le goût du roi n’était pas affaibli, malgré 
madame de Maintenon et toutes les machines qui le dé- 
postèrent. 

Madame Voysin mourut à Paris d’une assez longue 
maladie : pourrait-on croire si on ne le savait, que ce fût 
(le chagrin, unie comme elle était avec sou mari, et dans 
l’état radieux où il était, et qu’il ne devait qu’à elle. Ou 
a vu quelle était cette femme, et à quel point elle fut 
utile à Voysin, qui sans elle n’avait rien qui pût lui faire 
une fortune quil ne mérita jamais, beaucoup moins une 
aussi démesurée qui l’a enfin porté à la tête de la guerre 
et de la rol(e. Madame de Maintenon était cliangeante; 
elle n avait mis le mari en place que pour avoir sa femme 
a la cour. Outre qu’elle les comptait tous et avec raison à 
elle sans réserve , ce qu’elle brassa depuis par lui pour 
M. du Maine ne pouvait entrer dans ses vues , alors que la 
petite-vérole et le poison n’avaient pas détruit la maison 
. royale, et que les princes du sang d’àge étaient encore 
pleins de vie. Madame Voysin eut dans les premiers temps 
de ^on arrivée à la cour toute la faveur de madame de 
Maintenon et toute sa confiance. Elle ne s’aperçut pas 
assez tôt qu’il ne la fallait pas rassasier d’elle. L’indiges- 
tion vint peu-à-peu. Toute la faveur, toute la confiance 
passa de la femme au mari. Elle le trouva homme à tout 
' ^?<re, et que pour lui plaire aucune considération n’ar- 

reterait. Cela soutint quelque temps sa femme , mais le 
goût était passé. Tout ce qui lui avait tant plu en elle, 

^ commença à lui être à charge ou à lui paraître ridicule. 
Son assiduité, son emprèssement, scs flatteries l’impor- 
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tiinèri'nt; ses douceurs, et ses complaisances la dégoûtè- 
rent. Son vêtement et sa coiffure imitée de la sienne lui 
semblèrent ridicules. Madame Voysin commençait à sen- 
tir sa décadence, lorsque sa jalousie de madame Desma- 
rels acheva de la perdre. 

Vauxbourg, conseiller d’état, d’une vertu, d’une pro- 
bité, d’une piété rare dans tous ses emplois, où il s’était * 
montré assez capable , était frère aîné de Desmarets , et il 
avait épousé la sœur de Voysin. Cette alliance des deux 
ministres réussit assez bien entre eux deux, mais ne put 
concilier leurs femmes. Madame Desmarets grande, bien 
faite, toujours bien mise, sans affectation, avait un air 
simple, naturel, et avec de l’esprit beaucoup de monde, 
rien du tout de bourgeois , un air et des manières nobles, 
un dehors de franchise qui n’était pas sans art, mais cet 
art était sans duplicité. Ses soins et scs respects pour ma- 
dame de Maintenon étaient sans bassesse. Elle se ménagea 
toujours si bien à l’approcher, que, bien loin de lui de- 
venir à charge, elle eut l’adresse de s’en faire desirer. 
Tout cela était bien loin de l’air doucereux, composé, 
préparé et de l’extrême bourgeoisie de madame Voysin : 
aussi fut-elle coulée à fond. Elle ne put soutenir une dis- 
grâce personnelle ni une rivale d’autant plus odieuse 
qu’elle n’y trempait en rien, et ne lui donnait aucun lieu 
de plainte. La cour s’aperçut du changement, le mari 
le sentit. Il en fut outré sans toutefois oser en rien mon-^ 
trer. La douleur extrême prit sur la san.té de madame 
Voysin jusqu’alors ferme et brillante. La maladie se dé- 
clara, elle s’en alla à Paris, elle y mourut enfin de déses- 
poir le vendredi no avril, à cinquante-un ans, peu re- 
grettée. Ce fut une délivrance pour madame de Mainte- 
non. Le mari tout dévoué à la fortune s’en consola 
aisément. Peut-être même se trouva-t-il soulagé de n’a- 
voir plus quelqu’un de si nécessairement intime pris eu 
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aversion par madaïue de Mainteiiou auprès de laquelle il 

n’avait plus besoin de persoiiuc. 

Peu de jours après mourut Zurbeck, ancien lieute- 
naot-général, colonel du régiment des gardcs-suisses et 
des neuf autres régimens suisses au service de France. 
Ce fut une grande dépouille à distribuer pour M. du 
Maine. 

Le Uailleul, président à mortier, mourut en même 
temps. 11 était fils de l’ami de mon père, et petit-fils du 
surintendant des finances. Lui et le maréchal d'Uuxelles, 
et Saiiit-Gemiain-Beaupré étaient eufans du frère et des 
deux sœurs. C’était un homme d’honneur et de vertu, 
d’ailleurs fort peu dé chose. 11 ne laissa qu’un fils qui , 
excepté l’honneur et la vertu , lui ressembla au reste. 11 
était dès-lors fort décrié, mais les efforts du maréchal 
d’Huxellesqui fit valoir son nom dans le parlement, et les 
services de ses pères, lui obtinrent enfin la charge avec 
grande peine. Il ne prit pas celle de l’exercer, se ruina 
avec honte et scandale, et la vendit enfin à Chauvelin, 
depuis garde-des-sceaux, dont Iti fortune et la disgrâce 
ont tant fait parler. Ce dernier Bailleul est mort sans 
s’être marié, daus la dernière obscurité. 

Un évènement singulier et qui fit honneur à la cour, 
reposera pour quelques momeiis de ces tristesses. Parmi 
toutes les dames du palais dont il y avait force dévotes, 
une seule n’était occupée que de Dieu, son mari un très 
galant immme, et les deux personnes du monde, lui par 
peu d’entregent, elle par n’êtrc occupée que de sou sa- 
lut , les moins propres à ijrer le moindre parti d’aucuac 
chose, et fort pauvres. C’était la marquise du Cbastelet , 
fille du feu maréchal de Bellefonds. Un reste déconsi- 
dération pour la mémoire de son père, et d’avoir été fille 
d’honneur de madame la dauphine de Bavière, avec une 
grande réputation de sagesse et de vertu, la tirèrent de 
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Vincennes où elle vivait avec sa mère, pour la faire dame 
du palais lorsqu’elle y pensait le moins. Elle aimait tel- 
lement sa retraite qu’elle évita le voyage du Pout- 
Beuuvoisiii , et tant qu’elle put , Marly dans la^suite, 
pour s’en aller à Vincennes; et à Versailles tant qu’elle 
pouvait aussi à la chapelle ou dans sa chambre. Du reste 
gaie, paisible, assidue à ses fonctions, ne se mêlant de 
rien, mais à force de vertu, do douceur, de piété sin- 
cère, aiméé, considérée, respectée de tout le monde, de 
madame Fa duchesse île Bourgogne même, et de la jçu- 
Jiesse de. la cour dont la vie ressemblait le moins à la 
sienne. > 

Ni elle ni son mari, ancien lieutenant -général (>t de 
qualité distinguée, et fort estimé, ne savaient que faire 
de leur fils qui avait un régiment et peu ou point de quoi 
y vivre; avec cela brave et honnête garçon, mais aussi 
demeuré que le père, et faute de savoii- qu’en faire, ils 
n’y songeaient point du tout. Un beau jour qu’ils étaient 
tous à Vincennes et la cour à Versailles, Cavoye, qui 
prenait soin du vieux duc de Richelieu , le trouva fort en 
peine de sa fille qui venait chez lui d’un couvent de pro- 
vince. H lui conseilla de s’en défaire promptement à un 
mari. Il chercha, il imagina Clefmont, fils de M; et de 
madame du Chastelet , avec la survivance de Vincennes. 
Sur tout le bien qu’il lui dit d’eux tous, le bon homme 
y entra si bien que dans la même conversation C’.avoye 
régla tout ce qu’il pouvait donner, et l’affaire tout de 
suite résolue. Pour savoir des nouvelles de ce qu’aurait 
le prétendu, ils envoyèrent à l'heure même chercher ma- 
dame de Saint-Géran, qui avait passé ses premières an- 
nées chez le maréchal de Bellefonds, et qui était leur amie 
intime. Elle vint et leur dit cè qu’elle eu savait. Malgré 
le peu de bien, M. de Richelieu la chargea de parler au 
père et à la mèi’c. Au sortir d’avec eux madame de Saint- 
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Gérau en parla u madame de Nogaret son amie, et qui 
l'était aussi de madame du Chaslelet, et avait ëlc sa com- 
pagne fille d’honneur et dame du palais chez les deux 
dauphines. Madame de Nogaret qui avait un excellent 
esprit trouva que rien ne pouvait être plus avantageux à 
M. de Clefinont, et tandis qu’elles envoyèrent chercher 
madame du Chastelet à Yincenues, madame de Saint- 
Géran retourna de l’avis de madame de Nogaret presser 
l’affaire, tellement que le même soir, car cela ne fut pas 
plus long, M. de JRichelieu fut parler à madame de Main- 
tenon un moment avant que le roi y entrât. Elle se pi- 
quait d’amitié pour lui , et sa porte lui était toujours ou- 
verte. Elle le renvoya écrire au roi , et se chargea du reste. 
Il lui envoya sa lettre dès qu’elle fut faite; elle la pré- 
senta au roi qui accorda la survivance en faveur du ma- 
riage, et sur-le-champ madame de Maintenon le manda 
à M. de Richelieu, de manière que du dîner au souper 
l’affaire fut imaginée, réglée et consommée, sans que 
M. ni madame du Chastelet en eussent la première 
notion. 

Le lendemain ils arrivèrent à Versailles. Mesdames de 
Saint-Géran et de Nogaret les furent trouver aussitôt et 
leur apprirent que leur fils était marié , et marié avec 
5oo,ooo liv., à la vérité un peu légères, et peu présentes, 
à la fille d’un duc et pair bien élevée, et qui sortait tout- 
à-l’heurc d’un couvent, et avec la survivance de Vin- 
cennes. Jamais surprise ne fut pareille à la leur. A la 
surprise succéda la joie. Ils ne pouvaient comprendre 
que la chose fût vraie. Le mariage se fît aussitôt après. 
On a vu que la considération seule de madame du Clias- 
telet avait valu à son mari , et sans qu’elle s’en mêlât ni 
lui non plus, le gouvernement de Vincennes à la mort 
de son neveu. Ainsi la vertu fut doublement récompen- 
sée uniquement par des traits de Providence, et il est 
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l)ien remarquable que de toutes les dames du palais, ce 
lut la seule qui en tira parti, et toujours sans s’en don- 
ner aucun soin , et même sans le savoir. 

La paix avec l’empereur et l’empire fut publiée, le Tt- 
Ue.uni chanté, des feux de joie le soir. Le roi, qui était à 
Marlyoù le Te Deiim ne put être chanté à sa messe, l’alla 
entendre sur les cinq heures à la paroisse. Ijn duc de Tres- 
mes donna une grande collation à l’iiôtel-de- ville, et à 
ininuit un grand repas chez lui à beaucoup de dames et 
d'étrangers , et à des gens de la cour. 

En même temps le roi donna à Contade une grand’- 
croix de l’ordre de Saint-Ix)uis surnuméraire, n’y en ayant 
point de vacante, en attendant un gouvernement. 

Ce Marly-ci fut encore bien funeste. Il est à propos de 
le reprendre dès le commencement, car c’est le même où 
arriva le marquis de Brancas, et ou le cardinal del Giu- 
dice vit le roi, et pendant lequel se sont passées les cho- 
ses qui ont été racontées depuis. 

Quelque temps auparavant madame de Saint -Simon 
s en était allée de Versailles <à Paris incommodée; elle y 
eut la rougeole. Sur la fin de cette rougeole, le roi alla 
à Marly le mercredi 1 1 avril ; peu de jours après madame 
(leLausun et moi reçûmes chacun un billet de Bloiii, qui 
nous mandait que le roi nous avait donné à chacun un 
logement à Marly, que la rougeole n’était pas comme la 
petite-vérole, et que nous pouvions aller à Marly dès le 
lendemain. Permettre en ce genre c'était ordonner, et 
cet ordre était une distinction et une grâce, (pii, sous pré- 
texte de peur , fît jalousie à bien des gens. Madame de 
Saint-Simon alla s’établir chez madame de Lausun à 
Passy dès quelle fut en état de le faire, pour prendre 
lair, en changer, et revenir à Versailles le même jour 
que le roi y l•etournerait, car le voyage de Marly était 
annonce pour être long. Madame la ducdiesse de Berrv 
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(jui élail grosse se trouvait incommodée, cl avait été bien 
aise de demeurer à Versailles ainsi qitil lui arrivait quel- 
quefois pendant les Marly ; et comme il s’en fallait tout 
(|u’clle fût ramusemeni du roi et de madame de Mainte- 
non, comme l’avait été madame la Dauphine, le roi s’eu 
trouvait soulagé quoiqu’il n’aimâl pas ces séparations. 

T.c roi permit au cardinal del Giudicc de lui venir 
faire sa cour à Marly sans le demander, toutes les fois 
qu’il voudrait. Il le distingua fort, et prit plaisir à lui 
montrer scs jardins, et tout cela finit enfin par lui don- 
ner un logement à Marly. On y apprit la maladie de 
du Casse; que Clialais qui était avec les troupes qui al- 
laient faire le siège de Barcelone, avait été mandé à Ma- 
drid pour une commission secrète; que Ronqnillo avait 
été exilé avec quelques autres qui déplaisaient ii la prin- 
cesse des Ursins. Txî roi apprit aussi avec chagrin que 
Bergheyck avait obtenu de se retirer de toutes les af- 
faires, et d’aller achever sa vie tranquillement dans une 
terre en Flandre. C’était un homme infiniment mo- 
deste, affable, doux , équitable et parfaitement désinté- 
ressé; avec beaucoup d’esprit, mais sage et réglé, et qui 
possédait à fond toutes les parties du ministère dont il était 
cliargé,qui étaient les finances et le commerce des Pays- 
Bas espagnols où il fut toujours adoré. C’était l’hommo 
du monde le plus véritable , le plus hardi à dire la véri- 
té, qui aimait et cherchait le plus le bien pour le bien, 
et qui était le plus attaché aux intérêts du roi d’Espagne. 
Poussé enfin à bout de tous les obstacles qu’il trouvait à 
tout à la cour de Madrid, où on ne s’accommodait pas 
d’un ministre si intègre, si éclairé, si libre, et désespé- 
rant de rien faire de bon, qui était son ambition unique, 
quoiqu’il eût des enfans, il prit le parti de tout quitter, 
au grand soulagement d’Orry et do madame des Ursins. 
Nous le verrons passer cà la cour revenant de Madrid et 
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allant se conliner dans Aine petite terre de Flandre, où il 
vécut retiré encore fort long-temps, aimé,-, respecté et 
considéré de tout le monde. Le roi l’aimait, le croyait et 
l’estimait beaucoup. 

Le roi réforma cinq hommes par compagnie d’infan- 
terie qui demeurèrent à quarante-cinq, et de cavalerie 
qui restèrent à trente. L’électeur vint courre le cerf .à 
Marly le jeudi. a6 avril, et ne vit le roi qu’à la chasse; 
il soupa clwz d’Antin et joua dans le salon après avec 
M. le duc de Berry à un grand lansquenet, puis retourna 
à Saint-Cloud. . . . V , 




CHAPITRE XII. 

M. le duc (le Berry mat.nde et empoisonné. — Sa mort. — Son (i-trac- 
tere — Quel il était avec sa famille. — Comment il vivait avec ma- 
dame la duchesse de Berry. — Projet extravag.mt de madame la 
duchesse de Berry. — D’après les ordres du roi le corps du duc de 
Berry est porté à Paris aux Tuileries. — Deuil drapé de six mois. — 
Le roi ne veut point de révérences , de manteaux , de mantes , 
de harangues , ni de complimens. — Etat du roi. — Sa visite à 
madame la duchesse de Berry. — Ailliction de M. et de madame 
'■ la duchesse d’Orléans. — Quelles en étaient les causes. — Ma- 
dame de Maintenon et le duc du Maine. — La duchesse du Maine. 
— Usurpation desévéques. — Ils prennent pour garder le corps 
de M. le duc de Berry des fauteuils et des carreaux. — Eau 
bénite. — Le cœur est conduit an Val-de-Grâce, et le corps a 
Saint-Denis. — Les fils et petits-fils de France tendent seuls chez 
le roi. — Scènes ridicules chez madame la duchesse de Berry. 

Le lundi 3o avril , le roi prit médecine , et travailla 
l’après-dîner avec Pontcliartrain; sur les six heures du 
.soir il entra rhez M. le duc de Berry qui avait eu la fiè- 

I 
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^rc toute la nuit. Il s’était levé sans rien dire , avait -clé 
à la médecine du roi, et comptait aller courre le cerf; 
mais, en sortant de chez le roi sur les neuf heures du 
matin , il lui prit un grand frisson qui l’obligea de se 
remettre au lit. I^a fièvre fut violente ensuite. Il fut sai- 
gné, le roi dans sa chambre, et le sang fut trouvé très 
mauvais ; au coucher du roi les médecins lui dirent que 
la maladie était de nature à leur faire desirer que c’en fût 
une de venin. 11 avait beaucoup vomi , et ce qu’il avait 
vomi était noir. Fagon disait avec assurance que c’était 
du sang; les autres médecins se rejetaient sur du choco- 
lat, dont il avait pris le dimanche. Dès ce jour- là je sus 
qu’en croire. Boulduc, apothicaire du roi, qui était ex- 
trêmement attaché à madame de Saint-Simon et à moi, 
et dont j’ai eu quelquefois occasion de parler, me glissa 
à l’oreille qu’il n’en reviendrait pas, et qu’avec quelques 
petits changemens , c’était au fond la même chose qu’à 
M. et à madame la Dauphine. 11 me le confirma le len- 
demain , ne varia ni pendant la courte maladie , ni 
depuis ; et il me dit le troisième jour que nul des méde- 
cins qui voyaient ce prince n’en doutait, et ne s’en était 
caché à lui qui me parlait. Ces médecins eu demeurè- 
rent persuadés dans la suite, et s’en expliquèrent même 
assez familièrement. 

Le mardi i®'' mai, saignée du pied à sept heures du 
matin , après une très mauvaise nuit ; deux fois de l’émé- 
tique qui fît un grand effet, puis de la manne, mais deux 
redoublemens. Le roi y alla au sortir de sa messe , tint 
conseil des finances, ne voulut point aller tirer comme 
il l’avait résolu, et se promena dans ses jardins. Les mé- 
decins, contre leur coutume, ne le rassurèrent jamais. La 
nuit fut cruelle. Le mercredi a mai , le roi alla après sa 
messe chez M. le duc de Berry qui avait été encore sai- 
gné du pied. Le roi tint le conseil d’état à l’ordinairo , 
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(.Hna chez madame de Maintcnoii, cl alla api'ès faire 'a 
revue desesgardes-du-corps. Coettenfao, clievalier d’iioii- 
iieur de madame la dut;hesse de Berry, était venu le ma- 
tin prier le roi de sa part que Chirac, médecin fameux 
de M. le duc d’Orléans, vît M. le duc de Berry. Le roi le 
refusa sur ce que tous les médecins étaient d’accord entre 
eux, et que Chirac, qui serait peut-être d’un avis diffé- 
rent, ne ferait que les embarrasser. L’après-dîner mesda- 
mes de Pompadour et de la Vieuville vinrent de sa part 
prier le roi de trouver bon qu’elle vînt, avec force pro- 
pos de son inquiétude, et qu’elle viendrait plutôt à pied, 
lly fallait venir en carrosse si elle en avait eu tant d’envie, 
et avant de descendre le faire demander au roi. I^a vé- 
rité est qu’elle n’avait pas plus d’envie de venir que M. le 
duc de Berry de désir de la voir, qui ne proféra jamais 
son nom , ni n’en parla indirectement même. Le roi ré- 
pondit des raisons à ces dames ; sur ce ([u’elles insistèrent, 
il leur dit qu’il ne lui fermerait pas la porte, mais qu’en 
l’état oùelleétait cela serait fort imprudent.il dit ensuite à 
madame et à M. le duc d’Orléans d’aller à Versailles pour 
l’empêcher de venir. Au retour de la revue le roi entra 
chez M. le duc de Berry. Il avait encore été saigné «lu 
bras, il avait eu tout le jour de grands vomissemens 
où il y avait beaucoup de sang, et il avait pris pour l’ar- 
rêter de l’eau de Babel jusqu’à trois fois. Ce vomissement 
lit différer la communion ; le père de la Bue était auprès 
de lui dès le mardi matin , qui le trouva fort patient et 
fort résigné. 

Le jeudi 3 , après une nuit encore plus mauvaise , les 
médecins dirent (|u’ils ne doutaient pas qu'il n’y eût une 
veine rompue dans son estomac. Il commençait dès la 
veille , mt^rcredi, à se débiter que cet accident était arri- 
vé parmi effort qu’il avait fait à la chasse le jeudi précé- 
(h'ut ([lie l’électeur de Bavière y était venu , en retemuit 
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sou cheval qui avait fait une grande glissade, et on ajouta 
que le corps avait porte sur le pommeau de la selle , et 
que depuis il avait craché et rendu du sang tous les jours. 
Les vomissemeiis cessèrent à neuf heures du matin, mais 
sansauciui mieux. Le roi, qui devait courre le cerf, con- 
tremanda la chasse. A six heures du soir, M. le duc de 
Berry étouffait tellement qu’il no put plus demeurer au 
lit; sur les huit heures il se trouva si soulagé qu’il dit à 
Madame qu’il espérait n’en pas mourir ; mais bientôt 
après le mal augmenta si fort , que le père de la Rue lui 
dit qu’il était temps de ne plus penser qu’à Dieu , et à 
recevoir le viatique. pauvre prince parut lui-même le 
désirer. Un peu après dix heures du soir, le roi alla à la 
chapelle où on gardait une hostie consacrée dès les pre- 
miers jours de la maladie ; M. le duc de Berry la reçut et 
l’extrême-onction , en présence du roi , avec beaucoup de 
dévotion et de respect. Le roi demeura près d’une heure 
dans sa chambre , vint souper seul dans la sienne , ne vit 
point les princesses après souper, et se coucha. M. le 
duc d’Orléans alla à deux heures après minuit à Versailles, 
sur ce que madame la duchesse de Berry voulait encore 
venir à Marly. Un peu avant de mourir, M. le duc de 
Berry dit au père de la Rue, qui au moins le conta ainsi, 
l’accident de la glissade dont on vient de parler, mais, 
à ce qui fut ajouté, la tête commençait à s’embar- 
i'asser; après qu’il eut perdu la parole, il prit le crucifix 
que le père de la Rue tenait, et le baisa et le mit sur sou 
cœur. Il expira le vendredi 4 mai, à quatre heures du ma- 
tin, en sa vingt-huitième année, étant né à Versailles le 
dernier août i686. 

M. le duc de Berry était de la hauteur ordinaire de 
la plupart des hommes, assez gros, et de partout, d’un 
beau blond, un visage frais, assez beau, et qui marquait 
une brillante santé. Il était fait pour la société et pour 
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les plaisirs qu’il aimait tous; le meilleur homme, le plus 
doux, le plus compatissant, le plus accessible, sans gloire 
et sans vanité, mais non sans dignité, ni sans se sentir. 
11 avait un esprit médiocre, sans aucunes vues et sans ima- 
gination , mais un très bon sens , et le sens droit, capable 
d’écouter, d’entendre, et de prendre toujours le bon 
parti entre plusieurs spécieux. Il aimait la vérité, la jus- 
tice, la raison; tout ce qui était contraire à la religion le 
peinait à l’excès, sans avoir nne piété marquée; il n’était 
pas sans fermeté, et baissait la contrainte. C’est ce qui 
fit craindre qu’il ne fût pas aussi souple qu’on le desirait 
d’un troisième fils de France, qui ne pouvait entendre 
dans sa première jeunesse qu’il y eût aucune différence 
entre son aîné et lui , et dont les querelles d’enfant avaient 
souvent fait peur. 

C’était le plus beau et le plus accueillant des trois 
frères, par conséquent le plus aimé, le plus caressé , le 
plus attaqué du monde; et comme son naturel était ou- 
vert, libre, gai, on ne |)arlait dans sa jeunesse que de 
ses reparties à madame et à M. de la Rocbefoucanld qui 
l’attaquaient tous les joure. Il se moquait des précep- 
teurs et des miûtres, souvent des punitions; il ne sut 
jamais guère que lire et écrire, et n’apprit jamais rien 
depuis qu’il fut délivré de la nécessité d’apprendre. Ces 
chost's avaient engagé à appesantir l’éducation ; mais 
cela lui émoüssa l’esprit, lui abattit le courage, et le rendit 
d’une timidité si outrée qu’il en devint inepte à la plu- 
part des choses, jusqu’aux bienséances de son état , jus- 
qu’à ne savoir que dire aux gens avec qui il n’était pas 
accoutumé, et n’oser ni répondre ni faire une honnêteté 
dans la crainte de mal dire, enfin jusqu’à s’êire per- 
suadé qu’il n’était qu’un sot et une bête propre à rien. Il 
le.senlait,et il en était outré. On peutse souvenir là-dessus 
de son aventure du parlement, et de madame deMuntau- 
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liaii. Madame de Saint-Simon, pour qui il avait uno ou- 
verture entière , ne pouvait le rassurer là-dessus, et il est 
vi'ai que eette excessive défiance de lui-même lui nuisait 
infiniment. 11 s’en prenait à son éducation, dont il disait 
fort bien la raison , mais elle ne lui avait pas laissé de 
tendresse pour ceux qui y avaient eu part. 

Il était le fils favori de Monseigneur par goût, par le 
naturel du sien pour la liberté et pour le plaisir, par la 
préférence du monde , et par cette cabale expliquée ail- 
leurs, qui était si intéressée et si appliquée à éloigner et 
à écraser monseigneur le duc de Bourgogne. Comme ce 
prince, depuis leur sortie de première jeunesse , n’avait 
jamais fait sentir son aînesse, et avait toujours vécu avec 
M. le duc de Berry dans la plus intime amitié et fami- 
liarité , et avait eu pour lui toutes les prévenances de 
toute espèce, aussi M. le duc de Berry, qui était tout bon 
et tout rond , ne se prévalut jamais à son égard de la pré-' 
dilection. Madame la duchesse de Bourgogne ne l’aimait 
pas moins , et n’était pas moins occupée de lui faire tous 
les petits plaisirs qu’elle pouvait que s’il avait été son 
propre frère , et les retours de sa part étaient la tendresse 
même et le respect les plus sincères et les plus marqués 
pour l’un et pour l’autre. Il fut pénétré de douleur à la 
mort de l’un et à celle de l’autre, surtout à celle de mon- 
seigneur le duc de Bourgogne lors Dauphin, et de la 
douleur la plus vraie, car jamais homme n’a su moins 
feindre que celui-là. Pour le roi , il le craignait à un tel 
point qu’il n’en osait presque approcher, et restait si inter- 
dit dès que le roi le regardait d’un œil sérieux, ou lui 
parlait d’autre chose que de jeu ou de chasse, qu’à peine 
reiitciidait-il, et que les pensées lui tarissaient. On peut 
juger qu'une telle frayeur ne va guère de compagnie avec 
une grande amitié. 

Il avait commencé avec madame la duchesse de Berry 
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c'oilune fonl presque tous ceux qu’oii marie fort jeunes et 
tout neufs. 11 en était devenu extrêmement amoureux, ce 
qui,. joint à sa douceur et à sa complaisance naturelle, 
lit aussi l’effet ordinaire qui fut de la gâter parfaitement, 
il ne fut pas long-temps sans s’en apercevoir; mais l’amour 
fut plus fort que lui. 11 trouva une femme haute, altière, 
emportée , incapable de retour, qui le méprisait, et qui 
le lui laissait sentir, parce qu’elle avait infiniment plus 
d’esprit que lui , et qu’elle était de plus suprêmement 
fausse et parfaitement déterminée. Elle se piquait même 
de l’un et de l’autre , et de se moquer de la religion , de 
railler avec dédain M. le duc de Berry parce qu’il en 
avait , et toutes ces choses lui devinrent insupportalilcs. 
Tout ce qu’elle fit pour le brouiller avec M. et madame la 
duchesse de Bourgogne , et à quoi elle ne put parvenir 
pour les deux frères , acheva de l’outrer. Ses galanteries 
furent si promptes, si rapides , si peu mesurées , qu’il ne 
put se les caclier. Scs particuliers journaliers et sans fin 
avec M. le duc d’Orléans, et où tout languissait pour le 
moins quand il y était en tiers, le mettaient hors des gonds. 
11 y eut entre eux des scènes très violentes et redoublées. 

dernière qui se passa à Rambouillet, par un fâcheux 
contre-temps , attira un coup de pied dans le cul à ma- 
dame la duchesse de Berry , et la menace de l’enfermer 
dans un couvent pour le reste de sa vie; et il en était, 
quand il tomba malade , à tourner son chapeau autour 
du roi comme un enfant, pour lui déclarer toutes ses 
peines, et lui demander de le délivrer de madame la du- 
chesse de Berry. Ces choses en gros sufliseut , les détails 
seraient et misérables et affreux ; un seul suffira pour tous. 

Elle voulut à toute force se faire enlever au milieu de 
la cour par la Haye , écuyer de M. le duc de Berry , qu’elle 
avait fait son chambellan. Les lettres les plus passionnées 
et les plus folles de ce projet ont été surprises, et d’un tel 
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projet, le roi, son père, et son mari pleins de vie, on peut 
juger de la tête qui l’avait enfanté, et qui ne cessait 
d’en presser l’execution. On en verra dans la suite encore 
d’autres. Elle sentit donc moins sa chute à la mort de 
M. le duc do Ik-rry que sa délivrance. Elle était grosse, 
elle espérait un garçon, et elle compta bien de jouir en 
])lein de sa liberté, délivrée de ce qui lui avait attiré 
tant de choses fâcheuses du roi et de madame de Main- 
tenon , qui ne prendraient plus la même part dans sa 
conduite. 

M. le duc de Berry était fort aime et fut généralement 
regretté. Le vendredi matin, quand il mourut, madamedo 
Maintenon, les princes, les princesses, se trouvèrent au 
réveil du roi dans le petifsalon , devant sa ehambre. Tout 
s’y passa à-peu-près comme on l’a vu à la mort de M. le 
duc de Bourgogne , lore Dauphin. I.e roi , dans son lit , 
donna ses ordres .à Dreux , grand-maître des cérémonies, 
se leva, entendit la messe à la chapelle plus tôt qu’à 
l’ordinaire, et passa tout le reste de la matinée chez ma- 
^dame de Maintenon. Dès qu’il eut dîné , il alla se pro- ^ 

mener en calèche dans la forêt de Marly, c’est-à-dire f 

entre ti'ois et quatre heures. Dès <|u’il fut sorti , le corps 
deM. le duc de Berry fut mis dans son carrosse, envi- 
ronné de ses pages et <le scs gardes , suivi d’un autre de 
ses carrosses rempli de ses officiers principaux : M. de 
Béthune, depuis duc de Sully, premier gentilhomme de 
la chambre en année; le chevalier de Roye, capitaine des 
gai’des en ([uarticr ; Sainte-Maure , premier écuyer ; 
Montendre, capitaine des Suisses de sa garde; Pons, 
maître de sa garde-robe en année ; et Champignelle , pre- j 

mier maîlre-d’hôtel. On avait préparé à la hâte un a|)- 
partement funèbre à Paris, aux Tuileries, où il fut dé- 
posé. Ainsi il ne demeura pas douze heures à Marly après 
sa mort. Le roi régla le même jour <pie la maison suhsis- 
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lcrait jusqu’aux couches de madame la duchesse de Berry, 
pour continuer si c’était d’un prince. 

Le lendemain, samedi, le roi ordonna à son lever que 
le deuil commencerait le mardi suivant , que les princes 
du sang, ducs, officiers de la couronne, princes etran- 
gers et grands-officiers , draperaient , quoiqu’il ne portât 
point le deuil; qu’il durerait six mois; et déclara qu’il ne 
voulait point de révérences , ni voir personne en man- 
teau ni eu mante, cc qui fut cause qu’il n’y en eut pas 
même chez madame la duchesse de Berry. Il chargea 
Breteuil , introducteur des ambassadeurs , d’avertir les 
ministres étrangers qu’il recevrait leurs complimcns en 
allant et en revenant de la messe, mais qu’il ne donne- 
rait d’audience pour cela à pas un d’eux; et il dit au 
premier président , qui était venu recevoir ses ordres, 
qu’il ne voulait de compliment d’aucune compagnie. Il 
manda la perte qu’il venait de faire à la reine d’Angle- 
terre, à Saint-Germain, par le duc de Tresmes, et à 
madame la duchesse de Berry qu’il irait 1a voir le lende- 
main. 11 vécut ce jour-là à l’ordinaire, et alla faire une 
dernière revue de ses gardes-du-corps , qu’il renvoya dans 
leurs quartiers. Il avait l’ânie fort noircie ; mais il était 
d’ailleurs peu touche , et il ne cherchait pas à s’affliger. 
Les bienséances en souffrirent. 

Le dimanche après-dîner, le roi fut à Versailles voir 
madame la duchesse de Berry. Madame de Saint-Simon 
y était revenue, qui en reçut beaucoup d’honnêtetés, et 
force caresses de madame la duchesse de Berry. M. et 
madame la duchesse d’Orléans étaient auprès d'elle. Le 
roi lui fit fort bien ; mais il n’y demeura qu’un quart 
d'heure, et s’en retourna à Marly se promener dans ses 
jardins. 

M. et madame la duchesse d’Orléans sentirent toute 
la grandeur de la perte. C’était un lien qui les attachait 
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mi roi de foii près. Sa rupture Était irréparable. L’idée 
de régence ne consola point M. le duc d’Orléans. 11 ne 
pouvait se dissimuler sa supériorité d’esprit sur un 
gendre avec qui d’ailleurs ses intérêts étaient communs, 
et qu’il conduirait nécessairement. D’ailleurs cette ré- 
gence ne paraissait pas encore prochaine. 11 fut véritable- 
ment affligé par intérêt et par amitié. 

l^a nature du mal qui avait emporté ce gendre ne 
tarda pas à devenir publique, et le contre-coup en fut 
pareil à celui des précédentes pertes. Plus elles s’aug- 
mentaient , plus M. le duc d’Orléans demeurait seul , 
plus l’intérêt s’augmentait de l’affubler de ce qu’il y avait 
de plus odieux, de le rendre tel au roi et au monde, et 
on y était enhardi par l'expérience des précédons essais. 
Madame de Maintenon et un intérieur de valets affldés. 
y prêtaient toute leur assistance , et on n’oubliait pas n 
s’aider aii-dchors des ressorts qui avaient donné tant de 
succès à M. de Vendôme dans tous les temps, surtout 
contre M. le duc de Bourgogne. Ces ressorts , M. du Maine 
en disposait; il les avait trop maniés dans ce temps-là 
pour se trouver rouillé à les remettre eu pratique, et 
s’en était trop utilement servi à la mort des deux Dau- 
phins et de la Dauphine. Le roi ne montra rien au- 
dehors; mais ces bons ouvriers n’y perdirent rien, comme 
on le verra en plus d’un endroit , et qu’ils surent toujours 
croître et s’élever sur un si bon fondement. M. le due 
d’Orléans n’était pas encore revenu avec le roi , ni avec 
le monde des premiers bruits excités contre lui. Ceux 
qui les avaient tramés avaient su ne les pas laisser éva- 
nouir. Ces derniers les échauffèrent, et formèrent un 
étrange groupe, sous lequel il n’y eut qu’à baisser la tête 
et ployer les épaules. 

Un intérêt domestique affligeait encore M. et madame 
la duchesse d’Orléans. Us avaient éprouvé ce dont leur 



Digilized by Google 



UU DUC UK SAIMT-SIMON. [ 1 7 1 4J >73 

üllc avait été capable, ayant un fîls de France pour époux. 
Ils comprirent donc aisément quel essor elle était capable 
de prendre veuve , et ils avaient raison d’en trembler. 
M. le duc d’Orléans, attaqué et miné de la sorte, était 
l’unique prince légitime qui eût âge d’homme. 

Jamais aussi ne vit-on M. du Maine si solaire et si 
desini>olie qu’alors. On voyait qu’il se cachait encore plus 
qu’à l’ordinaire; mais, dans le peu qu’on l’apercevait quel- 
quefois, on sentait qu’il se tenait à quatre, et toutefois 
qu’il ne touchait pas à terre. Jamais les Guise ne furent si 
accueillans qu’il se le montra malgré lui eu partie, et on 
partie il voulait l’être , parce qu’il voulait tout gagner. 
Tout cela, et tout à-la-fois, se sentait comme au nez. A 
peine osait-on s’en couler un demi-mot à l’oi-eille entre 
les plus clairvoyans et les plus sûrs l’un de l’autre. Ala- 
dame du Maine gardait moins de mesures. Elle triom- 
phait à Sceaux; elle y nageait dans les plaisirs et les fêtes; 
et M. du Maine, qui, assis vers 1a porte, en faisait les 
honneurs plus souvent qu’il n’eût voulu, en paraissait 
embarrassé et honteux. . 

Les obsèques de M. le duc de Berry furent un peu 
cavalières. Cela fut pitoyable aux Tuileries. Les évêques 
prirent des fauteuils et des carreaux pour garder. Dreux 
les laissa faire. Ce fut la première fois ((ue cette usurpa- 
tion eut lieu. Les princes du sang, les ambassadeurs, les 
ducs allèrent en manteaux à l’eau bénite, et les compa- 
|)agnies; tout cela reçu par les principaux officiers en 
forme de maison et conduits. Le comte de Cbarolois et le 
duc de Fronsac conduisirent le jeudi lo mai le cœur au 
Val-de-Grâce. M. le duc d’Orléans devait mener le corps 
à Saint-Denis, il pria le roi de l’en dispenser; M. le Duc 
eu fut chargé à sa place avec le duc de la Trémoille. Ce 
fut le mercredi i6 mai. La décence fut fort observée chez 
madame la duchesse de Berry,à quoi madame de Saint-Si- 
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mon eut grande attention. Los fils et petits-fils de France 
tendent leurs appartemens chez le roi, ce que ne peu- 
vent faire les princes du sang. Madame la Duchesse 
même, maigre les distinctions delà bâtardise’, n’eut rien 
de veuve dans le sien. 

Celui de madame la duchesse de Berry fut entièrement 
fermé et sans jour, c’est-à-dire la chambre où elle était; 
le reste n’était que tendu. Cette précaution fut prise pour 
qu’on ne la vît pas dans son lit; et la première fois que 
le roi y vint, on ne donna de jour qu’au moment qu’il 
entra pour qu’il vît à se conduire. Personne que lui n’eut 
ce privilège, ce qui causa force scènes ridicules et des 
rires assez indécens qu’on avait peine à retenir. Les per- 
sonnes habitantes de la chambre étaient accoutumées à 
y voir un peu , mais celles qui venaient du grand jour 
n’y voyaient rien, trébuchaient et avaient besoin de se- 
cours. Le père du Trévoux , et le père Tellier après lui , 
firent leur compliment à la muraille, d’autres au pied du 
lit;' cela devint un amusement secret. Les dames et le do- 
mestique étaient affligés, mais il arrive des accidens ri- 
dicules qui surprennent le rire, et puis on en est honteux. 
Cet aveuglement factice ne dura que le moins qu’on put. 
*• - * 

f. 



CHAPITRE XIIL 



Le roi voit en particulier le cardinal del Gindice. — Sa surprise de 
l’inutilité de sa mission. — Il reçoit ensuite l’électeur de Bavière. 

^ — Le cardin.al de Bouillon à Rome. — Plusieurs morts. — I.am.a- 
rcchale d’Estrées. — -Son caractère. — Congrès de Bade. — Camps 
]>endant la p;rtv. — Ncclle quitte le service et en est puni. — 
.Succession de M. le duc de Berry. — ^ ao,ooo livres d'augmenla- 
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lion de pension à m.idamc la duclicssc de Berry. — Canal de 
iVLirdick. — Distribution de récompenses. — Mort et caractère 
de la duchesse de Lorge. — Des Forts conseiller d’état. — Mort 
et caractère de .Saint-Georges, archevêque de Lyon. — Mort 
de Mattignon , évêque de Lisieux. — Sédition à Lyon. — Le 
maréchal de Villeroy s’y Ihtnsporle. — Chalais à Paris. — Giu- 
dice a Marly. — Mot qui échappe au roi sur la princesse des 
Ursins. — Il résout définitivement sa perle. — L’F.spagnc signe 
la paix. — Il n’est point mention de la souveraineté de madame 
des Ursins. — Vingt-huit bataillons français avec Berwick pour 
le siège de Barcelone. — Giudice, puis Chalais voient le roi en 
particulier. — Du Casse malade est remplacé par Bellcfontaine. 
— Madame la duchesse de Berry accouche d’une fille morte. — 
Madame de Saint-Simon, par une méprise du roi, se trouve 
chargée de conduire le corps à Saint-Denis, et le cœur au Val- 

de-Grâce Mort de la princesse élcclrice d’Hanovre. — Mort, 

famille, naissance et caractère de la duchesse de Bouillon Dif- 

férens mariages. — Giudice établi à Marly. — Chalais donne 
part particulière au roi du mariage du roi d’Espagne avec la 
princesse de Parme. — Giudice voit aussitôt après le roi en 
particulier. — Retraite de Bergheyck. 

Le roi vécut à son ordinaire à Marly dès aussitôt 
après la perte de son petit-fils, mais les musiques chez 
madame de Maintenon ne recommencèrent que quelques 
jours après le retour à Versailles. Il fit entrer le cardinal 
del Giudice uu matin dans son cabinet qui ne s’y atten- 
dait point, peu de jours après la mort de M. le duc de 
Berry. 11 le croyait chargé de quelque affaire qu’il ne vou- 
lait pas être sue des ministres, et le roi était seul, mais 
le cardinal ne lui dit rien de nouveau, et montra ainsi 
le vide de sa commission. 

L’électeur de Bavière vint peu de jours après de Saint- 
Cloud, sur les six heures du soir, à Marly. Il entra d’abord 
dans le cabinet du roi. Tl y demeura tête à tête un quart 
d’heure, et s’en retourna tout do suite à Saiiit-Cloud. Il 
revint le Irndeuiain courre le cerf, et ne vit le roi qu’à 
la chasse. 
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Le gros la Taslc mourut subitement à Versailles : c’é- 
tait une manière de gros brutal que le roi traitait bien , 
et que tout le monde connaissait, parce qu’il avait passé 
presque toute sa vie aide-major des gardes-du-corps. Il 
se retira , demeura à Versailles, ne connaissant point d’au- 
tre pays, et se maria par inclination. Il était pourtant 
fort vieux, et il avait plus do quatre-vingts ans quand il 
mourut. Le roi laissa a,ooo liv. de pension à cette femme, 
(jui était jolie et qui avait des protecteurs. Chamlay prit 
soin d’elle, et elle prit soin de lui quand il fut vieux et 
apoplectique. Elle n’y perdit pas. 

En même temps mourut le duc de Guastalla, qui au- 
rait dû succéder au duc de ftlantoue si l’empereur, qui 
s’était emparé de ses états pendant la guerre, n’eût mieux 
aimé les garder à la paix. grandeur d’âme, la fidélité 
et la valeur personnelle de Louis XIII au célèbre Pas-de- 
Suze,son opiniâtreté et sa capacité pour le forcer, avaient 
sauvé autrefois la maison de Gonzague des griffes de la 
maison d’Autriche; mais ce héros n’était plus. 

Le cardinal de Bouillon était enfin arrivé des Pays-Bas 
à Rome. 11 semblait que ce fût malgré lui , tant il avait 
prolongé son voyage. Tous les Français et les attaches â 
la couronne eurent défen.se de le voir et de tout com- 
merce. Les cardinaux Gualterio et de la Trémoillc eureut 
permission de l’aller voir une seule fois comme doyeii du 
sacré collège, et reçurent d’ailleurs la même défense que 
tous les autres Français. Le cardinal de Bouillon fit à 
Borne une figure triste, et y parut fort délaissé et fort 
peu considéré. 

La maréchale d’Estrées douairière mourut à Paris. Elle 
avait eu à Marly ce voyage-ci, dont elle ne manquail 
guère aucun, un logement tout neuf qui la tua. Elle s’y 
trouva fort mal, se fit portera Paris, et y mourut bien- 
tôt après. Elle était fille d’un lârhc financier nommé Mo- 
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riii qu’on n’appelait que Morin le juif. C’était une gramle 
et assez grosse femme de bonne mine , quoique avec dos 
yeux un peu en dedans, qui avait une pliysionomie haute, 
audacieuse, résolue, et pleine d’esprit; aussi n’a- 1* on 
guère vu de femme qui en eût tant, qui sût tant de cho- 
ses, ni qui fût de plus excellente compagnie. £lle était 
brusque et pourtant avec politesse, et savait très bien 
rendre ce qu’elle devait, et se le faire rendre aussi. Elle 
avait passé sa vie à la cour, et dans le meilleur du plus 
grand monde j jouant gros jeu ueUement et avec jnge- 
ment< On la craignait fort, et on ne laissait pas de la re- 
chercher. Elle passait pour être méchante. Elle ne l’était 
que par dire franchement et très librement son avis de 
tout, souvent très plaisamment, toujours avec beaucoup 
d’esprit et de force ,et de n’être pas d’humeur à rien sou^ 
frir. Dangereuse alors à se lâcher en peu de mots d’une 
manière solide et cruelle, et à parler en face aux gens, 
à les faire rentrer sous terre. D’ailleurs n’aimant ni les 
querelles ni à médire pour médire, mais à se faire consi- 
dérer et compter, et elle l’était beaucoup, et vivait très 
bien dans sa famille. 

Elle était avare à l’excès, et en riait la première; avec 
cela brocanteuse, se connaissait aux choses et aux prix, 
avait le goût excellent et no se refusait rien. Quand il lui 
prenait fantaisie de donner un repas , rien de plus choisi, 
de plus exquis ni de plus magniBque. Elle était bonne 
amie, de très bon conseil, fidèle et sûre, et sans être de 
ses amis on ne risquait jamais à parler devant elle. 

Mademoiselle de Tourbes qui n’avait pas moins d’es- 
prit qu’elle, et de la même sorte, mais plus impérieux et 
plus aigre, se laissa un jour tomber à Marly, au milieu 
du salon, chargée de pieircries, en dansant au bal de- 
vant le roi. Sa mère qui , comme les vieilles , était assise 
au second rang, escalada le premier, courut à sa fille, 
XI. là 
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el sans s’informer si elle était blessée, car elle était en- 
core par terre, ne pensa qu’aux pierreries; On en rit 
Imaucoup , elle aussi. 

Elle lui laissa plus de 600,000 livres ; presque autant au 
maréchal d’EstréeS son fils; à madame de Courtenvaux et 
à l’abbé d'Estrées ses autres eufans 600,000 liv. chacun , 
sans cômptcr un amas prodigieux de meubles , de bijoux , 
de. porcelaine; de la vaisselle en quautitéet des pierrerie.s. 
Elle avait soixante-dix-sept ou soixanto- dix- huit ans, 
avait l’esprit et la santé comme à quarautc, et saiis çe 
logement neuf aurait encore vécu très long-temps. Quoî- 
tju’elle aimât peu de gens, elle fut regrettée, mais avec 
tout sou esprit elle n’aurait jamais pu durer hors de la cour 
et du grand mondci Elle vivait bien avec sa belle-fille et 
avec les Noailles , et ne laissait pas d’être excellente sur 
eux et avec eux. 

].e mercredi 16 mai , jour du convoi de M, Je duc de 
Berry, le roi quitta ce funeste Marly et retourna à Ver- 
sailles. En même temps le prince Eugène manda au ma- 
réchal de Villars que le comte de Goez et le baron Sey- 
lern, plénipotentiaires de l’empereur avec lui à Bade, 
ry acheminaient, et qu’ils avaient les pouvoirs de l’e.m- 
' pire pour ce qui le concernait. On fit partir aussitôt 
SaintiContest et Villars ne larda pas à le suivre se me- 
surant sur l’arrivée du prince Eugène à Bade. .Eu même 
iemps on fit deux camps de paix pour exercer les trou- 
pes qui n'en avaient pas grand besoin, mais ce ne fut 
que de la cavalerie jiour consommer les fourrages dont 
‘ 011 avait trop de magasins. ' . • 

I.e marquis de Neelle qui avait la compagnie écos- 
saise de la gendarmerie, se sentant peu propre au ser- 
vice, la vendit à son cousin-germain le comte de Mailiy, 
qui n’y fit pas plus de fortune. Neelle l’avait achetée 
a 10,000 livics. Le roi, qui n’aimait pas qu’on, quittât le 
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service de si bonne heure, la taxa à i 5 o,ooo livres. 

Le roi dit le soir après souper dans son cabinet , à Ma- 
dame, qu’il voulait être tuteur de madame la ducbessedc 
Berry et de l’enfant dont elle était grosse. Il avait le même 
jour envoyé Voysin et P.onlchar train faire l’inventaire des 
pierreries de M. le duc de Berry. Celles que madame la 
duchesse, de Berry avait apportées lui furent rendues, et 
celles que M. le duc de Berry avait à lui avant son nra- 
riage furent réservées à l’enfant qui naîtrait. Les acquis(;s 
^epuis partagées entre la mère et l’enfant. En même 
™mps le roi donna à madame la duchessë de Berry 
aoo,ooo livres d’augmentation. de pension.- 

La perte de Dunkerque, dont les Anglais avaient exigé 
la ruine des forlilications et du port, ht imaginer un 
canal .à Mardick, pour y faire peu-à-peu un port en sup- 
plément. Le Blanc, intendant de cette province, le pro- 
posa à Pelletier, chargé de l’intendance des fortifications 
et du génie. Gela fut fort goûté, et on se mit à y tra- 
vailler avec chaleur. I^es Anglais s’en sont fort scandali- 
sés dans tous les temps; on leur a répondu qu’on ne fai- 
sJtit rien e<i cela contre les conventions de la paix, et cet 
ouvrage, quoique quelquefois interrompu par leurs cris 
et leurs menaces, a assez bien réussi, en sorte qu’on n’a 
cessé depuis de l’augmenter. 

Uagotzi avait du roi Coo,ooo livres au denier a 5 sur 
l’bôtel-de- ville, mais dont les deux cinquièmes étaient 
retranchés, et a 4 ,ooo écus de pension. Il eut en ce 
temps-ci 10,000 écus d’augmentation de pension, et de 
plus une autre de 4 o,ooo livres à distribuer à son gré, 
entre les principaux de son parti dont les biens de Hon- 
grie étaient confisqués. M. de Beauvilliers, encore mal- 
gré tout ce que je lui pus dire, fit donner au duc de 
Mortemart la survivance de son gouvernement du Havrè- 
de-Cràce, qui est indé|}cndant et vaut 33 , 000 livres de 

la. 
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rente, et au duc deSaint-Aignan celle de Loches, qui ne 
vaut rien, mais qui est au milieu des terres qu’il lui a 
données en le mariant. La justice y eut plus de part que 
l’inclination. Il prétendit qu’il devait ce dédommagement ‘ 
à son gendre des avantages qu’il a faits à son frère. 

La duchesse de Lorge, troisième fdle de Chamillart, 
mourut à Paris, en couches de son secoml fils, le dernier 
mai jour de la Fête-Dieu, dans sa vingt-huitième année. 
C’était une grande créature, très hien faite, d’un visage 
agréable, avec de l’esprit et un naturel si simple, si vraj^ 
si surnageant à tout qu’il en était ravissant. 1 ^ ineilleu * 
femme du monde, et la plus folle de tout plaisir, surtout 
du gros jeu. Elle n’avait quoi que ce soit des sottises de 
gloire et d’importance des enfans des ministres; mais tout 
le reste elle le possédait en plein. Gâtée dès sa première 
jeunesse par une cour prostituée à la faveur de son père, 
avec une mère incapable d’aucune éducation , elle ne 
crut jamais que la France ni le roi pussent se passer de 
son père. Elle ne connut aucun devoir, pas même de 
bienséance. La chute de son père ne put lui en apprendre 
ancun, ni émousser la passion du jeu et des plaisirs. 
Elle l’avouait tout le plus ingénument du monde , et 
ajoutait après qu’elle ne pouvait se contraindre. Jamais 
personne si peu soigneuse d’elle- même , si dégingan- 
dée, coiffure de travers, habits qui traînaient d’un 
côté, et tout le reste de même, et tout cela avec une 
grâce qui réparait tout. Sa santé, elle n’en faisait nul 
compte ; et pour sa dépense, elle ne croyait pas que terre 
pût jamais lui manquer. Elle était délicate, et sa poitrine 
s’altérait. On le lui disait: elle le sentait, mais de se re- 
tenir sur rien elle en était incapable. Elle acheva de se 
pousser à bout de jeu, de courses, de- veilles en sa tlcr- 
nière grossesse. Toutes les nuits elle revenait couchée en 
travers dans son carrosse. On lui demandait en ret état 
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quel plaisir elle prenait. Elle répondait d’une voix qui 
de faiblesse avait |K*ine à se faire entendre qu’elle avait 
bien du plaisir. Aussi finit-elle bientôt. Elle, avait été 
fort bien avec madame lu Dauphine et dans la plupart 
de ses confidences. J’étais fort bien avec elle ; mais je lui 
disais toujours que poiTr rien je n’eusse voulu être son 
mari. Elle était très douce , et qui n’avait que faire à elle 
lu trouvait fort aimable. Son père et sa mère en furent 
fort affligés, 

, Orcey, frèrede feue madame deMontchevreuil , quiavait 
cTè prévôt des marchands , mourut en même temps. Il 
était conseiller d’état. Sa place fut donnée à des Forts, 
(pii a depuis été deux fois contrcüeur général , et qui était 
lors encore foft jeune, fils de Pelletier de Sousi et inten- 
dant des finances. 

Saint-Georges , archevêque de Lyon , y mourut, pré- 
lat pieux, décent, réglé, savant, imposant, résidant et 
de grande mine , avec sa haute taille et ses cheveux blancs. 
Il y avait long-temps que cette grande église, dont il 
avait été chanoine ou comte , comme ils les nonnnent , 
et archevêque de Tours , n’avait vu d’évêque; et (depuis 
lui elle n’en a pas vu, j’entends dire des évêques qui 
jirissent la peine de l’être. Bientôt après mourut l’évêque 
de Lisieux , frère du comte et du maréchal de Mattignon. 

11 y eut un petit désoédre à Lyon pour une imposition 
que la ville avait nouvellement mise sur la viande. Les 
bouchers excitèrent le peuple dont quantité prit les 
armes, et fit une assez grande sédition , tellement que 
Melliard, intendant, fut obligé d’ôter l’imposition, et 
apaisa tout par là. Cette imposition n’avait pas été trop 
approuvée : ainsi l’intendant le fut. maréchal do Vil- 
leroy, qui sur tous les hommes du monde aimait à se 
faire de fête , se trouvait lors à Villcroy avec un peu de 
goutte. Tl écrivit au roi pour lui permettre d’aller à 
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Lyon. 11 l’obtint et partit. On envoya ordre à quelques 
troupes du camp de la Saône d’y marcher, et le maréchal 
de Villeroy trouva en arrivant qu’il n’y avait plus rien à 
faire; mais il ne laissa pas d’y demeurer. Au moins était-il 
mieux là qu’à la tâte d’une armée.' 

Chalais, qu’on a vu mandé de l’armée destinée à Bar- 
celone , s’était peu arrêté à Madrid. 11 était arrivé à 
Paris , dépêché par la princesse des Ursins , et elle l’avait 
chargé de lettres pour le cardinal del Giudicc. La corde 
venait de casser par le roi sur sa souveraineté, et la paix 
était enfin conclue avec l’Espagne, sans en faire mention, 
laquelle était demeurée seule en arrière accrochée sur ce 
point. Dans ces entrefaites , le roi alla , le mardi 29 mai , à 
Marly, et y donna un logement au cardinal del Giudice. 

J’étais du voyage à mon ordinaire, quoique madame 
de Saint-Simon fût restée à Versailles auprès de madame 
la duchesse de Berry. Le roi n’avait pas ouï parler en- 
core par le roi d’Espagne qu’il pensât à se remarier, 
beaueoup moins à une fille de Parme; mais il en était 
informé d’ailleurs. Ce procédé enté sur la souveraineté 
prétendue par la princesse des Ursins et sur toute sa 
conduite avec le roi d’Espagne depuis la mort de la 
reine, mit le seeau à la résolution de la perdre sans 
retour. 

Il échappa au roi, toujours si' maître de soi et de scs 
paroles, un mot et un sourire sur madame des Ursins 
tellement énigmatiques, quoique frappa ns, que Torcy, 
à qui il le dit , n’y comprit rien. Dans sa surprise il le 
conta à Castrics, son ami intime, et celui-ci à madame 
la duchesse d’Orléans, qui le conta à M. le duc d’Orléans 
et à moi. Nous nous cassâmes vainement la tête pour y 
comprendre quelque chose. Toutefois un mot si peu in- 
telligible sur une personne comme madame des Ursins, 
et (jui jusqu’à ces derniers temps avait été si parfaite-» 
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uitiüt avçc le roi et avec tnadame de Maiirlenon ne rtit' 
parut |)as favorable. J’y étai.s confirmé par ce qui vcnart 
(le se passer sur sa s(Miverajuelé , mais à mille liéucs- de 
la foudre que cet éclair annonçait, et qui ne nous le*;, 
développa que par sa chute. Mais il n’est pas temps ru-'..- 
corc d’en parler. '■ j 

Le maiiage de Parme était conclu , et le roi n’en oi|ït 
point encore parler de quelque temps de la part de rEs" 
pagne.Tout portait à croire néanmoins queClialais n’était 
veilu que pour cette affaire , que les dépêches qu’il avait 
apportées au cardinal dcl Giudice l<t regardaient. Peut- 
être s’en trouvèrent-ils embarrassés , et qu’ils difië- 
'rèrent. Je n’en ai pas pénétré davantage là-dessus. Peut- 
être aussi cela ne regardait-il encore que la souveraim'té 
manquée , et l’ordre envoyé aux plénipotentiaires d’Es- 
pagne de signer la paix , sans en plus parler. Quoi qu’il 
en soit , Chalais apporta lui-même les paquets' dont il 
était chargé au cardinal del Giudice à Marly. Il s’eu re- 
tourna sans voir le roi en personne. G’était lesamedia juin. 

JjC lendemain dimanche 3,1e roi , satisfait enfin de l’or- 
dre du roi d’Espagne envoyé à Utrecht,fit entrer le duc 
de Berwick dans son cabinet , à qui il ordonna de se tenir 
prêt à partir pour le siège de Barcelone avec soixante- 
huit bataillons français, à qui en même temps on envoya 
ordre d’y marcher, et quatre lieutenans- généraux, et 
(piatre maréchaux-de-camp français, outre ceux qm y 
étaient dqà. Le duc de Mortemart obtint d’y être le cin- 
quième de ces maréchaux-de-camp. On remarquera en 
passant que ce départ fut bien retardé, tandis que les Es- 
pagnols en corps d’armée se morfondaient en Catalogne, 
sous le duc de Popoli qui s’en retourna vilainement à 
Madrid dès que le siège commença. Brancas , courant au 
plus fort avec le cardinal del- Giudice, avait eu ordre, 
comme on l’a vu, de s’ifrrêter en chemin, où il rencon- 
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trcrail Berwick, pour conférer avec lui. I^e roi sans doute 
s é^it ravisé sur l’opiniâtreté de l’Espagne à arrêter la 
-^aix aur la souveraineté de madame des Ursins. Il y avait 
que Brancas et le cardinal étaient arrivés, 
Ji^^^^-qù’il fût piention du départ de Berwick ni dès trou- 
^ui étaient destinées, et l’ordre n’en fut donné, 
edratne on le voit, qu’immédiatement après que le roi fut 
assuré que le roi son petil-fîls avait enfin envoyé les siens 
à Ulrccht de signer sans plus songer à la souveraineté. 

Aussitôt après quede duc de Berwick fut sorti du ca- 
binet du roi, fl y fit entrer le cardinal del Giudice, ap- 
paremment pour lui dire ce qu’il venait de commander, 
et trois jours après Chalais revint passer quelques heures 
à Marly , où Torcy le-mena pour quelques momens dans 
le cabinet du roi. 

Du Casse , retombé malade à la mer , demanda son 
congé. Ou le fit remplacer par Bellefontainc, lieutenant- 
général. 

Ménager, troisième plénipotentiaire à Gertruydenberg 
et à Utrecht, dont on a suffisamment parlé alors pour le 
faire connaître, mourut d’apoplexie à Paris, fort, riche, 
sans avoir été marié. Ce fut dommage pour sa probité , 
sa modestie, sa capacité dans le commerce et spn intel- 
ligence dans les affaires. Il n’était point vieux. . 

Madame la duchesse de Berry se blessa dans sa chambre 
le samedi 1 6 juin, et accoucha d’une fille qui ne vécut que 
douze heures. Le roi qui était à Rambouillet nomma ma- 
dame de Saint-Simon ,. Comme duchçsse, pour mener ce 
petit corps a Saint-Denis, et le coeur au retour au Val-de- 
Grâce. Deux heures après il dit qu’il l’avait nommée parce 
qu’elle lui était venue la première dans l’esprit comme étant 
a Versailles, et madame de Pompadour de même pour 
femme de qualité, mais que s’il eût pensé que l’une était 
dame d honneur, l’autre gouvernante, laquelle par son 
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emploi y devait toujours aller^ ü aurait nomme une autre 
duchesse «t nue autre dame. Mais la chose était faite et • 

de Rambouillet, et madame de Saint-Simon en eut la 
corvée. L’évêque de Séez, premier aumôuier de feu M. le 
duc de Berry, était avec elle , et à droite au fond du car- 
rosse, portant le cœur; madame de Pompadour, madame 
de, Vaudreuil , gouvernante et sous-gouvernante au de- 
vant ; le curé à Id portière ; et à l’autre portière le petit 
corps; des gardes, des pages, des carrosses de suite. Ils 
en eurent pour quatorze ou quinze heures. 

La princesse Sophie, palatine , veuve du premier élec- - 
leur d’Hanovre, et mère du premier Hanovre roi d’An- 
gleterre,, mourut à quatre-vingts ans. Elle était fille de 
la sœur du roi Charles P'' d’Angleterre, qui eut la tête .7!^ 

coupée, et fille de l’électeur palatin à qui il en prit si mal 
de s’être voulu faire roi de Bohême. Ce fut par elle que le i 

droit à la couronne d’Angleterre vint à la maison d’Hano- 
vre,nonqu’indépendaminent de la ligne royale des Stuarts, 
il n’y eût plusieurs héritiers plus proches, mais tous ca- 
tholiques, et elle était la plus proche d’entre les protes- 
tans. C’était une princesse d’un grand mérite, qui avait 
quatre-vingts ans. Elle avait élevé Madame, qui était fille 
de son frère, laquelle avait conservé un extrême attache- 
ment pour elle, et qui toute sa vie lui écrivit deux fois la 
semaine, de vingt à vingt -cinq pages par ordinaire. 

C’était à elle à qui elle écrivait ces lettres si étranges que 
le roi vit, et qui la pensèrent perdre à la mort de Mon- 
sieur, comme on l’a vu alors. Elle fut afiligée au dernier 
point de la perte de cette tante. 

M. de Bouillon avait eu une assez grande maladie à 
Versailles , dont on crut même qu’il ne reviendrait pas. 

Lorsqu’il se trouva en état de changer d’air, il alla le 
prendre à Clicliy. Madame de Bouillon l’y alla voir de 
lionne heure le mercredi ao juin. En entrant dans sa 
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diainbre elle sc trouva si mal et si subitemeut, quVlle 
tomba à scs pieds et y mourut à l’instant même. Elle avait 
eu deux ou trois attaques d’apoplexie si légères qu’elles 
furent traitées d’indigestion, et qu’elle ne prit aucune 
sorte de précaution. Elle avait soixante-buit ans, et on 
voyait encore en elle de la bcanté et tnillc agrcmens. Çef 
épouvantable spectacle fut regardé de tout lè monde 
comme une amende honorable à son mari de la con- 
duite dont elle ne s’était jamais contrainte un moment, 
au point qu’elle ne voyait que très peu de femmes qui 
n’avaient rien à perdre, mais la meilleure et la plus flo- 
rissanle compagnie des bomincs, dont sa maison, d’oîi 
elle ne sortait guère , était le rendez- vous, avec grand 
jeu et grande chère. Mais sur la fin elle était devtnue 
avare, et avait éclairci sa compagnie par son humeur, 
sa mauvaise chère, et sc faire donner à souper partout 
où elle pouvait. 

Elle avait été mariée en i 66 a, et elle était la dernière 
des nièces du cardinal Mazarin, mort g mars i 66 iî au 
château deVincennes, où il s’était fait porter. Elle était 
née à Rome en 1646 , de Michel-Laurent Mancini, mort 
en 1667 , et d’une sœur du cardinal Mazarin, mariée en 
1634 , et morte en i656. Ces Mancini ne sont connus 
depuis i38o que par des contrats d’acquisition et de 
vente du prix de 4o ou 5b florins, et des dots de 4o 
et 5o ducats jusque très tard. Jâmais aucun emploi de 
nulle sorte, jamais ni fiefs ni terre, jamais une alliance 
qui sc'puisse nommer, ni active ni passive. On trouve 
vçrs i53o une Jacqueline Mancini, mariée à Jean- 
Paul Orsini; mais ce Jean-Paul est entièrement ignoré 
par Imhoff, qui est exact et instruit des maisons d’Italie, 
et ne se trouve Uulle part. On ne voit même personne 
de la maison ürsine qui ait porté le nom de Jean-Paul. 
Ajoutez à cette obscurité les alliances actives et j>assives 
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coiileroporainc'S de Manciiii, celle de cet inconnu n’imr 
posera pas. 

Une seule acquisition d’un château ruiné et quelque 
terre à l’entoUr, aux portes de Rome appelé I.eprignana de 
Jacques Conti pour 5 ,ooo florins, revendue long-temps 
après 4O9UOO écus à un Justiniani, fait toute leur illus- 
tration. On voit aussi que vers les temps de cette vente, 
leurs dots passaient r,ooo ducats, et vers ces mêmes 
temps un Laurent Mancini est dit avoir servi les Véni- 
tiens avec distinction , mais en quelle qualité? c’est ce qui 
n’est point exprimé. Enfin Paul Mancini, grand-père de 
madame de Bouillon , servit en 1 5 f )7 .à la guerre de Fer- 
rare, on ne dit point encore eu quelle qualité, épousa en 
1 600 Victoria Capoecia, fille de Vincent sc qualifiant pa- 
tricc romain , et en eut i 5 ,ooaécusde dot. Voilà l’illus- 
tre de la race. 11 revint à Rome, s’adonna à l’étude, et 
l’académie des humoristes prit naissance dans sa maison. 
Enfin devenu veuf, il prit l’habit ecclésiastique, et laissi» 
trois fils et deux filles. L’une épousa en iGa 4 Jacques 
Vellii, l’autivî Sartorio Théophilo. Jusqu’ici les alliances 
ne brillent pas; les trois fils furent Laurent qui épousa 
la sœur du cardinal Mazariii , long-temps avant- sa for- 
tune, et qui mourut en iGS'j, vèuf depuis un an. Le se- 
cond, Fr. Marie Mancini, eut par la nomination du roi le 
chapeau de cardinal en i66o. Il était iiéen iGofiet mourut 
en 1672. Le troisième, l^aurenlGrégoire qui était deiGo8, 
mourut jeune et obscur : aucun des trois ne sortit d'Italie. 

Michel-I.aurent Mancini n’eut aucun emploi, point de 
terres connues, ne brilla pas plus que ses pères , et comme 
eux, vécut en citadin obscur à- Rome, et fort inconnu. 
Ses enfans furent plus heureux. f.e cardinal Mazarin eu 
fit comme des siens, et les fil venir eu France. Il y avait 
trois garçons et cinq filles; deux autres étaient mortes à 
Rome enfans. 
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L'aîiic des ills fut tué au combat de Saiiit-Antoiuc eu 
i 65 a tout jeune. Il promettait beaucoup et sa fortune 
••ncore davantage. Le cardinal Mazarin en fut très affligé. 
M. de Nevers était le second dont il a été parlé tî» son 
lieu. Le troisième, qui ne promettait pas moins pour sou 
âge que Taîné, mourut à quatorze ans, en i 658 . Il était au 
collège des jésuites. La jalousie que quelques ticoliers con- 
çurent des distinctions qu’il y avait les poussa à le berner 
dans une couverture. Il en tomba, et se blessa tellement 
qu’il en mourut, dont le cardinal Mazarin fut outré. Cet 
exemple, et celui du fils aîné du maréchal de Boufflêrs par les 
jésuites mêmes, avec bien d’autres, montrent que ce collège 
des jésuites n’est pas un lieu sûr pour ceux que la fortune a 
élevé dès leur première jeu nesse. Voici mai n tenan t les filles : 
I^ure -Victoire, mariée 4 février i 65 i au duc cle 
Mercccur,fils aîné du duede Vendôme, bàtardd’Henri I V, 
puis duc de Vendôme, morte à Paris 4 février 1657, 
mère du dernier duc de Vendôme, dont il a été, tant parlé 
en ces Mémoires, et du grand-prieur de Prance. Elle n’a- 
vait pas vingt ans encore. Son mari fut cardinal eu mars 
1667 , et mourut en août 1668. 

Olympe, mariée ao février 1657 à Eugène-Maurice de 
Savoie, comte de Soissons, colonel- général des Suisses et 
Grisons, gouverneur de Champagne et Brie, dont, en- 
tre autres enfans, elle eut le comte de Soissons et le fa- 
meux prince Eugène. J’ai tant parlé d’elle en divers en- 
droits que je n’ai rien à y ajouter. ' 

Marie, qui fut l’objet des premiers amours du roi qui 
la voulait épouser. Cette raison la fit dépayser et marier 
à Rome, en avril 1661, au connétable Colone, qu’elle 
perdit en 1669. On aura lieu de parler d’elle encore. 

Hortense, qui avec 28,000,000 de dot, des dignités, 
des gouvernemensetc., et l’obligation de prendre en seul 
le nom et les armes de Mazarin, épousa le duc Mazarin, 
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fils unique du inarcclial de h Mellcraye, desquels aussi 
un a suflisamment parle. 

Enfin Marie-Anne, mariée uo avril iü6a au duc de 
Bouillon qui avait acheté eu i658 de la maispn de Guise 
la charge de grand -chambellan de France. 

Ajoutons à tant de grandeur que la sœur aînée du car- 
dinal Mazarin avait épousé eu i634 Hiérome Marli- 
iiozzi, soi-disant gentilhomme romain, dont elle n’eut que 
deux filles que le cardinal Mazarin maria aussi passa- 
blement , l’aînée en i655 à Alphonse d’Este, duc deMo- 
dèue, et la reine d’Angleterrç, épouse de Jacques II, 
morts à Saint-Germain , était leur fille : l’autre au prince 
de Conti, frère de M. le Prince le héros, dont deux fils: 
l’aîné mort fort jeune, gendre naturel du roi ; l’autre si 
connu par sa réputation, qui fut un instant , roi de Po- 
logne , et dont le prince d’aujourd’hui est petits-fils. 
Ainsi madame de Bouillon avec, quatre sœurs si grande- 
ment établies , se trouvait comme elles cousine-germaine 
de la princesse de Conti, et de la duchesse de Modène 
mère de la reine d’Angleterre réfugiée en France. Le 
cardinal Mazarin avait doté ses sept nièces, et on peut 
imaginer comment, pour les placer si haut d'une nais- 
sance si persévérammeut basse, pauvre et obscure. Ajou- 
tez y les ■i8,ooo,ooo de sa véritable héritière, les bieus 
qu’il donna à M. deNevers, dont le duché est une pro- 
vince, les meubles, les maisons, les bijoux, les pierreries, 
les statues, et les tableaux, les gouvernemens et les char- 
ges, et on verra ce que c’est qu’un premier ministre pour 
un roi, pour ses sujets, pour un royaume, Encore faut- 
il avouer que cet effréné pillage en est le plus léger et le 
moins dangereux, peut-être encore le moins honteux de 
tous les incouvéniens, et sûrement, quelque monstrueux 
qu’il soit, le moins nuisible. 

Si les pères de ces nièces n’étaient rien , leurs mères , 
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sœurs du cardinal Mazarin , étaient s’il se peut encore 
moins. Jamais on n’a pu remonter plus haut que le père 
de cette trop fameuse éminence, ni savoir où elle est née, 
ni quoi que ce soit de sa première jeunesse; tout ce qui 
l’a suivie est si connu qu’on -u’en parlera pas ici. On sait 
seulement qu’ils étaient de Sicile; on les a crus des ma- 
nans de la vallée de Mazare qui Avaient pris le nom de 
Mazarin , comme on voit à Paris des gens qui se font 
appeler Champagne et Bourguignon. I>a mère du cardi- 
nal était Buffalini. On ignore toutes les antérieures puis- 
qu’on ne sait rien des Mazarin. Le père du cardinal vé- 
cut toute sa vie si obscur à Rome, que lorsqu’il y mourut 
en novembre i 654 à soixante-dix-huit ans, cela n’y fit 
pas le moindre bruit. Les nouvelles publiques de Rome 
eurent la malice d’y insérer ,ccs mots: « Les lettres de Pa- 
ris nous apprennent que le seigneur Piétro Mazarini père 
du cardinal de ce nom est mort en cette ville de Rome, 
le , etc. » Révenons maintenant à madame de Bouillon. 

Avec des grandeurs en tel nombre, et si proches, ma- 
dame de Bouillon trouva en se mariant M. de Turenne 
dans le comble de son lustre et du crédit auprès du roi 
jusqu’à anéantir publiquement à son égard celui des plus 
puissans ministres, et la comtesse deSoissons, la reine 
de la cour, le centre de la belle galanterie qui dominait 
le monde, de fchez qui le roi ne bougeait, et qui tenait 
le sort de tous entre ses mains. Ce radieux état dura long- 
temps, celui deM. de Turenne jusqu’à sa mort en iG'yS. 
Elle vit de plus le. frère de son mari cardinal à vingt- 
six ans, eu 1669, et grand-aumônier en i6yi , dans la 
plus grande faveur; et son autre beau - frère recueillir lu 
charge de la cavalerie, et le gouvernement de M. de Tu- 
renne: aussi poussa-t-elle l’orgueil jusqu’à l’audace, et 
un orgueil qui s’étendait à tout ; mais comme elle avait 
beaucoup d’esprit, et de tour, et d’agrément dans l’esprit, 
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elle sentait les proportions, et avait le jugement de ne les 
outrepasser guère et de couvrir son jeu de beaucoup de 
pglitesse pour les personnes qu’il ne fallait pas heurter, 
et d’un air de familiarité avec les autres, qui voilait comme 
par bonté celui d’autorité. En quelqge lieu qu’elle fut , 
elle y donnait le ton et y paraissait.la maîtresse. Il était 
ilangereux de lui déplaire; elle se refusait peu de choses, 
et encore n’était-ce que par rapport à elle-même, d’ail- 
leurs très bonne amie, et très sûre dans le commerce. 

Son air libre était non-seulement hardi, mais audacieu.\, 
et avec la conduite dont on a touché un mol, elle ne laissa 
pas d’étre une sorte de personnage dans Paris , et un tribuna 1 
avec lequel il fallait compter ; je dis dans Paris où elle était 
une espèce de reine, car à la cour elle n’y couchait jamais, 
et n’y allait qu’aux occasions, ou une ou deux fois l’année. 

Lu roi personnellement ne l'avait jamais aimée; sa li- 
berté l'effarouchait; elle avait été souvent exilée, «1 quel- 
quefois long-temps. Malgré cela elle arrivait chez le roi 
la tête haute, et on l’entendait de deux pièces; ce parler 
haut ne- baissait point de tou , et fort souvent même 
au souper du roi où elle attaquait INIonscigneur et les 
autres princes ou princesses qui étaient à table, der- 
rière qui elle se trouvait, et les dames assises auprès d’elle. 

Elle traitait se$ enfans et souvent aussi ses amis et scs 
compagnies cfwec empire; elle l’usurpait sur les frères et 
les neveux de son mari et sur les siens , sur M. le prince 
de Conti et sur M. le Duc même tout féroce qu’il était, 
et qui à Paris ne bougeaient de chez elle. Elle traitait 
M. de Bouillon avec mépris, et tous étaient plus petits 
devant elle que l’herbe. Elle n’allait chez personne qu’aux 
occasions, mais elle y était exacte et chez quelques amis 
/fort p;irticuliers; et ces visites, elle y conservait un air 
de supériorité sur tout le monde, qu’elle savait néanmoins 
pousser ou mesurer et assaisonner de beaucoup de poli- 
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tessc selon les personnes qu’elle connaissait très bicta , et 

qu’elle savait distinguer. 

Sa maison était ouverte dès le matin ; jamais femme 
qui s’occupât moins de sa toilette; peu de beaux et de 
singuliers visages comme le sien qui eussent moins besoin 
(le secours, et à qui tout allât si bien; toutefois toujours 
de la parure et de belles pierreries. Elle savait, parlait 
bien , disputait volontiers, et quelquefois allait à la bottp. 
I^a splendeur dont les douze ou quinze premières années 
de son mariage elle s’était vue environnée l’avait gâ- 
tée; ce qui lui en resta après ne la corrigea pas ; 1,’csprit 
et la beauté la soutinrent, et le monde s’accoutuma à en 
être dominé. Tant qu’elle put elle fit la princesse, et ha- 
sarda sur cela quelquefois des choses dont elle eut du dé- 
goût, mais qui ne ralentirent point cette passion en elle. 
En tout ce fut une perte pour ses amis , surtout pour sa 
famille; c’en fut même une pour Paris. Elle n’était ni 
grande ni menue, mais tout le reste admirable et singu- 
lier. C’était grande table soir et malin , grand jeu et de 
toutes les sortes à-la-fois, et en hommes la plus grande, 
la plus illustre et souvent la meilleure compagnie. Au 
demeurant une créature très audacieuse, très entrepre- 
nante, par conséquent toujours embarrassante et dange- 
reuse. Elle sortit plus d’une fois du royaume; elle se pro- 
mena en Italie et en Angleterre sous prétexte de ses sœurs, 
et vit aussi les Pays-Bas ; mais elle régna moins à Rome 
et à Londres qu’à Paris. 

Le fils aîné du comte de la Mothe épousa mademoiselle 
de la Roche-Courbon , riche, sage et bien faite; et le mar- 
quis de Châliilon, qui n’avait rien à donner à ses filles, 
en maria une à Bacqucville, fils d’un premier président 
de la chambre des comptes de Rouen , dont le père était 
un gros laboureur qui s’était fort enrichi dans les fermes 
qu’il avait tenues. Le mariage ne fut pas heureux. 
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Creuilly , second fils de feu M. de Seignelay , ministre 
et secrétaire d’état , épousa en même temps une Spiiiola 
qui n’avait rien, sceur de celle que le fils de M. de Nevers 
avait épousée. Cela ne fit pas non plus un mariage fort 
heureux. 

Le roi était revenu de Rambouillet droit à Marly le 
mardi 19 juin, d’où il Rit voir madame la duchesse de 
Berry à Versailles, sans y coucher. Je fus à mon ordinaire 
de ce voyage; j’en avertis parce qu’il fut extrêmement 
curieux ; le cardinal del Giudice en fut aussi. Dès les pre- 
miers jours du voyage le maréchal de Benvick y prit 
congé du roi , et partit pour aller faire le siège de Bar- 
.celone. 

Chalais y vint, sur un courrier d’Espagne, conférer le 
mardi 26 juin après dîner, avec le cardinal del Giudice, 
puis avec Torcy ; il ne vit point le roi; mais il revint le 
lendemain matin à la fin du lever du roi qui le fit entrer 
dans son cabinet avec Torcy. Sa commission était embar- 
rassante, il s’agissait de donner part au roi du mariage 
du roi d’Espagne fait et conclu, et c’était la première fois 
que le roi d’Espagne lui en faisait parler; L’audience fi- 
nie, Chalais pritcongé pour retourner en Espagne. Ma- 
dame des Ursins, inquiète de cette hardiesse, voulut sa- 
voir par un homme uniquement à elle comment elle au- 
rait été reçue , et ce qu’il y aurait remarqué. Peu de 
momens après que Chalais fut sorti du cabinet le cardinal 
del Giudice y fut appelé. Ce fut sur la même matière; 
tout cela ne fut su que depuis. Ijc roi passa le plus dou- 
cement et le plus légèrement du monde cet étrange ma- 
riage , et le mystère si long et si entier qui lui en avait été 
fait, plus étrange, s’il se peut, que le mariage même. Il 
ne le pouvait empêcher, et il était sûr dès-lors de sa ven- 
geance sur celle qui l’avait fait fet achevé de la sorti;. 

Bergheyck arriva de Madrid, ayant, commeon l’a dit,re- 
XI. i 3 
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aoli'cé aux emplois et aux affaires , et allant se retirer dans 
une de ses terres de Flandre. Le roi le rit long-temps 
dans son cabinet, et, comme il en avait été toujours par- 
faitement content , il lui permit de venir à Marly toutes 
les fois qu’il le voudrait. Comme il se proposa d’user sou- 
vent de cette liberté, il se logea à Versailles, vint souvent 
à Marly où le roi le distingua toujours, et le vit plusieurs 
fois dans son cabinet. Avec toutes ses mesures, sa sa- 
gesse et sa modestie, les affaires d’Espagne qu’il connais- 
sait à fond, et celles de cette cour, qu’outre ses épreu- 
ves particulières il avait vues à revers, il ne raccommoda 
pas la princesse des Ursins dans l’esprit du roi., Tant 
qu’il demeura en ce pays-ci il fut fort accueilli de la cour, 
^ et toujours avec le roi et ses ministres sur un grand pied 

de privance et de distinction, sans jamais sortir des bor- 
' nés de sa discrétion et de sa modestie. Cellamare eut 
aussi la liberté de venir sans demander de temps en temps 
à Marly faire sa cour, mais sans coucher; le cardinal del 
Giudice l’avait obtenu ainsi. ' . • - 




0 

CHAPITRE XIV. 

jf--' ■ 

Retraite 3u chancelier de Pontchartrain. — Le roi fait d’inutiles 
. efforts pour le conserver. — Il accepte enfin sa démission. — 

■ -Voyaiit est . nommé chancelier et conserve la place de secré- 

taire d’état. — M. du Maine essaie en vain de porter de Mesmes. 
— Mot plaisant et salé de M. de Lausun. — L’électeur de Ba- 
vière deux fols à Marly. — Le roi Stanislas aux Deux-Ponts. — 
— Arrivée de la flotte des Indes au Port-Louis. — Récom- 
penses pécnnisires. — Mariage de Brassac. — La reine de Polo- 
gne, veuve de J. Sohieski, vient en France. — Causes de sa 
Baine pour la France._ — Son séjour à Rome. — .Sa retraite à 
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- Elle ae peut approcher de la cour ni de Paris. Sçr- 



.Tice .de. M. le duc de Berry à ^aint-Denis. — Le prince de 
Dombes y figure en troisième dans le deuil. — Ouverture de l.i 
tranchée devant Barcelone. ' 



Le chancelier flt alors un évènement qui n’avait' point 
encore eu de semblable et qui surprit étrangement , ou 
pourrait ajouter binestement. Toute sa vie il avaitjbrij^^. 
le dessein de ihettre un intervalle entre la vie i 

souvent il me l’avait dit. Sa femme l’avait empêch^’lncn*' . 
des fois de se retirer avant qu’il fût chancelier , elle le 
retint encore dépuis-, et eu mourant die lui 6t promettre 
que, s’il voulait enfin se retirer, il demeurerait encore six 
semaines à y penser. Dès qu’il alla après sa mort à l’in- 
stitutioii des' pères de l’Oratoiré, dans un petit apparte- 
ment qu’il y avait , où il se retirait les bonnes fêtes , il 
songea à exécuter son dessein, et il y prit secrètement 
toutes ses mesures. -V'- 

Elles ne purent être si cachées qu’eltes ne transpirassent 
dans sa famille. La Yrillière qui en fut alarmé m’en aver- 
tit nous consultâmes le premier écuyer lui et moi; ils 
me pressèrent de lui parler sur les incoirvéniens de cette 
retraite pour lui- même, et pour son fils si détesté -qu’il 
laisserait par là à découvert. J’eus beau dire, je ne ga- 
gnai rien. « 

Il attendit son terme, et il parla au roi dont la surprise 
fut extrême. Il ne croyait pas qu’un chancelier, pût se 
démettre, et il est vrai qu’il n’y en avait point d’exemple. 
Quoique l’aversion que madaraède Maintenon avait con- 
çue pour lui, qui , depuis' la mort de sa femme qu’elle 
avait toujours .aimée et considérée , n’eut plus de contre- 
poids; que cette haine et l’opinion que le roi avait prise 
de longue main du jansénisme du chancelier, l’eût fort 
cliangé à son égard ; l’habitude et l’ancien goût qu’il avait 
pour lui' ne laissaient pas de prévaloir, et de se foire sen- 

• il 
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t^r ilans toute leur étendue quand il fut question d'une 
VÇrhaljle séparation. Iæ roi n’oublia rien pour le retenir 
par «sj’aisons et par tout ce qu’il y put ajouter de ten- 
dre qui marquait le plus son estime; il le trouva 
. .i ferme et déterminé. Le roi se rabattit à lui demander 
*.7, quinze jours pour y penser encore. Ce ternie Huit avec 
de juin; le cbancelier retourna à la cliargc, etol)- 
^ïfin , quoiqu’à grand’peinc , la liberté après laquelle 
il soupirait, et dont il a fait un si avantageux et si saint 
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IjA iietteté.dc son esprit, l’agrément de ses manières, 
la justesse et la précision de ses raisonnemeus toujoui's 
courts, lumineux, décisifs, surtout son anti|>ode de pé- 
danteiie, et cet alliage qu’il savait faire avec tant de me- 
sure et de légèreté du respect avec la liberté , du sérieux 
avec la fîne plaisanterie, qui était en lui des traits vifs et 
perçans, plaisaient toujours infiuiment. au roi, qui 
d’eilleurs était peiné que tout bomme qui l’approcbait 
le quittât. 

Le bruit de l’évènement qui se préparait ne bour- 
donna que quatre ou cinq jours avant l’exécution, et 
d’une manière encore fort douteuse. Le dimanelic juil- 
let, le chancelier resta seul assez long-temps avec le j'oi 
après que les autres ministres furent sortis du conseil 
' d’état , et ce fut là où , malgré les derniers efforts du roi , le 
chancelier arracha son congé. Le roi, fort attendri , lui 
fit donner parole de le venir voir de temps en temps par 
les derrières. En .entrant, en sortant, ni pendant le con- 
seil, à ce que dirent après les autres ministres, il ne pa- 
rut quoi que ce soit sur le visage ni dans les manières 
du cliancelier, et la plupart de la cour était encore dans 
l’incertituder , • 

Le lendemain lundi i juillet, comme le roi fut ren- 
tré chez lui après sa messe, on vit arriver le chancelier 
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en chaise, à la porte du petit salon dViitre l’apparle- 
inent du roi et celui do madame de Maiuteuon. Comine 
il u’y avait point de couseil, chacun courut du grand sa- 
lon. ün le vit entrer chez le roi avec la c;issetle dos 
sceaux, et on ne douta plus alors <lc la retraite. Ce fut 
une louange et une consternation generales. Je savais la 
chose par lui-même. Je le vis entrer et sortir avee le cœur 
bien serre, lui avec l’air de l’avoir bien au large. Le roi 
le combla d’amitiés et de marques d’estime, de ronfiame 
et de regrets; et sans qu’il lui demandât rien lui tloniia 
une pension do 3G,ooo liv., et la conservation du rang et 
des honneurs de chancelier. En finissant l’audience, il 
demanda au roi d’avoir .«oin de .ses deux secrétaires, qui 
en effet étaient de très honnêtes gens, et sur-le-champ le 
roi donna à chacun une pension de n,ooo liv. 

Pendant qu’il^était chez le roi, la nouvelle courut, et 
fît amasser tout ce qui se trouva d’hommes dans Marly 
qui firent pre.sque foule sur son passage. 11 sortit de chez 
le roi comme il y était entré, sans qu’il parût en rien dif- 
férent de son ordinaire; saluant à droite et à gauche, 
mais sans parler à personne, ni personne à lui. Il se mit 
dans sa chaise où il l’avait laissée, gagna son pavillon, 
où il monta tout de suite dans son carrossequi l’attendait , 
et s’en alla à Paris. 11 y fut près d’un mois dans sa mai- 
son en butte à ce qu’il ne put refuser les pn*miers jours, 
puis se resserra tant qu’il put. La maison que la mort 
du Charmcl avait laissée tout-à-faile vacante, et qu’il 
faisait accommoder pour lui, n’était pas encore prête. Dès 
qu’il y put habiter, il s’y retira. J’aurai lieu ailleurs de 
parler de sa solitude, et de la vie qu’il y mena également 
sainte et contente. 

Outre l’âge, la douleur,et la lilK>rlé que lui donnait la 
perte de la chancelière pour eelte résohitioti de tous les 
temps de mettre un intervalle entre la vie et la mort, il se 
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sentit hâté de rexécutcr par les évèneincns qu’il pré- 
voyait dcvènic de jour en jour plus difficiles à soutenir 
dans sa place. Il voyait les desseins du père Tellicr, les 
progrès de l’affaire de la constitution, le renversement 
des libertés de l’église gallicane, de celles des écoles, la 
persécution qui s’échauffait , et les plus saintes barrières 
qui n’arrêtaient plus. Il prévit que la tyrannie des jésui- 
tes et de leurs supports , qui avaient transformé leur cause 
en celle de l’autorité du roi en ce monde et de son salut 
en l’autre, se porterait peu-à-peu à toutes les sortes de 
violences.il n’en voulait pas être le ministre par le sceau, 
ni même le témoin muet. Parler et refuser lesccau c’était 
se perdre sans rien arrêter, et ce fut fine de ses plus 
pressantes raisons de ne différer pas de se mettre à l’é- 
cart. Une autre, qui ne le diligenta pas moins, fut le vol 
rapide qu’il voyait prendre à la bâtardise qui , délivrée 
des fils de France et des princes du sang d’âge à la con- 
tenir, ne donnerait plus de bornes à son audace et à scs 
conquêtes. C’était encore un article sur lequel on ne pou- 
vait se passer de son ministère , auquel il avait horreur 
de le prêter, et où ses représentations l’auraient perdu 
sans en pouvoir espérer aucun fruit. La prompte suite a 
fait sentir toute la sagacité de ses vues. Il avait été con- 
trôleur général dix ans, et peu après qu’il le fut ministre 
d’état, puis secrétaire d’état à la mort de Seignelay en 
1690, le 5 septembre 1699 chancelier et garde-des- 
sceaux ; et lors de sa retraite il avait soixantc-onze ans , 
sans jamais la plus légère infirmité, et la tête comme à 
quarante. 

Fort peu après qu’il fut sorti du cabinet du roi, Pelle- 
tier de Sousi y entra pour son travail ordinaire sur lés 
fortifications. Cela dura peu ; et quand il eut fini, le roi, 
qui avait eu le temps de choisir un chancelier depuis que 
celui qui quittait cette plaCc lui en avait demandé b 
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permissiouj avec tant de persévérance instante, envoya 
chercher Voysin, lui remit la cassette des sceaux, 
déclara chancelier! On ne douta pas qu’il ne remit sa^ 
cltarge de secrétaire d’état au département de la guerre. , '* 
Il n’y avait point d’exemple d’aucun chancelier secrétaire 
d’étàt àda>fois, mais celui-ci avait l’appétit bon , et il fut 
l’un et l’autre. . , 

De Mesmes , bien éveillé , bien averti , avait tourné 
vers cette première charge de la robe une gueule béante. 

Le grand appui et unique qu’il eût lui manqua. M. du 
Maine, plein de tout ce qui ne tarda pas à éclore, avait phis 
besoin du premier président totalement et ^servilement à 
lui que d’un chancelier; il ne pouvait jamais trouver de 
premier président plus en sa main, ni plus parfaitement 
corrompu et vendu à la fortune , par conséquent à la fa- 
veur et à la protection , que Mesmes; il était donc de son 
intérêt principal de l’y conserver. Pour chancelier il 
avait Yoysin tout pr^t, tout initié dans le conseil , .dans 
l’habitude , dans la privance du roi, et aussi corrompu 
que l’autre pour la fortune et la iâveur, mais nullement 
propre à manier rien que par voie d!autori té et de violence , 
et qui d’ailleurs était dans la confiance intime de madame 
du Maintenon, et valet à tout faire et è tout entreprendre.; 
aussi elle et lui. ne tardèrent-ils pas à préférer Voysin, 
qu'ils gouvernèrent comme ils voulurent auprès du roi^ . 
taudis que le premier président ,. vendu à M. du Maine , ’ 

fut réservé pour le servir à la cour et dans le parlement 
par tout l’art et les manèges infâmes , dont il sera temps 
incontinent de parler à plus d’une reprise. J’ai suffisam- 
ment expliqué ailleurs quels étaient ces deux chanceliers 
et ce premier président pour n’avoir rien ici à ajoiulei' 
qu’un mot sui- l’écorce. * ; 

Voysin porta ses deux charges comme on vient de le 
(liic, et le roi eut rcnfanlillagc do s’amuser à le moutrei'. 
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Au conseil, et tous les matins même qu’il n’y en avait 
pointjVoysin était vêtu en chancelier. L’après-dîner, ilélait 
en manteau court de damas, et travaillait ainsi avec le 
roi. Le soir, comme c’était l’été, il quittait son manteau, 
et paraissait à la promenade du roi en justaucorps de 
damas. Cela parut extrêmement ridicule et parfaitement 
nouveau. M. de I^usun , qui allait volontiers faire des 
courses de 3 Iarly à Paris, se trouva en compagnie, où 
on lui demanda des nouvelles de 3 Iarly. « Rien , répon- 
dit-il de ce ton bas et ingénu qu’il prenait souvent , il 
n’y a aucunes nouvelles ; le roi s’amuse à habiller sa 
poupée». L’éclat de rire prit aux assistansqui entendirent 
bien ce qu’il voulait dire ; et lui en sourit aussi maligne- 
ment, et gagna la porte. 

L’électeur de Bavière vint courre le cerf à Marly, et 
vit le roi avec tout le monde à la chasse. Il joua après 
dans le salon jusqu’à minuit. Le roi , au sortir de son 
souper, entra, contre sa coutume, dans le salon, s’appro- 
cha de l’électeur, et le vit jouer quelques momens. L’élec- 
teur alla faire media nochc chez d’Antin , avec madame 
la Duchesse et grande compagnie , puis retourna à Saint- 
Clpud. Il y fît deux autres chasses de même, sans voir 
le roi en particulier ni ailleurs qu’à la chasse. 

On sut en même temps que le roi Stanislas , après 
avoir fort long-temps erré et ne sachant où se retirer, 
était enfin arrivé aux Deux-Ponts avec quatre officiers 
seulement du régiment du baron Spaar. Ce duché, qui a 
un beau château logeable et meublé , appartenait au foi . 
de Suède , qui l’avait fait recevoir là en asile. 

On apprit en même temps une nouvelle plus intéres- 
sante, l’arrivée au Port-Louis de la flottcdes Indes-Orien- 
tales, riche de 10,000,000 eu marcliandises. 

I.e roi donna 1 ,000 écus d’augmentation de pension à 
madame de .Saint-Géran ; et choisit Fagon , maître des 
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ivquêJes , fils tle son premier médecin ,'pour la charge 
d’intendant des finances qu’avait du Buisson, qui l’avait 
très dignement remplie, mais devenu trop vieux pour en 
pouvoir continuer les fonctions. Ce fut une grande dis- 
tinction pour Fagon <à son âge, et qui n’avait point été 
intendant de province. Il parut depuis, lioininc de beau- 
coup d’esprit et de capacité , et figura grandement dans 
les finances. 

Brassac épousa la fille du feu maréchal de Tourville , 
<[ui fut quelque temps après dame de. madame la duchesse 
de Berry. Personne n’avait été plus singulièrement ni plus 
délicatement jolie, avec une taille charmante qui y répon- 
dait!» La petite-vérole la changea à tel point qu’il n’y eut 
personne qui la pût reconnaître. Je le rapporte par l’extra- 
ordinaire de la chose portée à cetexcès. La graisse survint 
bientôt après, et en fit une tour, d’ailleurs une bonne, 
honnête et très aimable femme. 

11 y avait du temps que la reine de Pologne , veuve du 
célèbre J. Sobieski , était embarrassée de sa retraite, et 
qu’elle avait eu envie de venir finir sa vie en France. I^a 
passion qu’elle avait eue autrefois de venir montrer sa 
couronne dans sa patrie , sous prétexte des eaux de 
Bourbon , l’cn avait rendue la plus mortelle ennemie.. 
Elle voulut savoir sur quoi compter précisément. A l’é- 
gard du cérémonial, il se trouva que, la Pologne étant 
couronne élective , la reine ne pouvait lui donner la 
main. Il était même bien nouveau que le roi la donnât 
aux rois héréditaires , et c’est 'du cardinal Mazarin que 
l’introduction de l’égalité des rois est venue, et que 
ceux du nord, qui ne faisaient pas difSculté de donner 
la main aux ambassadeurs de nos rois , ont non-seule-;, 
ment abrogé cet usage, mais en sont venus à se paran- 
gonner à eux. ÏJt reine de Pologne , qui n’avAît d’autre 
objet de son voyage que l’orgueil de se voir égalée â 
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la l'eine, le rompit aussitôt et ne le pardonna jamais. 

■On a prétendu que ses menées avaient eu grande part 
à former k fameuse ligne d’Augsbourg contre la Fraj^ce; 
et il est cei'tain qu’elle se servit toute sa vie du pouvoir 
presque entier qu’elle s’élait acquis sur le roi son mari , 
pour l’éloigner de la France contre son goût, et l’a'tta- 
eher à la maison d’Autriche , ce dont elle fut récompen- 
sée par le grand mariage de son fils aîné avec une soeur 
de l’impératrice , et des reines d’Espagne et dé Pprtu- 
. gai , de la duchesse de -Modène et de l’électeur, palatin 
Neuboupg., 

Elle ne laissa pas parmi scs desServices de demander 
au roi de faire son père duc et pair. Le peu de succès 
qu’eurent ses instances lui inspira un nouveau dépit 
qu’elle fit éclater dans toute son étendue , contre la France 
et contre le prince de Conti, à la mort du roi son époux. 
A bout d’espérance d’un duché pour son père, qui était 
veuf depuis long- temps et chevalier, du Saint-Esprit, elle 
le fit cardinal par la nomination de Pologne. 

Son humeur altière et son extrême avarice l’avaient fait 
détester en Pologne; et l’aversion publique qu’elle té- 
moigna sans mesure au prince Jacques, son fils aîné, 
coûta la couronne à sa famille. Elle né put donc se ré- 
soudre à démeurer dans un pays où , après avoir été tout , 
elle se trouvait haïe, méprisée, étrangère et sans appui 
par la division de ses enfans , et prit le parti d’aller avec 
son père s’établir à Rome. Elle avait compté y être traitée 
comme l’avait été la reine Christine de Suède; mais celle-ci 
était reine héréditaire par elle-même, et avait de plus 
touché k cour de Rome par sa conversion duluthéra- 
.'llisme. Il y eut donc des différences, qui mortifièrent tel- 
létoent k reine de Pologne qu’elle ne put plus soutenir 
le séjour de Rome dès qu’elle y eut perdu le cardinal 
d’Arquicn , et que, ne sachant que devenir, elle voulut 
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venir en France. De la façon qu’elle s’éiait comportée il 
n’est pas surprenant que la demande qu’elle eu Ut fût 
reçue froidement , et que la liberté d’y venir se fît atten- 
dre. Â la Un le roi consentit, mais à condition qu’elle ne 
songerait pas à s’approcher de la cour ni de Pans, et lui 
donna le choix d’une des villes sur la I^ire, et même 
des châteaux de Blois, d’Amboise cl de Chambord. 

Elle arriva, le 4 juillet, à Màrseille, sur les galères du 
pape, et y trouva- pour la recevoir, de la part du roi, le 
marquis de Béthune , Uls de sa sœur ,. et père de la ma- 
réchale de Bcllisle, qui n’était pas encore mariée pour la 
première fois. Elle ne voulut point d’honneurs nulle part,* 
de peur apparemment qu’ils ne fussent pas tels qu’elle les 
aurait souhaités, séjourna peu à Marseille, et s’en alla 
par le plus droit à Blois qu’elle avait choisi , et dont elle 
ne sortit plus. Elle avait avec elle la fille aînée du prince 
Jacques son fils, qui épousa depuis, à Rome , le roi Jac- 
ques d’Angleterre, que les Anglais appellent le Préten- 
dant. Elles vécurent à'Blois dans la plus grande solitude 
et sans nul éclat. > 

M. le Duc, M. le comte de Charôlois son frère, et 
M. le prince de Conli devaient faire le deuil du service 
de M. le duc de Berry à Saint-Denis.’ Iaj comte de Cha- 
rolois se trouva malade; M. le duc dediartres avait onze 
ans. Des princes aussi jeunes et plus jeunes ont fait le deuil 
en pareilles cérémonies; et. Sans remonter bien loin, les 
fils de madame la dauphine de Bavière à son enterrement , 
qui étaient plus chers à la France; et M. de Chartres n’a- 
vait pas les mêmes raisons de s’en dispenser que M. le 
duc d’Orléans; mais le temps pressait, on en voulut pro- 
fiter , et le roi ne voulut pas manquer l’occasion d’y faire ^ 
figurer le prince de Dombes en troisième. Cette parité \ 
sembla fort étrange : ce n’était pourtant qu’un légei’ essai. 

Il ii’y eut à ce service que les compagnies à l’ordmaire, et 
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les seuls officiers de la maison de Berry,. L’abbé Prévost 
fit l’oraison funèbre. Ce fut le lundi i6 juillet. 

Le maréchal de Berwick fil ouvrir, le i a juillet au soir, 
la tranchée devant Barcelone. 




CHAPITRE XV. 



Maisons , président à mortier. — Sa femme. — Leur caractère , 
leur conduite. — Désir de Maisons de lier avec moi. — 
Comment il y réussit. — Entrevue fort singulière de Maisons 
avec moi. Notre commerce s’établit. — Maisons m’apprend 
‘ que les bâtards et leur .postérité sont devenus princes du sang 
et capables de succéder à la couronne. — La nouvelle est pu - 
blique à Marly. — Quel effet elle y produit. — Mon compli- 
ment aux bâtards. — Comte de Toulouse Cause secrète pour 

laquelle- la place de secrétaire d’état fut conservée au nouveau 
chancelier, • -, 

Maisons, président à mortier, et sa femme, sœur aînée 
de la maréchale de Villars , furent deux, espèces de per- 
sonnages dont il est temps de parler. Son grand-père, 
aussi président à mortier, fut surintendant des finances, 
bâtit le superbe château de Maisons, était ami de mon 
père ; qui pour l’obliger, car rien ne lui coûta jatnais 
pour ses amis, lui vendit presque pour rien la capitai- 
nerie de Saint-Germain-en-Laye qu’il avait, et qui 'était 
nécessaire au président par la position de Maisons tout 
près de Saint-Germain et au milieu de la capitainerie. 
C’est lui, qui lorsqu’on lui ôta les finances, dit tout haut : 
« Ils ont tort; car j’ai fait mes affaires, et j’allais faire les 
leurs ». Tant qu’il vécut l’amitié subsista avec mon père. 
,Son fils, père de celui dont il s’agit, et président à mor- 




UU DUC DK SAINT-SIMON. [1714J 2 o 5 

lier, voyait aussi mou père. C’est lui qui présida si iu- 
digiieiiieiit au jugement de notre procès avec M. de 
lAixcmbourg, comme je l’ai rapporté en son litm. Sa 
conduite ne me donna pas envie de cultiver l’ancienne 
amitié , et je n’en eus pas davantage à l’égard de son fils, 
de qui aussi je n’entendis point parler jusque tout au 
comiiiencement de cette année, et tout au plus tôt tout .à 
la fin de la précédente. Cet exposé était nécessaire pour 
l'intelligence de ce qui va suivre. 

Maisons était un grand homme, de fort btdlc représen- 
tation, de beaucoup d’esprit, de seus', de vues et, d’am- 
bition , mais de science dans sou métier fort superficielle, 
fort riche, la parolç fort à la main, l’air du graud monde, 
rien du petit maître ni de la fatuité des gens de robe, 
nulle impertinence du président à mortier. Je pense que 
l’exemple de'M. de Mesmes lui avait fort servi à éviter 
< es ridicules dont l’autre s’était chamarré. Loin comme lui 
de faire le singe du grand seigneur, dé l’hoinme de la cour 
et du grand monde, il se contentait de vivre avec la meil- 
leure conqiagnie de la ville et de la cour que sa femme 
et lui avaient su attirer chez eux par les mauières les plus 
polii's, même 1110(11*8105, et sans jamais s’écarter de ce 
qu’ils devaient à chacun; respect aux uns, civilité très 
inar(|uéé aux autres; avec un air de liberté et de familia- 
rité mesurée, qui , loin de choquer ni d’être déplacé, leur 
attirait le uré de savoir mettre tout le monde à son aise, 
sans jamais la moindn! échappée qui fût de trop. 

Sa femme, avec fort peu ou point d’esprit , avait celui 
de savon* tenir une maison avec grâce et magnificence, et 
(le se laisser conduire par lui. Elle n’avait donc rien de la 
présidente, ni des femmes de robe , seulement quelque pe- 
tit grain plus que lui du grand monde, mais avec la même 
politesse et les mêmes ménagemens. C’était une grande 
femme qui avec moins d’embonpoint eût eu la taille '• 
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belle, et une beauté rctinaiiic que bien ties gens prefé- 
raient à celle de Sa sœur. Elle eut le bon sens de bien 
■^'ivre toujours avec elle^ et de ravaler bien soigneuse- 
‘inent la jalousie du rang et de la concurrence de la beau- 
té ; et Maisons de son coté vivait en déférence très mar- 
quée, mais intimement^ avec le qiaréchal de'Villars. 

•Il eut le bon esprit de sentir de fort bonne heure que 
le parlement était la base sur laquelle il devait porter; 
que du crédit qu’il y aurait dépendrait sa considération 
dans le monde; et que touticelui dans lequel il se mêlait 
ne lui deviendrait utile qu’autant que sa compagnie le 
compterait. Il fut donc assez avisé pour en faireson prin- 
cipal, attirer chez lui les magistrats du parlement , cour- , 
tiser, pour ainsi dire, les plus estimés dans toutes le» 
chambres , les persuader qu’il se faisait dionneur d’être . • 
l’un d’eux, faire conduire sa femme en conséquence, 
être très assidu au palais , y gagner la basse robe en 
général, et en particulier ce, qui se distinguait le -plus 
parmi les avocats, les procureurs, lcs,^refiiers, par scs 
manières gracicuses,‘’ouVertesj affables ét par des louan- 
ges et des prévenaçces qui l’en firent adirer. De cette con- 
duite il en résulta une réputation qui dans tout le parle- 
ment n’eut pas deux voix, qui gagna le cour et le monde, 
qui donna jalousie au premier président, et qui fit regar- 
der Maisons comme celui qui mènerait toujours le par- 
lement à tout ce qu’il voudrait. • j . 

La situation de Maisons si près dë.Marly lui offrit des 
occasions, qu’H sut bien ménager, d’y attirer des gens 
principaux de la cour. Il devint dnbon air d’y aller de 
Marly, et il se coiitenta long-temps d’y voir la cour de 
ses terrasses. Il allait ppu à Versailles, il rapprocha me- 
surëmeiit ses voyages à une fois la semaine; et, à force de 
gens principaux d’autour du roi^qui pendant; les longs 
Marly allaient dînera Maisons, le roi s’accoutuma à lui 
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parler de ce lieu presque toutes les fois qu’il le voyait , et 
jamais il n’en fut gâté. Il avait si bien fait que M. le Duc 
et M. le prince de Conti étaient en liaison avec lui , et 
qu’il regarda leur mort comhie une perte qu’il faisait. 
Il travaillait aussi en dessous, et je ne sais par où il s’c- 
lait mis fort en commerce avec M. de Beauvilliers, mais 
en commerce qui ne paraissait point , et dont je n’ai dé- 
mêle ni le comment ni la date. 

Ces deux princes du sang morts, il se tourna vers M. le 
duc d’Orléans, et il lui fut aisé de s’en approcher par Ca- 
iiillac, son ami intime, qui l’était de tout temps de cc 
prince, mais qui ne le voyait qu’à Paris, parce qu’il ne 
venait comme jamais à la cour. Il vanta donc tant le mé- 
rite de Maisons, son crédit dans le parlement et dans le 
monde, les avantages qui s’en pouvaient tirer et de son 
conseil, que M. le duc ti’Orléans, accoutumé à se laisser 
dominer par l’esprit de Canillac^ crut trouver un trésor 
dans la connaissance et l’attachement de Maisons. 

Celui-ci, qui voulait circonvenir le prince, ne trouva 
pas Canillac suflisant , leurs séparations de lieu étaient 
trop continuelles; il jeta son coussinet sur moi. Je pense 
qu’il me craignait par ce que j’ai raconté de son père. Il 
avait un fils unique à-peu-près de l’âge de mes enfans; il 
y avait déjà long-temps qu’il avait fait toutes les avances 
et qu’il les voyait souvent. Cela ne rendait rien au-delà, 
et ce n’était pas le compte du père; enfin il me fit parler 
par M. le duc d’Orléans. Ce fut alors que j’appris cette 
liaison nouvelle , combien Maisons en desirait avec moi, 
estime , louanges, amitié «les pères que ce prince me rap- 
porta ; je fus froid, je payai de complimens , j’alléguai 
que je n’allais que' très peu à Paris, et pour des momens, 
et je m’en crus quitte., Peu do jours après M. le duc d’Or- 
léans rechargea, je ne fus pas plus docile. Quatre ou 
cinq joiM'S a|)rèsje fus surpris que M. le duc de Bcnuivil- 
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' Hors ni'cn pisfrljlt, me dit les mémeschoses, m’apprit sa liai^ 
son, me voulût persuader que cclicque Maisons desirait que 
je prisse avec Iiu pouvait êtreextrêmementutileà bien des 
choses; et finalement voyant que je n’y jirenais poin’t, em- 
ploya l’autorité qu’il avait sur moi , et me dit qu’il m’eu 
priait J et qu’il le desirait puisque je n’avais point de rai- 
son particulière ni personnelle pour m’en défendre. Je vis 
bien clairement alors que Maisons, n’avançant pas à son 
grc par M. le duc d’Orléans, était bien au fait de moi, et 
qu’il avait bien compris que je ne résisterais pas au duc de 

' Ikauvilliers si celui-ci entreprenait de former la liaison , 

■ .et tenait à ne pas être éconduit; aussi ne le fut-il pa^, 
mais après être demeuré sur la défensive avec M. le duc 
d’Orléans, je ne voulus pas lui montrerque je rendais les 
armeà n^n autre. 

L’atlwte ne fut pas longue. Ce prince m’attaqua de 
nouveau, mninaintint que rien ne serait plus utile pour lui 
([u’iine liaison de Maisons avec moi, lui qui p’osait le voir 
que rarement et comme à la dérobée, et avec qui il ne 
pouvait avoir le même loisir ni la même liberté de disr 
cuter bien des choses qui pouvaient se présenter. J’avais 
diautres fois répondu à tout cela , mais comme j’avais ré- 
solu de me rendre à lui depuis ^q1ie l’autorité du ejuc de 
Boauvilliers m’avait vaincu, je consentis à Ce que ce 
prince voulut. • 

.Majspnsen fut bientôt informé. Il ne voulut pas laisser 
rpfr( >j)4n *, résolution. M. le duc d’Orléans me pressa 
d’ttiW coucher u|ie. nuit à î’aris. En y arrivant j’y trou- 
vai un'billet de Maisons, qui m’avait déjà fait dire mer- 
veilles p?r le prince et par le duc. Ce biHet, .pour les 
raisons qu’il réservait à me' dire, contenait ün rendez- 
vous à onze heures du soir, ce jour-là même, derrière les 
Invalides, dans la plaine, avec un air fort mystérieux. J’y 
fus avec »m vieux cocher de ma mère et-un laquais pour 
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(lépaysor mes gens. Il faisait un peu de lune. Maisons en 
mince équipage m’attendait. Nous nous rencontrâmes 
bientôt. Il monta dans mon carrosse. Je n’ai jamais com- 
pris le mystère de ce rendezrvous. Il n’y fut question 
que d’avances, de complimens, de protestations, de sou- 
venirs des anciennes liaisons de nos pères, et de tout 
ce que peut dire un homme d’esprit et du monde qui 
veut former une liaison étroite; du reste des propos gé- 
néraux, de louanges et d’attachement pour M. le duc 
fl’Orléans et pour M. de Beauvilliers, sur la situation pré- 
sente de la cour, en un mot toutes choses qui n’allaient 
à rien d’important ni de particulier. Je répondis le plus 
civilement qu’il me fut possible à l’abondance qu’il me 
prodigua. J’attendais ensuite quelque chose qui méritât 
l’heure et le lieu; ma surprise fut grande de n’y trouver 
que du vide, et seulement pour 'raison que cette pre- 
mière entrevue devait être secrète, après laquelle il n’y 
aurait plus d’inconvénient qu’il vînt quelquefois chez moi 
à Versailles, et qu’il serrât les visites, après qu’on se se- 
rait accoutumé à l’y voir quelquefois, et me priant de 
n’aller point chez lui à Paris de long-temps où il se trou- 
vait toujours trop de monde. Ce tête-à-tête ne dura 
guère plus de demi-heure. C’était heauçoup encore pour 
ce qui s’y passait. Nous nous séparâmes en grande po- 
litesse, et dès la première fois qu’il alla à Versailles, il 
vint chez moi sur la fin de la matinée. 

Il ne fut pas long-temps sans y venir ainsi tous les di- 
manches. Nos conversations peu-à-peu devinrent plus 
sérieuses. Je ne laissais pas d’être en garde, mais je le 
promenais sur plusieurs sujets, et lui s’y. prêtait très 
volontiers. 

Nous raisonnions et nous étions sur ce pied-là en- 
semble, lorsque, rentrant chez moi à Marly sur la fin de 
la matinée du dimanche 39 juillet, je trouvai un laquais 
XI. 1 4 
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(le Maisons avec un billet par lequel il me conjurait tou- 
tes affaires cessantes de venir sur-le-champ chez lui à 
-grisou il m’attendrait seul, et où je verrais qu’il s’agis- 
içait de chose qui ne pouvait souffrir le moindre retar- 
• dement, qui ne se pouvait même désigner par écrit, 
et qui était de la plus extrême importance. Il y avait 
dong-temps que ce laquais était arrivé, et qu’il me faisait 
chercher partout par mes gens. Madame de Saint-Simon 
était à Versailles avec madame la duchesse de Berry qui 
■ venait souper les soirs avec le roi sans coucher encore à 
Marly,et je devais dîner chez M. et madame de Lausun. 
Y manquer aurait mis la Curiosité et la malignité de 
M. de Lausun en besogne : je n’osai donc pas disparaî- 
tre. Je donnai ordre à ma voiture; dès que j’eus dîné je 
m’éclipsai. Personne ne me vit monter en chaise; j’arri- 
vai fort diligemment chez moi à Paris d’où j’allai sur-le- 
champ chez Maisons avec l’empressement qu’il est aisé 
d’imaginer. 

Je le trouvai seul avec le duc de Noailles. Du premier 
coup-d’œil je vis deux hommes éperdus, qui me dirent 
d’un air mourant, mais après une vive quoique courte 
préface, que le roi déclarait ses deux bâtards, et à l’in- 
fini leur postérité masculine vrais princes du sang, en 
droit d’en prendre la qualité, les rangs et honneurs en- 
tiers, et capables de succéder à la couronne au défaut de 
tons les autres princes du sang. A cette nouvelle à la- 
quelle je ne m’attendais pas, et dont le secret jusqu’alors 
s’était conservé sans la plus légère transpiration, les bras 
me tombèrent. Je baissai la tête et je demeurai dans un 
profond silence absorbé dans mes réflexions. Elles furent 
bientôt interrompues par des cris auxquels je me réveil- 
lai. Ces deux hommes se mirent en pied à courir la 
chambre , à taper des pieds , à pousser et à frapper les 
meubles, à dire rage à qui mieux mieux, et à faire re- 
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tcntir la maison de leur bruit. J’avoue (|ue tant d’éclat 
me fut suspect de la part de deux hommes, l’un si sage 
et si mesuré, et à qui ce rang ne faisait rien , l’autre tou- 
jours si tranquille, si narquois, si maître de lui-même. j 

Je ne sus quelle subite furie succédait en eux à un si 
morne accablement, et je ne fus pas sans soupçon que 
leur emportement ne fût factice pour exciter le mien. Si 
ce fut leur dessein il réussit tout au contraire. Je de- 
meurai dans ma chaise, et leur demandai froidement à 
qui ils en voulaient. Ma tranquillité aigrit leur furie. Je 
n’ai -de ma vie rien vu de si surprenant. 

Je leur demandai s’ils étaient devenus fous, et si au 
, lieu de cette tempête il n’était pas plus à propos de rai- 
sonner, et de voir s’il y avait quelque chose à faire. Ils 
s’écrièrent que c’était parce qu’il n'y avait rien à faire à 
une chose non-seulement résolue, mais exécutée, mise 
en déclaration, et envoyée au parlement, qu’ils étaient 
outrés de la sorte; que M. le duc d’Orléans, en l’état où il 
était avec le roi, ii’oserait souffler; les princes du sang 
en âge de trembler comme des enfans qu’ils étaient; les 
ducs hors de tout moyen de s’opposer, et le parlement 
réduit au silence et à l’esclavage ; et là-dessus à qui des 
deux crierait le plus fort et pesterait davantage, car rien 
de leur part ne fut ménagé, ni choses, ni termes, ni 
personnes. 

J’étais bien aussi en colère, mais il est vrai que ce 
sabbat me fit rire et conserva ma froideur. Je convins 
avec eux que quant alors je n’y voyais point de remède, 
et nulles mesures à prendre; mais qu’en attendant ce qui 
pouvait aériver* à l’avenir, je les aimais encore mieux 
princes du sang capables de la couronne, qu’avec leur 
rang intermédiaire. Et il est vrai que je le pensai ainsi dès *< •. 

.que j’eus repris mes esprits. 

• Enfin l’ouragan s’apaisa peu-à-peu. Nous raisonnâmes, 

> 4 - - ' . . 
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et ils m’apprirent que le premier président et le procu- 
reur général, qui en effet étaient venus ce jour-là de très 
bonne heure à Marly chez le chancelier , qui avaient vu 
le roi dans son cabinet, à l’issue de son lever, et qui 
étaient revenus à Paris tout de suite, en avaient rapporte 
la déclaration tout expédiée. Il fallait néanmoins que 
Maisons l’eût sue plus tôt d’ailleurs, parce qu’à l’heure 
que le laquais qu’il m’envoya arriva à Marly, ces messieurs 
n’en pouvaient pas être revenus à Paris quand il en par- 
tit. Nos discours n’allant à rien , je pris congé et regagnai 
Marly au plus vite, afin que mon absence ne fît point 

Tout cela néanmoins me conduisit vers l’heure du sou- 
per du roi. J’allai droit au salon, je le trouvai très morne. 
On se regardait, on n’osait presque s’approcher, tout 
au plus quelque signe dérobe et quelque mot en se frô- 
lant coulé à l’oreille. Je vis mettre le roi à table, il me 
sembla plus morgué qu’à l’ordinaire, et regardant fort à 
droite et à gauche. Il n’y avait qu’une heure que la nou- 
velle avait éclaté, on en était glacé encore, et chacun 
fort sur ses gardes. A chose sans ressource il faut prendre 
son parti; il se prend plus aisément et plus honnête- 
ment quand la chose ne porte pas immédiatement comme 
le rang intermédiaire dont les bâtards n’eurent jamais de 
moi ni compliment ni la moindre apparence. J’avais donc 
pris ma résolution. ^ 

Dès que le roi fut à table, et qui m’avait fort fixement 
regardé en passant , j’allai chez M. du Maine, bien que 
l’heure fût un peu indue, les portes tombèrent devant 
moi, et je remarquai un homme surpris d’aise de ma 
visite, et qui vint au-devant de moi presque sur les airs, 
tout boiteux qu’il était. Je lui dis que pour cette fois je 
venais lui faire mon compliment, et un compliment si i>t 
cère; que nous n’avions rien à prétendre sur les princes 
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(lu sang ; que ce que nous prétendions et ce (|tii nous était 
dû, c’était qu’il n’y eût personne entre ica princes du 
sang et nous; que dès qu’il l’était et les siens, nous n’a- 
vions plus rien à dire qu’à nous rtijouir de n’avoir plus à 
essuyer ee rang intermédiaire que je lui avouaisqui m’était 
insupportable, joie de M. du Maine éclata à ce com- 
pliment. Tout ce qu’il m’eu fit, tout ce qu’il m’en dit ne 
se peut rendre, avec une politesse, un air même de défij- 
rcnce que l’esprit inspire dans le transport du triomphe. 

J’en dis autant le lendemain au comte de Toulou.se et 
à madame la duchesse d’Orléans , cent fois plué hâtardo 
et plus aise que ses frèi’es , et qui les voyait déjà couron- 
nés. Madame la Duchesse fort princesse du sang, et point 
du tout comme madame sa sœur, parut fort sérieuse, et 
n’ouvrit point sa porte. M. le duc d’Orléans fut fâché, 
mais fâché à sa manière, et n’eut pas grand’peine à no 
rien montrer. Ducs et princes étrangers enragés, mais de 
rage mue. IjO cour éclata en murmures sourds bien 
plus qü’on n’aurait cru. Paris se déchaîna et les provin- 
ces; le parlement, chacun à part, ne se contraignit pas. 
Madame de Maintenon, transportée de son ouvrage, en 
recevait les adorations de ses familières. Elle et M. du 
Maine n’avaient pas oublié ce qui avait pensé arriv(M* 
du rang de ses enfans. Quoiqu’il n’y eût plus personne 
du sang légitime à craindre, ils ne laissèrent pas d’être 
effarouchés, et le roi fut gardé à vue, et persuadé par 
des récits apost«‘S de la joie et de l’approbation générale 
à ce qu’il venait de faire. M. du Maine n’eut garde de 
se vanter de l’air triste , morne, confondu , qui accompa- 
gnait tous les eomplimens, dont une cour esclave lui 
portait un hommage forcé, et qui n’en cachait pas la 
violence. Madame du Maine triompha à Sceaux de la dou- 
leur publique. Elle redoubla de fêtes et de plaisirs, prit 
pour bons les complunens les plus s<h;s et les plus courts. 
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et glissa sur le grand nombre de gens qui ne purent se 
résoudre d’aller eux-mêmes à son adoration. Les batar- 
deaux déifiés ne parurent que quelques inomens à Marly. 

M. du Maine crut nécessaire cet air de modestie et de 
ménagement pour le ]jublic. 11 n’eut pas tort. 

Le comte de Toulouse profita de ce monstrueux évè- 
nement sans y avoir eu aucune part. Ce fut l’ouvrage do 
son frère, de sa fidèle et toute puissante protectrice, cl 
de l’art qui fut lors aperçu d’avoir fait conserver à Voy- 
sin, devenu chancelier, sa charge de secrétaire d’état. 
Comme chancelier il n’aurait rien eu qui Teùt appioché 
du roi, plus de travail réglé avec lui, plus de prétextes 
de lui aller parler quand il le jugeait à propos. U u’àu- 
l’alt eu que les occasions de la fin des conseils, quand les 
ministres en sortent; et comme il n’était charge de rien 
qui eût rapport au roi , il eût fallu l’attaquer sans pré- , 
face, sans prétexte, sans insinuation, et sans moyen de 
sonder le terrein.Qiroiqucsur les bâtards, il aurait trouvé 
le roi en garde. L’usurpation de scs audiences l’eût effa- 
rouché et rendu Voysin désagréable, et comme le chan- 
celier ii’a point de travail avec le roi que pour les affaires 
extraordinaires, rares, courtes, qui même pour l’ordi- 
naire ne sont pas Secrètes, comme mon alïàire avec 
M. de la Kochefoucauld et autres pareilles quoique de 
différentes natures, ces audiences, si elles avaient été ré- 
pétées, auraient fait nouvelle, excité une curiosité dange- 
reuse au secret dont ce mystère d’iniquité avait tant inté- 
rêt de SC couvrir, et dont les artisans sentaient si bien 
l’importance. Ce fut aussi cequi litConserverâYoysin cette 
place de secrétaire d’état, qui lui donnait une occasion 
nécessaire de travailler presque tous les jours seul avec lé 
roi ou madame deMaintenon en ti<>rs unique, et la faci- 
lité des prétextes d’y travailler extraordinairement cl tous ' 
les jours, et plus d’une fois par jour tant que hou lui 
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semblait, sans que cela-p'ai^it ej^iïiordinaire au roi ni 
à lapiôoiuv.Par là Voysin se- trouvait à portée (l’exami- 
ner les momens, lea humeurs, de sonder, d’avancer, de 
s’arrêter; par là nul temps perdu qui ne se pût retrou- 
ver le lendemain, et quelquefois le jour même; par 
là liberté de discuter et de pousser sa pointe quand il y 
trouvait lieu , et de prolonger la conversation tant qu’il 
était nécessaire; sans qucii ils n’en seraient jamais venus 
à bout. 

Le roi , malgré tout ce qu’il sentait d’affection pourt 
ses bâtàrds, avait toujours des restes de ses anciens prin- • 
cipes. Il n’avait pas oublié l’adresse de la planche de la lé' 
gitimàtion du chevalier de LongucVille sans nommer la 
mère , pour parvenir à donner un état à ses enfans , lors- 
qu’il avait voulu les tirer de leur néant propre, et de 
l’obscurité secrète dans laquelle ils avaient été élevés. De. 
ce néant , ce qu’il fit par degrés pour les conduire possible^ 
ment au trône est si prodigieux que ra tout ensemble mérite 
d’être exposé ici sous un même coup-d’œil tout à-la-fois, 
et qu’il faut comparer les premiers degrés qui , par un ef- 
fort inconnu jusqu’alors de puissance, les égala peu-à-peu 
aux autres hommes, en les égalant aux droits communs 
de tous, avec les derniers qui les portèrent à la couronne. 
On ne parlera ici que des enfans de madame de Mon- 
tespan. 
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CHAPITPÆ XVI. 



Degr^ rapides qui , du plus profond non-étre , élèrent à la capa- 
cité de porter la couronne par droit de naissance la postérité 
sottie du double adultère du roi et de madame de Mdntespan. 

1” degré. Lètthes de légitimation en faveur de Charlcs- 
. Louis ( le chevalier de Longueville ), avec permission de 
porter le nom de bâtard d’Orléans, et déclaré capable de 
posséder toutes charges; vérifiées au parlement saus que 
le nom de la mère y fût exprimé ; dont c’est le premier 
exemple, 7 septembre 1673^ 

Telle fut la planche pour légltinler les enfans du ro|,.leur faire 
porter le nom de Bourbon, leur pouvoir donner des charges, et 
sans nonuner madame de Monteàpan. ^ 

, a*. Lettres de légitimation en faveur deLouis-Augustc, 
né dernier mars 1670 (le duc du Maine); Louis-César, 
né 1672(16 comte du Vexin); Louise-Françoise, née 
en 1673 (mademoiselle de Nantes, depuis madame la 
Duchesse); toutes de décembre 1673, vérifiées 20 des 
mêmes mois et an. 

Autres lettres de légitimation en faveur de Louise- 
Marie-Antoinette (mademoiselle de Tours), janvier 1676. 
Elle mourut i 5 septembre 168 1, 

3 '. Noms de provinces imposés , qui ne se donnent 
qu’à des fils dé France. 

4f. Le duc du Maine pourvu en février 1674, c’est-à- 
dire avant l’âge de quatre ans , de la charge de colonel- 
général des Suisses et Grisons. 

5 ' et 6'. Lettres de décembre 1676 , qui déclarent Louis- 
Auguste de Bourbon capable de posséder toutes charges 
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et qu’il serait notnmë duc du Maine. ( Le comte de Tou- 
louse n’a rien eu d’écrit pour porter ce nom.) 

Ainsi cette déclaration donna la faculté que le fait avait précédé 
de deux ans, tant pour les charges que pour l’appelbtion de duc 
du Maine, et suppose en lui d’avance, coinine on le va voir, le 
nom de Bourbon qu’il n’avait pas. 

7* Le comte du Vexin, tout contrefait, uommé à l’ab- 
baye de Saint-Germain-des-Prés et à celle de Saint-Denis; 
mort le JO janvier i 683 , à dix ans et demi, dans l'ab- 
batial de Saint-Germain-des-Prés. 

8' et 9'. Lettres-patentes portant que le duc (Ju Maine , 
le comte du Ycxin , mademoiselle de Nantes et made- 
moiselle de Tours, porteront le surnom de Bourbon; et 
se succéderont les uns aux autres tant pour les biens qu’ils 
ont reçus de notre libéralité , que pour ceux qu’ils pour- 
ront acquérir d’ailleurs; comme aussi que leurs enfans se 
succéderont selon l’ordre des successions légitimes. Don- 
nées au mois de janvier 1680, registrées eu parlement le 
Il janvier même année, et en la chambre des comptes 
le lendemain. 

Ainsi les voilà égalés aux autres hommes, élevés du néant à la 
condition commune, enrichis de tous les droits des légitimes dans 
la société , en même temps décorés du surnom de la maison ré- 
gnante, et de noms de provinces que les princes du sang même 
ne portent pas. 

10®. Don fait (c’est-à-dire arraché pour tirer de Pigne- 
rol 'M. de Lausun ) au duc du Maine de 1 a principauté 
de Dombes, etc. , par Mademoiselle, 2 février jG8i. 

Lettres de. légitimation eu faveur de Françoise-Marie , 
née en mai 1677 (mademoiselle de Blois , depuis duchesse 
d’Orléans), et dé I^ouis-Alex. né le 6 juin 1678(10 comte 
de Toulouse), avec permission de porter le nom de Bour- 
bon; et la faculté tant à eux qu’à Louis -Auguste, Louis- 
César, Louise-Françoise, de se succéder les uns aux au- 
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tics, etc. Ces lettres données en novembre 1G81 , regis- 
trées le i-i du même mois et an. 

II®. Le duc du INIainc pourvu du gouvernement de 
Languedoc en juin i68a, à douze ans. 

12®. Le comte de Toulouse pourvu de l’oflicc d’amiral 
de Fi'ance en novembre i 683 , à cinq ans. 

Cet office, si nuisible par ses droits pécuniaires, et si embarras- 
sant par son autorité, avait été supprime avec grande raison. Le 
roi l’avait rétabli en faveur du comte de Vermandois, enfant, qu’il 
avait eu de madame de la Vallicre, à la mort duquel il le donna 
au comte de Toulouse. 

On remarquera que le parlement et le monde une fois accou- 
tumés aux bâtards de double adultère, le roi fit par une seule et 
même déclaration, pour les deux derniers, ce qu’il n’avait osé 
présenter qu’en plusieurs pour les premiers. 

. Louise-Françoise de lîourbon, mariée alj 
i 685 à Louis III duc de lîourbon. 

Outre sa dot, ses pierreries et scs pensions, M. son mari eut 
les survivances de l’office de grand-maître de France et du gou- 
vernement de Bourgogne , une forte pension , et toutes, les en- 
trées , même celles d’après le souper. M. son père , qui , comme 
lui , n’en avait aucunes , eut les premières entrées qui ne sont 
pas même celles des premiers gentilshommes de la chambre. 
Avant que le roi ciit, à l'occasion d’une longue goutte, l’année 
de la mort du premier duc de Bretagne, supprimé son coucher 
aux eburzisans, on voyait M. le Prince, qu’il était lors, sur un 
tabouret dans le coin de la porte du cabinet du roi , en dehors , 
dans la pièce où tout le monde attendait le coucher, et dormant 
là tandis que M. son fils était avec le roi, et ce qu’il appelait 
sa famille. Quand la porte s’ouvrait pour le coucher, M. le 
Prince se réveillait et voyait sortir M. son' fils , M. le duC' d’Or- 
léans, Monseigneur, et le roi ensuite au couclier duquel il demeu- 
rait comme les courtisans , et au petit coucher après les entrées et 
qui était fort court. Le reste de la famille sortait par les derrières. 

1 4*. Le duc du Maine, à seize ans, cbcValier de Tordre , 
à la Peuleeôle 168G. 
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Je n’ose (lire qu’à douze ans <|ue je n’avais pas encore, j’étais 
fort en peine et je m’infonnais souvent de l’état du duc de Luynes 
qui avait la goutte ; je n;ourais de peur qu'elle ne le quittât , parce 
qu’il aurait été parrain de M. le prince de Conti'avcc le duc de 
Chaulnes et M. du Maine eût échu à mon père. La goutte persé- 
véra , et mon jicre présenta le prince de Conti avec le duc de 
Cliaulnes. L’ordre à un âge inouï, rare aux fils de France, et en 
quatrième avec M. le duc de Chartres, à qui cette considération 
le lit avancer alors, avec M. le duc de Bourbon (car M. le prince 
de Condéne mourut qu ’4 la fin de l’automne), et avec M. le ju-ince 
de Conti, parut une distinction bien extraordinaire. Monseigneur 
et Monsieur furent les parrains de M. le duc de Chartres, M. le 
Prince et M. le Duc de M. le duc de Bourbon ; feu M. le prince 
de Conti , gendre naturel du roi, était mort sans avoir été cheva- 
lier de l’ordre, et celui-ci ne l’eât pas été sans le cri général, que le 
roi craignit, de faire M. du Maine en laissiuit le prince de Conti/ Il 
était lors éxiléàChantilly, et ne coucha qu’une nuit àVcrsaillespour 
la cérémonie. C'était la suite de son voyagedcHongrie.il ne fut rap- 
pelé qu’à l’instante prière de M. le Prince mourant, mais jamais 
pardonné , comme on l’a pu voir ci-déssus en plus d’un endroit. 

1 5 '. T,(; (hic du ÎMaiiie pourvu de la charge des galères, 
eti 1688, à la mort du duc de Mortcniart. 

16'. Le comte de Toulouse gouverucitr de Guyeuue, 
eu janvier 1G89, à onze ans. 

17'. Leduc du Maine commande la cavalerie en Flandre 
en iG8c). 

Jusqu’alors les -princesdu sang faisaient une ou deux campagnes, 
à la tète d’urt de leurs régimens. M. du Maine, à dix-huit ans, et 
dès sa première campagne , a la distinction que les princes du sang 
n’obtenaient pas de si bonne heure , qui leur était nouvelle , et qui 
même en eux blessait fort les trois généraux-nés de la cavalerie pur 
leurs charges. 

18'. Mari(i-Fraimoise, mariée, 18 février lOga, à Phi- 
lippe d’Orléans, duc de Chartres, petit-fils de France. 

Ce prodige fut le chef-d’œuvre du double adultère et de la so- 
domie, l’uu et l’autre publics et bien récompensés. La violence ou- 
verte avec laquelle ce mariage du propre ueveu du roi , (d^ unique 
de son frère, fut' fait, cul toute la cour pour témoin, et ce qui s’y * 
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passa est détaillé à l’entrée de ces Mémoires. Comparer ce mariage 
avec cenx de toutes les bâtardes reconnues et légitimées de nos rois 
et de simple adultère jusqu’à Henri IV inclusivement, la chute est 
à perte d’haleine. 

»9*.Leduc (lu Muineépouse, igmars 169a jUnefîlledc 

.^.M. le Prince; encore eut-il le choix des trois. 

-.il"'’ . 

Le roi donna des espèces de fêtes et se para lui-même aux ma- 
riages de ses filles ; à celui-ci , il donna un festin royal , à la totale 
différence du mariage du prince de Con|i avec la fille aipée de 
M. le Prince, à l.-i célébràtion duquel il assista et n’y donna ni 
repas pi fête. 

Le duc du Maine lieutenant-général, 3 avril 169a. 

11 ne fut pas long-temps à acquérir un grade dont il ne fit pas un 
bon usage , par lequel le roi comptait le mener rapidement loin. 
Ce sont choses qui se sont vues ici en leur lieu. 

ao'. IjC comte de Toulouse fait chevalier de l’ordre^ et 
seul, a février lôgS, avant quinze ans. 

at® et aa®. Déclaration du roi en faveur des duc du 
Maine et comte de Toulouse, du 5 mai 1694, registrée 
le 8 du même mois et an , par laquelle le roi veut 
qu’eux et leurs enfans qui naîtront en légitime mariage , 
aient le premier rang, immédiatement après les princes 
du sang , et qu’ils pn-cèdent en tous lieux , actes et 
cérémonies.... même en la cour de parlement de Paris 
et ailleurs, en tous actes de pairie quand ils en auront, 
tous les priucc.'s des maisonS qui ont des souverainetés 
hors de notre royaume, et tous autres Seigneurs de quel- 
que qualité et dignité qu’ils puissent être, nonobstant 
toutes lettres, si aucunes y avait à (x; contraires, et quand 
même les pairies desdits princes et seigneurs se trouve- 
raient plus anciennes que celles desdits enfans naturels. 

C’est ce qni s’appela le rang intennédiaire , et on va voir, que les 
deux bâtards n’étaient pas en<x>re pairs alors. On a vu plus haut 
que leur légitimation et ceci fut l’ouvrage de Harlay, procureur 
générarau pc^ier de ces actes , premier président K l’autre , et 



Digitized by Google 



2 St I 



UU DUC DK SAINT-SIMON. [171/1] 

qu’à tous deux il eut parole des sceaux , qu’il n’eut point, et dont 
il creva enfin de rage. 

23*. Lettres de continuation de la pairie d’Eu, en la- 
veur du duc du Maine, dounces en mai i6g4> registrces 
le 8 du même mois et an, pour lui, ses hoirs et ayant- 
cause mâles et femelles, sous le titre ancien de comté et 
pairie d’Eu, pour en jouir aux rangs, droits et hon- 
neurs, etc., ainsi que les anciens comtes d’Eu avaient 
fait depuis la première érection de 1^58. 

Le 6 mai 1 6gi4 le premier président dit au parlement 
que le roi l’avait mandé pour lui expliquer ses intentions 
au sujet des honneurs qu’il voulait être rendus au duc du 
Maine et au comte de Toulouse, lorsqu’ils iraient au par- 
lement; 

Que le roi lui dit qu’il voulait qu’il y eût toujours de 
la différence entre les princes du sang et les duc du 
Maine et comte de Toulouse, et d’eux aux ducs et pairs. 

Tout ceci fut encore de l’invention du premier président. On 
verra enfin que cette différence d’avec les princes du sang fut bien 
.solennellement et bien totalement bannie. 

i4*. Qu’il Savait (le roi) que le duc de Vendôme avait 
été reçu très jeune et sans information, Henri IV l’ayant 
ainsi souhaité. Il croyait que son témoignage pouvait 
bien servir d’information ; et queM. du Maine en pouvait 
être dispensé; 

Ce fut une hardiesse et une superclierie. M. de .Sully se faisait 
recevoir au parlement. On peut juger qu’un favori, surintendant 
des finances et grand-maître de l’artillerie, y alla bien accompagné. 
Le duc de Vendôme y parut toul-à-coup sans que personne s’y 
attendit , et prit subitement sa place. Le parlement se trouva si 
surpris et en même temps si étonné qu’il n’osa dire mot, et la 
chose demeura faite. Pour l’âge on a vu que le duc de Luynes, 
sans aucune faveur ni distinction , fut reçu sans difficulté, a/, no- 
vembre 1639, à dix-ueuf ans, et par quel art et quelles raisons 
Louis XIV a le premier conduit à la fixation de l’âge. 
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. Qu’il savait ausâ qu’il n’y avait que les onfans tle 
France qui traversassent le parquet de la grand’cham- 
bre; cependant les princes du sang étant en possession 
de le faire, il ne fallait pas donner atteinte à cette pos- 
session, puisque lorsque le duc du Maine prendrait place 
au parlement il passerait par le barreau; 

C’était pour apaiser et flatter les princes du sang, en confir- 
inant pour la première fois une usurpation qui ne l’avait jamais 
été et qui n’était que tolérée. Le prince de Condé qu’Henri IV fit 
venir de Saint- Jean-d’Angély pour l’élcver à sa cour, se trouvait 
le plus prochain à succéder à la couronne. Il traversa le parquet , et 
comme les honneurs ne se perdent point , il le traversa toute sa vie, 
et prétendit que c’était un droit du premier prince du sang. Tra- 
versant un jour le parquet, dans la minorité de Louis XIII, M. son 
fils , qui le suivait et qui était fier de ses victoires , se mit aussi à le 
traverser. M. le Prince se tourna pour l’cn empêcher. « Allez, 
allez, monsieur, votre train et laissez-moi faire, lui répondit le 
fameux duc d’Enghien, nous verrons qui osera m’en empêcher ». 
Personne n’osa en effet , et depuis cette époque tous les princes du 
sang l’ont toujours traversé. 

a5®. Qu’il voulait que le premier. piuîsident se décou- 
vrît en demandant l’avis à ]\I. du Maine , et qu’il lui fît 
une inclination moindre que celle qu’il fait aux princes 
du sang, en le nommant par le nom do sa pairie; 

Il ne nomme point les princes du sang ; et les pairs ecclésias- 
tiques il les nomme par leur nom de pairie , et jamais évêque , mais 
M. le duc de Reims , M. le comte de Beauvais, etc. ; pour le bonnet 
il en sera bieutêt mention : ainsi on n’en dit rien ici. 

aC'.Et enfin que les princes du sang à leur sortie de la 
cour étant précédés par deux huissiers jusqu’à la Sainte- 
Chapelle, le duc du Maine ne le serait que par un seul. 

Les pairs sortant ensemble , ou un seul s’il n’y en avait qu’un en 
séance , ont aussi un huissier devant eux jusque pïir-delà la grande 
salle, et quelque chose plus loin. 
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27'. Que ^enregistrement des lettres tic la. continua- 
tion (lu comte d’Eu eh pairie, se ferait la grand’cham- 
hre et tournelle assemblées. 

Non tonies les chambres du parlement. 

a8'. Arrêt d’enregistrement et récepliou du 8 mai 
1694*, de M. le duc du Maine, en qualité de comte d’Eu 
et de pair de France, au parleipeut, qui après le serment 
par lui fait, sans diffërence aucpne des pairs à cet égard, 
a pris place au-dessous de M. le prince de Ginli. 

Les princes du sang ne prêtent point de serment. 

29*. Arrêt de réception du 8 juin 1694, de Louis- 
Joseph, duc deVcndôme, en la dignité de pair de France, 
pour avoir rang et séance, conformément aux lettre.s- 
patentes du roi Henri IV, diri 5 avril i6fo, cn’prêtant 
|)ar lui le serment accoutumé, lequel faita reprissoriépée, 
et a passé sur le banc au-dessus de M. l’archevêque duc 
do Jlcims. 

Ces letlres-patentes depuis la mort d’Henri IV étaient demeu- 
rées ensevelies. 

Jo'. Le premier président avait dit atiparavant au 
parlement, par ordre du roi, que l’intention de sa ma- 
jesté était qu’oiv en usât à la réception de M. de Ven- 
dôme, et lorsqu’il viendrait en la cour, ainsi qu’on avait 
fait à M. du Maine. 

3 i'. Lettres d'érection et de rétablissement de la terre 
et seigneurie d’Aumale en titre et dignité de duché-pairie 
de France, en faveur du dnc du Maine et de ses enfans 
mâles et femelles, ses héritiers, successeurs et ayant- 
cause, pour en jouir et user aux mêmes titres, droits et 
bonheurs que les autres ducs et pairs, etc. Côs lettres 
données au mois de juin iGgS, registrées i*^'' juillet 
même année. 
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■ 3a*, Lettres de nouvelle érection de la terre et sei- 
gneurie de Penthièvfe, en litre et dignité de duché et 
pairie de France, en faveur du comte de Toulouse, ses 
. lioirs et successeurs et ayant -cause, tant mâles que fe- 
melles , préférant l’aîné et plus capable d’iceux, etc. Ces 
lettres données au mois d’avril 1G97, registrées en par- 
lement le x 5 décembre 1G98. 

33*. Le comte de Toulouse gouverneur de Bretagne 
en mars 1G98. ^ ' 

On a vu la violence avec laquelle l’échange des gonvernemens 
de Bretagne et de Guyenne fut fait , que le duc de Chaulnes ne 
s’en cacha pas, et qu’il en mourut tôt après de douleur. On a vu 
aussi à quel point Monsieur en fut outré , et combien il éclata sur 
le manquement de parole du roi à lui , pour le premier gouverne- 
ment de province -vacant,. qu’au mariage de M. de Chartres, il 
s’était engagé de lui donner, et qu’il éjudait par là , et sur la puis- 
sance dont il revêtait ses bâtards. 

34 *. Le comte de Toulouse, lieutenant - général en 
1703, commande la cavalerie sur la Meuse, et va plu- 
sieurs fois à la mer. 

35 *. Lettres de nouvelle érection des terres d’Arc et 
de Châteauvillain , unies et incorporées ensemble avec 
leurs dépendances, en duché-pairie sous lenom.de Châ- 
tcauviliain, en faveur du comte de Toulouse, pour en 
jouir par lui , ses enfans tant mâles que femelles qui naî- 
tront de lui en loyal mariage, etc., données en mai l'joi, ' 
registrées au parlement 29 août même année. 

11 avait d’abord et avant Penthièvre eu l’érection en sa faveur de 
la terre de Damville en duché-pairie, et c’est sous ce nom qu’il fut 
reçu au parlement. On ne ta tire point ici en ligne , parce qu’il 
vendit depuis cette terre à madame de Parabère , ce qui a éteint 
le duché-pairie. Elle est tombée depuis en d’autres mains. 

36 *. Le comte de Toulouse chevalier de la Toison- 
d’Or en 1704, revenant de commander l’année navale. 

37'. Dès qu’ils commencèrent à pointer à la cour, le 
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roi leur fit usurper peu-à-peu toutes les manières, l’ex- 
térieur et les distinctions des princes du sang, sans autre 
chose marquée que le simple usage qui fut bientôt établi 
chez eux et partout, sans que le roi s’en expliquât que 
par le fait. 

C est ce qui fit que la duchesse du Maine n’eût point en se ma- 
riant le brevet ordinaire aux filles des princes du sang, qui n’é- 
pousent ]>as des princes du sang, de conservation du rang et lion- 
neurs des princesses du sang, et qu’elle fut obligée de le prendre 
lors du réglement de préséance que le roi fit entre les femmes et 
les filles des princes du sang. 

38 ". Brevet qui conserve à madame la duchesse du 
Maine son rang de princesse du sang, du i 3 mars 1710. 

39 • Reglement fait par le roi, du 1 7 mars 1710, en faveur 
du prince de Bombes, né 4 mars 1 7oo,etducomte«rEu, 
né 10 octobre 1701 , enfansdu duedu Maine légitimé de 
b rance, portant qu’ils auront, commcpctit-filsdesa majes- 
té, le même rang, les mêmes honneurs et les mêmes trai- 
temens dont a joui jusqu’à présent le duc du Maine. 

C’est-à-dire les rang, honneurs, traitement et l’cxtérienr en plein 
des princes du sang sans différence. Cela se glisse ainsi j)arce que 
M. du Maine et M. le comte de Toulouse s’en étaient mis d’abord 
en possession par la volonté tacite du roi , tans ordre public, ni 
par écrit ni verbal. Ce réglement fut seulement mis en note sur le 
registre du secrétaire d’état de la maison du roi. On a vu en son 
lieu ce qui se passa de curieux en cette occasion. 

4o*. Démission de la charge de général des galères 
faite par le duc du Maine i*’’ septembre i 6 q 4 faveur 
du duc de Vendôme. 

Ht*. Le duc du Maine pourvu le 10 septembre 1694 
de l’office de grand-maître de l’artillerie, vacant jiar la 
mort du maréclial , duc d’Humières. 

/ia*. Le prince de Bombes pourvu en survivance de 
la charge de colonel-général des Suisses et Grisous. 

^ 3 *. Le comte d’Eu pourvu en survivance de l’ofticc 
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de grand-maître de Tartillerie, tous deux i6mai 

44 ". Le roi ôte à tons les régimeiis de cavalerie la^- 
compagnie de carabiniers de chaque régiment, sans les . 
dispenser d’en fournir les cavaliers, en fait un corps à part* 
divisé en cinq brigades, avec chacune leur colonel et état- 
major, en donne je commandement général, détail et ' 
.toute nomination des cinq colonels et tous les autres 
oîffic iers au duc du Maine. ' . 

4 '. Outre ce corps celui des Suisses et Grisons, et- 
celui de l’artillerie, le duc du Maine avait en particulier, 
et le comte de Toulouse aussi , chacun un régiment d’in- 
fanterie et un de cavalerie. . , . . 

46, 47 , 48, 49«1 L’article a de l’édit du mois de mai 1 711 
portant réglement général pour les duchés et pairies, re- 
gistréle 2 1 dés mêmes mois etan, porte ccsmots:Nosenfans 
légitimés et leurs enfans ctdescendans mâles qui posséde- 
ront des pairies^ représenteront pareillement les anciens 
pairs au sacre des rois, après et au défaut des prince.s du 
sang, .et auront droit d’entrée et voix délibérative en nos 
cours de parlement, tant aux audiences qu’au conseil à 
l’âge de vingt ans, en prêtant le serment ordinaire des pairs, 
’avee;,^nce.- immédiatement après les princes du sang, 
conformément à notre déclaration du 5 mai i6g4;Etils 
y précéderont tous les ducs et pairs, quand même leurs 
tluchés-pairies seraient moins anciens que celles des 
ducs et pairs. Et en ce cas qu’ils aient plusieurs pairies et 
plusièttrs enfans mâles, leur permettons, en se réservant 
aoe pairie pour eux, d’en donner une à chacun de leurs 
.éto- enfans si bon-leur semble, pour en jouir par eux 
aiix -inéiries honneurs, rang, préséance et dignité que 
dessus , du vivant même de leuç père. 

• 5o*. Brevets du 20 mars 1711, par lesquels le roi veut 
et entend que MM. le duc du Maine et comte de Toulouse, 
continuent à jouir leur vie durant à la cour , dans la fa- 
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mille royale, clans toutes les cérémonies publiques et 
particulières, aux audiences des ambassadeurs des prin- 
ces étrangers, aux logeinens , et généralement en toutes 
rencontres et oecasionS, dés m^ims .honneurs qui Sont et 
pourront être reüdus duÂ princes du saiig', et immédia- 
tement après eux, le tout sads préjudice de l’édit du pré- 
sent mois , que Sa mijcsté véiit être exécuté dans toute 
son étendue. '*;■ * ' . • 

5i*. Brevet du ai mai 17 1 l'par lequel sa majesté, 
ayant égard aux très humbles supplications à lui faites 
par le Juc du Maine, a déclaré et déclare, veut et en- 
tend que les princes et princesses, fils et filles de M. le 
duc du Maine et petit-fils de sa majesté , jouissent à l’a- 
venir, ainsi qu’ils ont déjà fait, de tous tels et semblables 
honneurs et autres avantages dont ledit duc du Maine 
a éi-dovant joui , et est en droit de jouir aux termes du 
brevet du ao du présent mois, le tout sans préjudice de 
l’édit du présent mois que sa majesté veuf être exécuté 
dans toute son étendue. 



-w.' 



Voilà l’iisarpation de tout l'extérieur liés princes du sang faite 
par le père, puis par les enfans, de la taeite volonté du roi, non 
jamais même verbalement expnmée, passée en titre bien daîr 
et bien libellé par écrit Voilà sans doute un brave et succulent 
mois de mai. Monseigneuf était mort à Meudon le 34 avril pré- 
cédent. 

Si*. Lettres d’érection du marquisat de Rambouillet, 
aucpiel sont unies les terres, seigneurie et forêt de Saint- 
Léger en duché-pairie en fiivènr du comte deToulouse et 
de ses enfans tant, mâles que femelles etc. données en 
mai 171 1 , registrées le 09 juillet même année. 

53c. Le prince de Dombes pourvu en survivance du 
gouvernement de Languedoc en mai 171a. * 

54*. b<e comte d’Ëu pourvu du gouvernement de 

- i5. 
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Guyenne. en janvier 17J3 vacant par la mort du duc de 

Clievreuse. ■ - 

Le Dauphin et la Dauphine étaient morts en février 171a , et 
M. le duc de Berry en mai 1.7 1 4 - On se h&ta d’en profiter. 

55 «. Edit du mois de juillet 17141 l’^gistré au parle- 
ment -le a août même année, qui appelle à la succession 
à la couronne M. le 'duc du' Maine, et M. le comte de 
Toulouse, et leurs descendans mâles àu défaut de tous les 
princes du sang royal, et ordonne qu’ils jouiront des 
mêmes rang , honneurs et préséances que lesdits princes 
du sang, après tous lesdits princes. , 

56 \ Prince de Dombes prend séance au parlement 
précisément en la manière des princes dir sang à l’oc- 
casion de la réception du duc de Tallard au parlement 
le a^avril 171 5 . 

57'. Déclaration du roi, a 3 mai 1715, régistrée au 
parlement le'a 4 des mêmes mois et an, portant que M. le 
duc du Maine et M^ le comte de Toulouse, et leurs 
descendans en légilime mariage, prendront la qualité 
de princes du saug royal. * 

' On s’arrête ici, parce que ce que lé roi fit dans la 
suite pour bien assurer cette effrénée graudetir appar- 
tient à son testament t dont if ne s’agit pas encore , et 
parce que, encore qu’il le fit en même temps, les disposi- 
tions n’en furent sues qu’à l’ouverture de son testament 
et de son codicile après sa mort. On ne sut mêmé que 
quinze jours après qU’il en avait un , comme on le verra 
incontinent, sans que personne se fût douté qu’il y tra- 
vaillât. ■ ■ • ' • 
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CHAPITRE XVH 



Réflexions, 

.. Pour peu qu’on examine ce groupe immense qui , du 
profond non-être des doubles adultérins, les porte à la 
couronne, on sera moins frappé de l’imagination des 
poètes qui ont fait entasser des montagnes les unes sur 
les autres, à force de bras, par les Titans pour escalader 
les deux. En même temps l’exemple que ces poètes offrent 
d’un Enceladc et d’un Briarée se présente aussi bien 
naturellement à l’esprit, comme le los le plus juste de 
pareilles entreprises. . • ' • 

Que les rois soient les maîtres de donner, d’augmenter, 
de diminuer, d’interv^pUjes rangs; de prostituer àfeur 
gré les plus grands Jionneurs, comme à la flu ils sc sont 
approprié le droit d’eavahir les biens de leurs sujets de 
toutes conditions, d’attenter à leur liberté d’un trait de 
plume à leur volonté, plus souvent à celle de leurs mi- 
nistres et de leurs favoris , ejest le malheur au<|qel la li- 
cence effrénée des sujets a ouvert la carrière, caciSèreque 
le règne de Ijouis XIV a su courir sans obstacle jusqu’au . 
dernier bout, devant l’autorité duquel lu seul nom de 
loi, de droit, de privilège, était deveny un crime. Ce 
lenvereement général, qui rend tout esclave, et qui, par 
le long usage de n'êtrc arrêté par rien, de pouvoir tout 
ce qu'on veut sans nul -obstacle, et de ne recevoir que 
des adorations à Tenvi du foncLdes géinissemens les plus 
amers et les plus universels, et de la douleur la plus san- 
glante de tous los ordres d’un état opprimé, accoutume 
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bientôt à vouloir tout ce qu’ou peut. Un prince, arrivé et 
vieilli dans ce comble extrême de puissance, oublie que 
sa couronne est un bdéi-commisqui ne lui appartient pas 
en propre, et dont il ne peut disposer; qu’il l’a reçue de 
main en main de ses pères à titre de substitution , et non 
pas de libre héritage (je laisse à part les conditions abro- 
gées par la violence et le souverain pouvoir devenu to- 
talement despotique ) ; conséquemment qu’il ne peut 
toucher à cette substitution; que, venant à finir par 
l’extinction de la race légitime , dont tous les mâles y 
sont respectivement appelés par le même droit qui l’en 
a revêtu lui-même, ce n’est ni à lui ni à aucun d’eux de 
disposer de la succession qu’ils ne verront jamais vaçante; 
que le droit en retourne à la nation de qui eux-mêmes 
l’ont reçue solidairement avec tous les mâles de leur race, 
pendant qu’il y en- aura de vivans ; que les trois races 
ne l’ont pas transmise par un simple édit, et par volonté 
absolue de l’une à l’autre; que, si ce pouvoir était en, 
eux, ils le pourraient exercer cg^veur de qui bon leur 
semblerait; que dès -lors, il y a moins loin d’en priver 
les mâles de leur race appelés solidairement avec eux 
à la même substitution, pour-en revêtir d’autres à 
leur gré, que d’usurper le- pouvoir de la disposition 
même, puisque , si ce pouvoir était en effet en eux, rien, 
ne pourrait les empêcher d’en user dans toute étendue, 
et avec la même injustice, à l’égard des appelés à la sub- 
stitution avec eux , qu’ils en usent sans cesse avec tous 
leurs sujets pour les rangs, les honneurs et les biens; 
que dès-lors chaque roi serait maître de laisser la cou- 
ronne à qui bon lui semblerait; et ique l’exem'ple deChar- 
les VI , qui n’est pas l’unique, quoique le plus solennel 
et le seul accompli au moins pour le reste de son règne , 
fait voir qu’il ne serait pas impossible de voir des rois 
frustrer de la couronne tous ceux qui y sont appelés par 
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la substitution perpétuelle, en faveur d’un étranger, 
mais jusqu’à leurs propres enfans. On laisse moins à' 
juger, quelles pourraient être les suites de l’exercice de 
cette usurpation , qui sautent aux yeux d’elles-mêmes, 
qu’à considérer que , le premier pas franclii par cet édit 
pour la première fuis depuis tant de siècles que la mo- 
narchie existe sous trois races, il ne sera pas impossible, 
pour en parler avec adoucissement, d’en porter l’abus 
jusque-là , surtout si on considère avec soin de quelles 
infractions légères est sorti l’abattement entier de tous 
droits, lois, sermens, engagemeus , promesses, qui forme 
cette confusion générale et ce désordre universel dans 
tous les biens et les conditions, et états du royaume. 

Que penser donc d’une créole, publique, veuveà l’au- 
mône de ce poète cul-de-jatte, et de ce premier de tous 
les fi'uits de double adultère rendu à la condition des 
autres hommes, qui abusent de ce grand roi au point 
<|u’on le voit , et qui ne peuvent se satisfaire d’un groupe 
de biens, d'honneurs, de grandeurs si monstrueux, et 
si attaquant de front l’honnêteté publique, toutes les lois 
et la religion, s’ils n’attentent encore à la couronne 
même? et se peut-on croire obligé d’éloigner comme ju- 
gement téméraire la pensée que le prodige de cet édit , 
qui les appelle à la couronne après le dernier prince 
du sang, et qui, leur en donne le nom, le titre, et tout 
ce dont les princes du sang jouissent et pourront jouir, 
u’ait pas été dans leurs projets un dernier échelon, comme 
tous les précédens ii’avaient été que la préparation à ce- 
lui-ci, ün dernier échelon, dis-je, pour les porter à la 
couronne, à l’exclusion de tous autics que le Dauphin 
et sa postérité? Sans doute il y a pins loin de tirer 
du non-être par état, et.de porter après ces ténébreux 
enfans au degré de puissance qu’on voit ici par leurs 
établisseiuens , et à l’état et rang entier des princes 
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(lu sang, avec la mtîinc habileté do succéder à la cou- 
ronne; sans doute, il y a plus loin du néant à cette 
grandeur, que de cette grandeur à la couronne. Le to- 
tal est à la vérité un tissu exact et continuel d’abus du 
puissance, de violence, d’injustice, mais une fois prince 
du sang en tout et partout, il n’y a plus qu’un pas à faire; 
et il est moins difficile de donner la préférence à un 
prince du sang sur les autres pour une succession dont 
on se pixitend maître de disposer, puisqu’on se le croit , 
de faire des princes du sang par édit, qu’il ne l’est de 
fabriquer de ces princes avec de l’encre et de la cire, et 
de les rendre ainsi tels sans la plus légère contradiction. 

On a coté exprès le nombre des degrés qui ont porté 
les bâtards à ce comble , pour n’être pas noyé dans leur 
nombre. Qu’on examine le Sg" et le 5o% on y trouvera les 
avantages qui y sont accordés auxenfans du duc du Maine 
fondés, libellés, établis et causés , comme pelit~Jüs du 
roi\ le mot de naturel y est omis. Ce n’est pas que cela se 
pût ignorer, mais enfin il ne s’y trouve point. Voilà donc 
fe fondement du droit qui leur est accordé en tant de 
choses et de façons par ces articles! Ce fondement ainsi 
déclaré et réitéré , est le même qui très explicitement se 
suppose où il n’est pas exprimé, pour tout ce qui leur est 
donné de nouveau; ainsi c’est comme descendans du roi 
que les descendans de ses deux Mtards sont avec eux ap- 
pelés à la couronne après le dernier prince du .sang. 
Mais nul autre qu’eifx , excepté l’unique Dauphin et la 
branche d'Espagne, ne descendaient duroi<J-« Dauphin 
était unique et dans la première enfance, saris père ni 
mère, morts empoisonnés; la branche d’Espagne avait 
renoncé à_la succession française; M. le duc d’Orléans, 
rendu odieux et suspect avec grand art , n’avait qu’un fils 
et ne sortait que du frère du roi ; tous les autres princes 
du sang d’un éloignement extrême, sortis du frère du 
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père de Henri IV, et reinoiitaicnt jusqu’à saint Louis 
pour trouver un aïeul roi de France. Quelle comparai- 
son de proximité avec les petits-fils du roi, et combien 
de raisons, dès que droit et possibilité s’en trouvent dans 
leur grand-père, de leur donner la préférence et à leurs 
pères qui sont ses fils! Et voilà l’aveuglement où conduit 
l’abandon aux femmes de mauvaise vie que Salomon décrit 
sidivinement. Il est vrai que la vie duroî ne fut pas assez 
longuepour Icurdonner le loisir d’arriver à ce grand point. 

Mais sans même comprendre cette vue dans le tissu 
de tant d’effrayantes grandeurs, laissant à part famas 
d’une puissance si dangereuse dans un état, et la subver- 
sion des premiers, des plus anciens, et des plus grands 
rangs du royaume, se renfermant dans l’unique conces- 
sion du non-titre, etc. des princes du sang, et de l’habi- 
leté après eux à la couronne, quel nom donner devant 
Dieu à' une telle récompense d’une naissance tellement 
impure , que jusqu’à ces bâtards les hommes en pas un 
pays n’ont voulu la connaître ni l’admettre à rien de ce 
qui a trait an nom, à l’état, et à la société des hommes, 
sans s’être jamais relâchés sur ce point, dans les pays 
• même où i’indnlgcnce est la plus grande à l’égard des 
autres bâtards? et devant les hommes, y peut-on dissi- 
muler l’attentat direct à la couronne, le mépris de la natiôn 
entière dont le droit est foulé aux pieds, f insulte au premier 
chef, à tous les princes dusang, enfin le crime de lèse-ma- 
jesté dans sa plus vaste et- sa plus criminelle étendue? 

Quelque vénérable que Dieu ait- rendue aux hommes la 
majesté de leurs rois et leurs saci'ées personnes, qui sont 
ses oints, quelque exécrable que soit le crime d’attenter 
à leur vie qui est connu sous le nom de lèse-majesté au 
premier chef, quelque horribles et uniques- que soient 
les supplices justement inventés pour le punir et pour 
éloigner par leur horreur les plus scéléiats de l’iu- 
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fernalc résolution de le comineltre, ou ne'peut-s’ein- 
pêcher de trouver dans celui dont il s’agit une plé- 
nitude qui n’est pas dans l’autre , quelque abominable 
qu’il soit, si on veut substituer le raisonnement sur ce- 
lui-ci au trouble et au soulèvement des sens qui est un 
effet naturel de l’impression de l’autre. Cet autre, qui ne 
peut être trop exagéré (et que Dieu confonde quiconque 
oserait le vôuloir exténuer le moins du monde), doit néan- 
moins , sans tomber dans cette folie, être examiné tel 
qu’il est, pour en faire une juste comparaison avec celui 
dont l’invention est due à la perversité et au désordre de 
nos temps, eu l’examinant de même. Dans l’un il s’agit de 
la vie de l’oint du Seigneur; mais quelque horrible que 
soit ce crime, il n’attente quesur la vie d’un seul. L'autre 
joint à la-fois la subversion des lois les plus saintes, et 
qui subsistent depuis tant de siècles que dure' la monar- 
chie (et en particulier la race heureusement régnante , 
sans que l’ambition la plus effrénée ait osé y attenter); à 
l’extinction radicale du droit le plus saint, le plus impor- 
tant, le plus inhérent à la natiou entière. De cette na- 
tion si libre que, jusque dans son asservissement nouveau, 
elle en porte encore le nom, et des restes très éviderts de 
marques, ce crime en fait une natiou d’esclaves , et la 
réduit au même état de succession purement, souverai- 
nement et despotiquement arbitraire , fort aunlelà de ce 
que le czar Pierre P*' a osé entreprendreenRussie,le pre- 
mier de tous scs sotiverains, et qui a été imité après lui , 
fort au-delà, je le répète, puisqu’il n’y avait point de 
maison nombreuse appelée à la couronne comme nos 
princes du sang, et encore moins de loi salique, qui est 
la règle consacrée par tant de siècles du droit unique à 
la succession à la couronne de France. Et qu’on n’oppose 
point ici les fuhestes fruits de la guerre des Anglais, qui, 
après s’être soumis au jugement rendu eu faveur de la 
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loisalique^ ne fondèrent leurs prétentions qu’en impu> 
gnant de nouveau cette loi fondamentale. Qu’on ii’allègue 
pas non plus les infâmes desseins de fa ligue; quand on 
n’aurait pas horreur de s’en protéger, au moins les li- 
gueurs couverts du manteau de l’hypocrisie , et voulant 
exclure Henri IV comme hérétique relaps , respectèrent 
encore les droits de la nation, et, supposant qu’il n’y. 
avait plus do princes de la race d Hugues Capet en état 
de régner, après avoir échoué 'à usurper la couronne 
comme prétendus dcsccndans mules et légitimes de la 
seconde race, ils voulurent au moins une figure d’élec- 
tion , et la tenir de la nation même. 

Ici elle n’est comptée que pour une vile esclave, à qui, 
sans qu’on songe à elle , ou donne des rois possibles et 
une nouvelle suite de rois, par une création de princes 
du sang habiles à succédera la couronne, qui ne coûte à 
établir que la volonté, et une patente à expédier et à 
faire enregistrer. Dès-lors, comme on l’a dit, une telle 
puissance, établie et reconnue, disposera de la couronne 
non-seulement dans un lointain qui peut ne jamais arri- 
ver, mais d’une manière prompte, subite, active, au pré- 
judice des luis de tous les temps, de la nation entière, de 
la totalité de la maison appelée à la couronne, des fils de 
France même. Et que penser des désordres si nécessaire- 
ment capsés par un crime de cette nature , de la vie des 
princes en obstacle, de celle du roi même, duquel de 
quelque façon que ce soit, douce ou violente, on aurait 
arraché cette disposition. 

Voilà donc un- crime <lo lèse-raajesté contre l’état qui 
entraîne très naturellement celui qui est connu sous le 
nom du premier chef, qui égale les princes du sang (et 
dans la partie le plus éminemment sensible), à la condition 
de tous les autres sujets qui leur peuvent être préférés par 
un roi pour hii succéder, et qui ne va pas à moins par 
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une suite nécessaire qu’à les écraser et se défaire d’eux. 
Pendant la violence de tels inouvemens que devient un 
royauine, et que né font pas ses voisins pour achever de 
l’abattre et pour en profiter! 

Ges considérations qui sout parfaitement naturelles, et 
ou ne peut s’empêcher qu’elles ne sautent aux yeux, ne 
prouvent-elles pas avec surabondance, ce qui fait peur à 
penser mais qui n’en eàt pas moins une vérité frappante , 
que le crime de se faire prince du sang et habile à succéder 
à la couronne avec une patente qui s’enregistre tout de 
suite, sans que qui que ce soit ose même en soupirer trop 
haut, est un crime plus noir, plus vaste, plus terrible, que 
celui de lèse-majesté au premier clief, et qui, outre* tous 
ceux qui à divers degrés portent le nom de lèse-majesté qu’il 
renferme, en présente sans nombre qui eu aggravenl l’és- 
pèce énorme, et qui n’avaient jamais été imaginés. 

Rapprochons d’autres temps à celui-ci, quelques-uns 
même qui n’en sont pas fort éloignés, et qu’une courte 
mention en soit permise sans sortir de ce qui sVn trouve' 
épars dans ces Mémoires. Cette tendresse d’un roi puis- 
sant pour les enfans de sou amour, cultivée sans cesse 
par la dépositaire funeste de son cœur qui avait été leur 
gouvernante, et qui aimait M.du Maine comme son pro- 
pre fils depuis le sacrifice entier qu’il lui avait fait de sa 
propre mère; cette jalouse et superbe préférence de sen- 
timent des enfans de la personne, et qui n’étaient rien 
que par elle, sur les enfans du roi, grands par cet être 
indépendant de lui qui fut toujours un si puissant res- 
sort dans l’âme de Louis XIV, avaient bien pu l’enga- 
ger en leur faveur aux premiers excès sur l’extérieur des 
princes du sang tacileineut usurpé, et à leur .prodiguer 
les charges et les biens, même à marier-leurs sœurs dans 
les nues. Mais on a vu (ju’il résista long-temps au ma- 
riage dos frères, et qu’il ne feignit pas de.dice «t de rc- 
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pcU'r que ces cspèces-là ne devaient jamais se marier. 

En effet ce fut à toute peine, et à la fin sous le seul 
prétexte de la conscience ,que M. du Maine arracha. la 
permission de se marier. On a vu que Eongepierre fut 
honteusement chassé de chez le comte de Toulouse et de 
la cour pour avoir parlé de son mariage avec inademoiselle 
d’Aruiagnac dont il était amoureux, toute neuve en- •, 
core, d’une naissance plus que très sortahle, et fille de 
l’homme de son temps à qui le roi a témoigné l’ami- 
tié, la distinction , la considération la plus constante et 
la plus marquée toute sa vie. On a vu que le comte de Tou- 
louse en tout si heunmsement différent do son frère, n’a 
osé songé à se marier tant que le roi a vécu. On a vu par 
quels longs artificieux détours le duc de Vendôme par- 
vint au commandement des' armées, avec quelle séche- 
resse il fut refusé d’y rouler d’égal avec les maré'chaux 1 
de France , c’est-à-dire de commander à ceux qui étaient 
ses cadets lieutenans-généraux, en obéissant'aux autres 
plus anciens lieutenaus-généraux que liii. Ou a vu en- m 

core en quels termes le roi répondit au maréchal de 
TesSé, qui allant en Italie y rencontrerait de duc de Ven- 
dôme, commandant les armées, car il y en avait deux 
corps, et qui demandait les ordres sur sa conduite avec 
lui, et de quel ton le roi lui dit qu’il ne devait ni éviter 
ni balancer de prendre le commandement sur le duc de 
Vendôme, et de quel air il ajouta qu'il no fallait pas ac- 
coutumer ces petits messieurs-là, ce fut son expression 
que Tessé m’a rendue à moi et à bien d’kutres, à ces sor- 
tes de ménagemens. Enfin on ne peut avoir oublié la 
curieuse scène du soir du cabinet du roi, lorsqu’il y dé- 
clara le rang qu’il donnait aux .cnfans de M. du Maine, 
à combien peu il tint qu’il ne fût révoqué deux jours 
après, la réduction ridicule de s’êlie appuyé de mon 
compliment aussi sini|)le que forcé, et de l’cclaircisse- 
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ment que madame la duchesse de Bourgogne m’en fil de- 
mander: que de distance en peu d’espace de temps de 
façons de penser et de faire! 

. Ma is le roi ne pensait pas aulrement en se laissant tout 
arracher. Après ce grand acte de succession à, la couronne 
déclaré i et avant l’enregistrement de l’édit qui suivit de 
si près, le roi, accablé de ce qu’il venait de faire, ne put 
se contenirj tout maître de lui-même qu’il était, de dire en 
soupirant à M. du Maine, en présence de ce peu de courti- 
sans intimes, et de ce nombre de valets principaux qui se 
trouvaient dans son cabinet à Marly , qu’il avait fait pour 
eux, entendant aussi son frère et ses fils, tout ce qu’il avait 
pu; mais que plus il avait fait, plus avaient-ils à craindre 
et à travailler à s’en rendre dignes, pour se pouvoir sou- 
tenir après lui dans l’état oh ijs les avait mis, ce qu’ils ne 
pouvaient attendre que d’eux-mêmes, par leur propre 
mérite. C’était bien laisser échapper ce qu’il sentait et 
qu’il ne disait pas, et cela fut incontinent su de tout le 
monde. Il n’est pas temps encore de développer par quels 
moyens le roi fut amené à ce dernier période, car il peut 
être confondu avec son testament, qui- se fabriquait en 
même temps. Nous y arrivons incessamment,’ puisque 
entre les deux déclarations il. ii’y eut qu’une quinzaine. 
Délassons-nous quelques momens par le récit de ce qui 
se passa entre-deux. ■ •• » 




CHAPITRE XVni. 



Prostitution dù maréchal d'Huxelles. — Embarras de Maisons. — 
Enregistrement de l’édit. — Les bâtards sont traités au parle- 
ment en princes du sang. — ^ Grand présent dn roi à madame la 
dnebesse, de Berry. L’électeur de' Bavière à Petit-Bourg et i 
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Marly. — Promenades nocturnes au cours. — Mort de madame 
de Vaudemont. — Plusieurs raoHs. — Sourches cède à son fils 
SB charge de grand-prévôt. — Actions devant Barcelone. — 
Marlborough retourne en Angleterre. — Mort delà reine Anne. 
— L’électeur de Hanovre proclamé. 

La cour,- Paris, le monde, furent étrangeinent indi- 
gnés de l’in (iîine |>rostltution du maréchal d’Iluxellcs, qui 
vint, remercier le roi, -eu forme et comme de Ja plus 
graii.de grâce qu’il aurait personnellement reçue, de ce 
qu’il venait de faire pour les bâtards. Il brigua de leur 
donner un grand dîner, ruii des jours qu’ils devaient 
employer en sollicitations à Paris pour la forme. 11 n’usa 
en prier ni ducs ni gens distingués. £nfin il se donna 
pour reeevoir des complimens sur cette affaire. Il pétil- 
lait d’entrer dans le conseil, il séchait d’être duc; sa pro- 
stitution ne lui valut ni l'un ni l’autre. 

Mais ce qui me donna fort à penser, ce fut que l’un des 
deux jours de çetle sollicitation, le duc du Maine et' le 
comte do Toulouse dînèrent à buis-clos chez le président 
de Maisons. Je ne sais comment un homme d’esprit pou- 
vait espérer que cela ne se saurait point. Il s’en flatta 
pourtant, aus.si n’y eut-il nuis convives. Il se trouva fort 
embarrassé quand je.lui en parlai. Je ue (Is pas semblant 
de le remarquer, et pris pour bon le hasard qu’il allér 
gua, qu’ils étaient . pressés de leurs sollicitations, parce 
qu’ils ne couchaient point à Paris; qu’ils ne savaient ou 
manger un simple morceau, parce qu’ils ne voulaient pas 
s’arrêter à dîner. Cette conduite me sembla mal ajustée 
avec lest fureurs dont j’avais été témoin il y avait si peu 
de jours, et ces messieurs, dans l’apogée de leur faveur 
et de leur gloire, ne devaient pas être réduits à ne savoir 
où faire un léger repas à la bâte , et ayant chacun une 
maison dans Paris. Maisons n’avait pas eu cette préfé- 
rence et cette privance sans l’avoir recherchée. C’est ce 
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que je fis scnlir à M;^e duc tl’Or^oans, avec qui Maisons 
se déployait tant en l'aisonnemeus contre les bâtards, et 
que je crus toujours avoir eu grande part à la scène dont 
il me rendit spectateur chez lui, qu’il se doutait bien que 
je rendrais à ce prince. 

Les deux frères, seuls avec leur cortège rassemble, 
sans avertir personne de l’heure de leur visite, allèrent 
^ chez tous les pairs et chez tous ceux des magistrats^ qui 
avaient séance à la grand’chambre. . Si ^oute voix avait 
été étouffée, et jusqu’aux soiipirs retenus, on |)eut juger 
quel crime c’eût été de manquer à cette invitation sous' 
aucun prétexte què de maladie bien effective et bien évi- 
dente. I.<e jeudi 2 août fut le grand jour du possible cou- 
ronnement de cet ordre nouveau de princes du sang, 
M. le Duc etM. le prince de GoOti, et une vingtaine de 
* pairs, c’est-à-dire tout ce qui y pouvait assister, s’y trou- 
vèrent. J’y fus témoin du frémissement public' lorsque 
les* deux bâtards- parurent, et qui augmenta avec One 
sorte de bruit suffoqué , lorsqu’ils se mirent à traverser 
lemtement le parquet. . 

L’hypocrisie était peinte sur le visage et sur toute la 
contenance de M. du Maine, et une modestie honteuse 
sur foute la personne du comte de, Toulouse qui le sui- 
vait. L’aîné, courbé sur son bâton avec une luimilité très 
marquée, s’arrêtait à chaque pas pour saluer plus profon- 
dément de toutes parts. 11 redoublait sans cesse ses ré- 
vérences , et y, demeurait plongé en paüses distinguées'; 
je crus qu’il s’allait prosterner vers le côté où j’étais;; sou 
visage contenu dans un sérieux doux^ semblait exprimer 
le non sum dignus du plus profond de son âhiey-que ses 
yj^t etincelans d’un ravissement de joie, démentaient pu- 
blKjpicment, et qu’il promenait sur tous, comme en les 
dardant h la dérobée. Il mi^Itiplia encore ses' révérences 
du coi'ps de tous les côtés, arrivé en sa place avant qlié 
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s’asseoir, el il fut admirable à considérer pendant toute 
la séance, el lorsqu’il en sortit. 

Î.ÆS princes du sang furent ceux qui parurent avoir le 
moins de part à tant de courbettes; ils étaient trop jeu- 
nes pour qu’il en fît cas. 

liC comte de Toulouse droit, froid à son ordinaire, 
avait les yeux baissés, ses révérences mesurées, point 
multipliées; il ne levait les yeux que pour les adresser. 
Toute sa personne témoignait qu’il se laissait conduire, 
et sa confusion de tout ce qui se passait. Il fut immobile 
et sans ouvrir la bouche tant qu’il fut en place, regardant 
comme point, et l’air concentre, tandis qu’on aperce- 
vait le travail du duc du Maine à contenir tout ce qui lui 
échappait. Il put jouir a son aise d’un silence farouche, 
rarement interrompu par quelques ondulations de mur- 
mures sourds et contenus avec violence, et de regards 
<|ui tous, sans exception que du seul premier président 
qui nageait aussi dans une indiscrète joie, découvraient 
à plein l’horreur dont chacun était saisi. 

TiC, premier président donna un grand dîner h ces 
nouveaux successeurs à la couronne, où le maréchal 
d’Huxelles se surpassa; force domestiques de ces deux 
messieurs, quelque magistrature avide du sac, d’Antin, 
nul autre duc ni autres gens de rnai'que, quelque |)cu de 
mortiers, Maisons entre autres qui tint dans la séance une 
eontenance fort grave, fort sérieuse et fort compassée. 
Te soir, les deux bâtards retournèrent à Marly. 

Quelque peu de satisfaction que le roi eût de madame 
la duebesse de Beri-y, quelque fût son éloignement pour 
elle, et pour M. le duc d’Orléans, dans lequel madame 
deMainlenon l’entretenait avec tant d’art et de soin sur 
ce prince , tout ce qu’il venait de faire pour scs bâtards 
l’engagea à tâcher d’en émous.ser l’amertume [>ar un trai- 
tement dont il pût espérer cet efTet. M. et madame la 
XI. • 16 
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duchesse de Berry avaient fait plus de 5 oo,ooo livres de 
dettes depuis leur mariage; ils avaient fait faire quantité 
de très beaux meubles, et acheté beaucoup de pierreries 
<[Uoiqu’ils en eussent déjà beaucoup, mais madame la du- 
chesse de Berry en était insatiable. Le roi lui lit payer 
pour 400,000 livres de dettes; et comme il n’y avait 
point d’eufans, lui donna tous les meubles et toutes les 
pierreries, même celles (jue M. le duc de Berry avait 
avant son mariage, et celles qu’il avait eues de feu Mon- 
seigneur. 

L’électeur de Bavière vint chasser, jouer et souper à 
Marly, comme il avait fait plusieurs fois, sans voir le roi 
qu’à la chasse. Le comte de Péterborough, si échauffé pour 
le service des alliés contre la France, et qui avait tant 
fait de voyages et de personnages, de négociations et de 
guerres, passa à Paris retournant à Londres de son am- 
bassade de Turin , et vint dîner à Marly , chez Torcy. Le 
roi ordonna au duc d'Aumont qui l’avait fort connu en 
Angleterre, et à d’Antiii, de lui faire voir les jardins de 
Marly, et d’y faire jouer les eaux. Il joignit le roi à la 
promenade, qui le traita avec beaucoup de distinction. Il 
s’en retourna coucher à Paris, et partitpeu de joursaprès 
pour l’Angleterre. 

Orvse mit à Paris à s’aller promener au cours à mi- 
nuit, aux flambeaux, à y mener de la musique, à danser 
dans le rond du milieu. Cette mode emporta long-temps 
tout Paris , et beaucoup de personnes de la cour. Il eu 
naquit force histoires qui ne corrigèrent personne de 
continuer à y aller. Il y avait pre.sque autant de carrosses 
qu’aux plus beaux jours de l’été. Cette folie eut son cours, 
et prit fin avec les derniers jours bù les nuits purent être 
supportables. 

Madame de Vaudemont mourut d’apoplexie à Com- 
mercy ; en entrant le matin dans sa chambre on la trouva 
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râlant, sans cou naissance qui ne revint pins. On a dit 
ailleurs qui elle était, et qu’elle n’avait plus d’enfans. 
Ainsi le duc d’Elbœuf hérita de ce qu’elle avait eu de son 
père, et M. de la llochefoueauld du côté maternel. Le tout 
alla à peu de chose. C’était une devote précieuse, qui ne 
put s’accoutumer à n’êlre.plus une manière de reine, et qui 
sécha peu-à-peu de dépit et de douleur d’avoir vu se dis- 
siper eu fumée ses folles prétentions de rang, et ses vas- 
tes chimères de faire à la cour et à Paris un grand per- 
sonnage. L’unisson avec toutes les dames titrées, flont 
tout l’art, les souplesses et les appuis ne la purent distin- 
guer en rien , et la solitude où son air haut , s»!C, froid, 
mécontent, la jetèrent, lui avaient fait prendre prompte- 
ment le parti de seconfmeràCommercy,où l’ennui acheva 
de la tuer. Madame d’Espinoy y courut chercher et ra- 
mener son cher oncle, qui, comme fous les grands prin- 
ces, arriva consolé. 

Le maréchal d’Harcourt perdit en même temps sa 
sœur, mère de la maréchale de Bellisle aujourd’hui, pen- 
dant que son mari, le marquis de Béthune, était allé de 
la part du roi recevoir à Marseille la reine douairière de 
Pologne, sœur de sa mère. Vienville mourut aussi, qui 
laissa un grand héritage à sa sœur, mariée àSenozan, 
riche financier, à qui on avait compté de s’en défaire 
.pour rien. Virville était sur le point de se marier; il avait 
une autre sœur, mais imhécille, que Verderonne, frèrede 
madame de Pontcharlrain, ne laissa pas d’épouser, et 
dont il n’a pas eu d’enfans. J’ai parlé de la naissance de 
Vieuville dont le nom est Groslée,à l’occasion de la mort 
de son père qui était frère de la femme du maréchal de 
Tallard. 

L’abhé de Clcrembault mourut aussi. C’était un assez 
vilain bossu , qui avait de l’esprit et de la science, et qui 
ne SC produisait pas beaucoup. Il laissa quatre abbayes. 

i6. 
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La maréchale de Clercinbault, qui u’avait plus d’autres 

eiifans, ne crut pas que ce fût la peine de s’en affliger. 

En même temps le roi permit à Sourches, prévôt de 
son hôtel, dit par abus grand-prévôt, de céder sa charge 
à Monsoreau, son fils aîué, ancien lieutenant-général. 
Sourches était fort vieux, fort menaçant ruine, et grand 
dévot, qui n’avait jamais pu se faire admettre nulle part 
à la cour. Son père y était considéré dans la même charge, 
et fut de la promotion de l’ordre de 1661, sans qu’on y 
trouvât à redire. M. Louvois empêcha Cavoye,anii de 
M. de Seigiielay , d’être de celle de 1688. Il n’y put 
jamais revenir; et j’ai toujours ouï dire que cela avait 
empêché le grand - prévôt d’en être , le roi ne voulant 
pas faire Cavoye, ni lui donner aussi le déplaisir de voir 
l’ordre au grand-prévôt. 

I.Æ duc de Berwick emporta le 3 o juillet le chemin 
couvert de Barcelone sans résistance ni perte. Un des 
bastions fut attaqué le i 3 , et fut bravement défendu. 
Sauvebœuf et Polastron , colonels de Blesois et de la Cou- 
ronne, l’emportèrent; le premier y fut tué, l’autre très 
blessé. La Couronne s’y maintint valeureusement, mais 
ayant été relevé le lendemain par les gardes wallonnes , 
celles-ci en furent rechassées. 

Le périlleux état où la reine Anne se trouvait rap- 
pela le duc de Marlborough en Angletene , où la fortune, 
se réconciliaiucoutinent aveclui. Anne mourut le i "'août, 
à cinquante-trois ans, veuve et sans enfans, après un 
règne de douze années, dont la fin fut traversée par beau- 
coup de factions et de chagrins. On a cru qu’elle avait 
toujours eu dessein de faire en sorte que le roi son frère 
lui succédât, qu’elle avait sans cesse travaillé sur ce plan, 
qu’il fut le ressort secret du changement entier du mi- 
nistère d’Angleterre à la chute de Godolphin et de Màrl- 
borôugh, et de la paix. roi y perdit une sincère amie. 
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qui avait ardemment désire qu’il voulût bien prendre 
l’ordre de la Jarretière, à l’exemple de sou père et d’autres 
de ses prédécesseurs ; mais le roi, qui par amitié pour 
elle l’aurait accepté volontiers, ne put se résoudre à ajou- 
ter au préjudice du vrai roi d’Angleterre , et aux yeux 
de la reine sa mère, dans Saint-Germain, une marque 
nouvelle et si éclatante de sa reconnaissance du droit de 
la reine Anne. Il eut raison de la regretter beaucoup. Le 
deuil fut de six semaines qu’il porta en violet. L’électeur 
d’Hanovre fut proclamé aussitôt à I.ondres,et bientôt 
après le ministère entièrement changé, et celui duquel 
nous tenions la paix abandonné à la baine et aux re- 
cherches. 



CHAPITRE XIX. 



Routes profondes par lesquelles M. du Maine p.-irrintà nom, 

et droits de prince du sang et au testament du roi. — Avec 
quelle adresse M. du Maine et madame deMaintenon changent 
leurs batteries. — Intérieur du cabinet du roi. — II n’y ren- 
contre plus que de l’ennui. — Sa réclusion complète 11 cède 

enfin aux importunités. — Paroles significatives qui lui échap- 
pent Quel effet elles produisent sur les assistans. 



Il est temps maintenant de venir au testament du roi, 
qui va paraître avec de si singulières précautions, tant 
pour la profondeur du secret de tout son contetiu que 
pour l’inviolable sûreté de celle pièce. Le roi vieillissait, 
et sans qu’il parût aucun cbangement à l’exléricur de ^ 
vie, ceux qui le voyaient de plus près commençaient de- 
puisquclquetetnpsàcraindre qu’il ne vécût pas long-temps. 
Ce n’est pas ici le lieu de s’étendre sur une .santé jusque- 
là si forte et si égale; il sulTit maintenant de dire qu’elle 
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menaçait sourdement. Accablé des plus cuisans revers 
de la fortune, après une si longue habitude de la domi- 
ner, il le fut bien davantage par les malheurs domes- 
tiques. Tous ses enfans avaient disparu devant lui , et le 
laissaient livré aux réflexions les plus funestes. Il s’atten- 
dait lui-même à tous momens au même genre de mort. 
Au lieu de trouver du soulagement à cette angoisse dans 
ce qu’il avait de plus intime, et qu’il voyait le plus con- 
tinuellement, il n’y rencontrait que peines nouvelles. 
Excepté le seul Maréchal, son premier cliirurgien, qui tra- 
vailla sans cesse à le guérir de scs soupçons, madame de 
Maintenon, M. du Maine, Fagon, Bloin,les autres princi- 
paux valotsdcl’intérieur vendus au bâtard et à son ancienne 
gouvernante, ne cherchaient qu’à les augmenter, et dans 
la vérité ils n’y pouvaient avoir grande peine. Personne ne 
doutait du poison, personne n’en pouvait douter sérieu- 
sement; et Maréchal, qui en était aussi persuadé qu’eux, 
n’en différait d’avis auprès du roi que pour essayer de 
le délivrer d’un tourment inutile, et qui ne pouvait que 
lui faire un grand mal. Mais M. du Maine avait trop 
d’intérêt à le maintenir dans cette crainte, et madame do 
Maintenon aussi, pour sa haine, et pour servir ce qu’elle 
aimait le mieux. Toute l’horreur du poison retombait 
par leur art sur le seul prince d’âge, et de la maison royale, 
que pour sc faire place ils avaient entrepris de renverser, 
telletnent que le roi, soutenu sans cesse dans ses pensées, 
et ayant tous les jours sous les yeux le prince qu’on lui 
donnait pour l’auteur de ces crimes, et à sa table, et à 
certaines heures dans son cabinet , on peut juger du re- 
doublement continuel de ses sentimens intérieurs. 

.Avec ses enfans il avait perdu, et par la même voie, 
une princesse irréparable qui, outre qu’elle était l’âme 
et l’ornement de sa cour, était de plus tout son amuse- 
ment, toute sa joie, toute son affection, toutes ses com- 
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plaisances dans presque tous les temps qu’il n’était pas 
en public. Jamais depuis qu’il était au monde il ne s’était 
familiarisé qu’avec elle; ou a vu ailleurs jusqu’à quel point 
cela était porté. Rien ne pouvait remplir un si grand 
vide , l’amertume d’en être privé s’augmentait par no 
plus trouver de délassement. Cet état malheureux lui en 
fit chercher où il put, eu s’abandonnant de plus en plus 
à madame de Maiulenon et à M. du Maine. Leur dévo- 
tion sans lacune extérieure, leur renfermé continuel le 
rassurait sur eux. Us avaient eu de longue main l’art de 
lui persuader qucM. du Maine, quoique avec beaucoup 
d’esprit et de capacité pour les affaires, capacité dans l’opi- 
nion de laquelle il l’entretenait par les derniers détails de 
scs charges (et les détails étaient un grand faible du roi), 
ils l’avaient, dis-je, persuadé que M. du Maine était sans 
vues., sans desseins , incapable même d’en avoir, occupé 
seulement de ses enfans eu bon père de famille, touché 
de grandeur uniquement par rapport à la grandeur du 
roi dont il était par attachement suprêmement amou- 
reux, tout simple, tout franc , tout droit, tout rond, et 
<jui , après avoir travaillé tout le jour à ses charges par 
devoir et pour lui plaire , après avoir donné bien du 
temps à la prièi’e et à la piété , se délassait solitairement 
à la chasse, et usait dans son petit particulier de la gaîté 
etdc l'agrément naturel de son esprit, sans savoir le plus 
souvent quoi quece soit de la cour ni de ce qui se passait 
dans le monde. 

Toutes ces_ choses plaisaient infiniment au roi, et le 
mettaient parfaitement à son aise avec un fils d’ailleurs 
le bien aimé, qui l’approchait si continuellement de si 
près, et qui l’amusait fort par ses contes et scs plaisan- 
teries , où il y excellait plus qu’homme que j’aie jamais 
connu, avec un tour charmant et si aisé qu’on croyait en 
pouvoir dire autant, en même temps adroit à faire du 
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mal, Il louclier cruellement le ridicule, et tout cela avec 
mesurre, suivant le temps , l’occasion , rimmeurdu roi qu’il 
connaissait à fond et sacliant quand les choses prenaient, 
poussant ou enrayant avec tant d’artifice, de naturel et 
de grâce, qu’on aurait dit qu’il ne songeait à rien , et 
avec cela, et toujours quand il voulait, le plus excellent 
pantomime. Que si on rapproche de lui son caractère, qui 
est touché ailleurs , on sentira avec terreur quel serpent 
à sonnettes dans le plus intime intciieur du roi. 

Dans l’état où l’on vient de représenter le roi , établis 
l’uu et l’autre dans son esprit et dans son cœur au point 
où ils l’étaient , et parfaitement d’accord ensemble, il fut 
question de profiter d’un temps précieux qu’ils sen- 
taient bien ne pouvoir plus être long. Si la couronne 
même n’était pas leur but, comme il semble difiieile d’en 
douter après ce qui a été remarqué sur l’cdit qui en rend 
les bâtards capables, au moins voulaient-ils toutes les 
grandeurs dont on vient de parler, et s’assurer en même 
temps, autant qu’il pouvait être possible, d’une puissance 
({ui les établît, à la mort du roi , dans un état assez for- 
midable pour les mettre en situation non-seulement de sc 
soutenir entiers d’une manière durable, mais encore de 
forcer le régent de compter sur tout avec eux. 

Tout leur riait dans ce vaste dessein; eux -mêmes en 
avaient préparé les voies par les calomnies exécrables 
dont ils avaient eu l’art profond, et si bien suivi, de noir- 
cir le seul prince à qui la régence ne pouvait être con- 
testée. Ils étaient parvenus, à force d’artifices etde manè- 
ges obscurs, mais toujours vigilans, à persuader les igno- 
rans et les simples, à donner des soupçons aux autres, 
à le l endre au moins suspect à tous dans Paris et dans 
les provinces , et plus à la cour qu’aillcurs, où personne 
ne voulait ou n’osait approcher de M. le duc d’Orléans. 
Ces bruits ne pouvaient pas toujours durer ; on se lasse 
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ciiHn de dire et de parler de^la même chose. Ils tombaient 
donc ; mais tôt après ils reprenaient une nouvelle vigueur. 
On n’entendait plus s’entretenir d’autre chose , sans sa- 
voir pourquoi cela avait repris ; et ces bouffées d’oura- 
gan reprenaient de la sorte et se soutenaient du temps par 
les mêmes ressorts qui leur avaient donné le premier être. 
Ces bouffées leurservaient infiniment pour réveiller toutes 
les horreurs du roi par les récits de ce qu’ils feignaient 
d’apprendre, et pour l’entretenir sur son neveu dans les 
pensées les plus sinistres , dont par eux-mêmes , sans ces 
prétextes tirés du public, ils n’auraient osé lui parler 
souvent. Pai’ cette conduite soutenue par les valets in- 
térieurs, ils confirmaient le roi par le public, et le pu- 
blic par le roi, dont l’éloignement pour sûn neveu deve- 
nait de plus en plus visible à sa cour, et eux-mêmes le 
savaient faire répandre. Il n’en fallait pas davantage pour 
froncer les courtisans importans, et les autres à leur 
exemple, à l'égard de M. le duc d’Orléans, ou par soup- 
çons ou par crainte de se perdre, les mieux au fait en- 
core plus timides parce qu’ils apercevaient clairement 
M. du Maine et madame de Maintenon dans l’enfonce- 
ment de la cour. Le même esprit se répandait dans Pa- 
ris, et inondait les provinces. Ces ressorts, ils les faisaient 
jouer tout à leur aise. Que pouvait y opposer un prince 
isolé, dans la cruelle situation dans laquelle ils l’avaient 
mis ? Comment prouver une négative, et négative de 
celte espèce; et que faire d’ailleurs pour se dénoircir aux 
yeux du roi paqueté de la sorte , et du monde ou sot , ou 
méchant, ou timide? M. du Maine pouvait-il avoir plus 
beau jeu? Il le sentit si bien, et madame de Maintenon 
aussi , que , dès qu’ils se furent assurés d’avoir mis les 
choses à ee point, ils ne différèrent plus à se mettre en 
chemin d’en tirer tout ce qu’ils s’en étaient proposés pour 
le présent et pour le futur. 
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Plus ils coQiiaissaient parfailement le roi, plus ils eu 
avaient tiré «le choses jusque-là inouïes en faveür des bâ- 
tards, plus ils connaissaient jusqu’à quelle faiblesse la ten- 
dresse et la superbe du roi l’avaient jeté pour eux, mieux 
aussi, ils avaient senti à chaque cran de succès qu’il était 
iii(jius un don qu’une conquête, à laquelle des idées an- 
ciennes du roi, comme on l’a dit et on l’a vu, avaient 
fortement résisté, qu’ils avaient conquis plutôt qu’ob- 
tenu, et qu’ils en étaient redevables à l’adresse, à l’arti- 
fice, au pied-à-pied, si on peut hasarder ce terme, à la 
persévérance, et plus qu’à tout au malaise de refuser opi- 
niâtrement les désirs opiniâtres de ce qu’on aime, de qui 
ou veut être aimé, et avèc qui on passe uniquement les 
particuliers les plus libres. 

Ces considérations, la dernière surtout, les conduisirent 
à d’autres. Il ne s’agissait plus ici de charges , de gouver- 
nemens, de survivances, encore moins d’honneurs, de 
distinction de rangs.. L’affcclion avait facilité les pre- 
miers; la superbe, aidée de leurs artifices, avait arraché 
peu-à-peu les autres. Ils se souvenaient avec terreur de 
ce qui s’élait passé sur le, rang donné aux.cnfans de 
M. du Maine, et de combien près ils avaient frisé l’af- 
front «le se le voir révoquer sitôt après l’avoir emporté. 
Toutes ces choses étaient épuist'cs parce qu’elles étaient 
au comble. Les ducs, l«*s rangs étrangers; b’s maréchaux 
de Franco, les ambassadeurs mêmes et les cardinaux, en 
avaient été cruellement blessés, mais ce n’avait pas été 
«le quoi les arrêter, el le roi, malgré ses répugnances tant 
de fois marquées , s’était enfin laissé forcer la main à 
tous ces égards. 

Ce qu’ils voulaient maintenant était toute autre chose. 
Devenir par être ce que par être on ne peut devenir; 
d’une créature quoifjue couronnée eu faire un Créateur; 
attaquer les princes du sang dans leur droit le plus su- 
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bliinc et le plus distinctif de toutes les races des lioiii- 
ines; introduire le plus tyrannique, le plus inouï, le plus 
pernicieux de tous les droits; anéantir les lois les plus 
antiques et les plus saintes; se jouer de la couronne; fou- 
ler aux pieds toute la nation ; enfin persuader cet épou- 
vantable ouvrage à faire à un boininc qui ne peut com- 
mander à la nature , et faire que ce qui n’est pas soit ; 
au chef de cette race unique, et tellement intéressé à eu 
protéger le droit qu’il n’est roi qu’à ce titre, ni ses en- 
fans après lui, et à ce roi de la nation la plus attachée et 
la plus soumise; de la déshonorer et d’en renverser tout 
ce qu’elle a de plus sacré, pour possiblement couronner 
un double adultère , qu’il a le premier tiré du néant de- 
puis qu’il y a des Français, et qui y est demeuré sans cesse 
jusqu’à cette heure enseveli chez toutes les nations, et 
jusipie chez les sauvages ; la tentative était étrangement 
forte, et encore ce n’était pas tout, parce qu’elle ne pou- 
vait se proposer seule sans s’accabler sous ses ruines, et 
perdre de plus tout ce qu’on avait conquis. 

Ils ne virent donc qu’un testament du roi, dicté par 
eux -mêmes, dont ils pussent espérer une stabilité de leur 
nouvel être par le respect du testateur , et par les nou- 
veaux degrés de puissance dans lesquels ils se feraient 
établir. Ce n’était pas ipie M. du Maine pût ignûrer le 
sort ordinaire de pareilles précautipns; mais il n’élait 
pas aussi dans le cds ordinaire à cet égard, par tout ce que 
tle longue main il avait su faire jouer d’artifices et de 
ressorts, toujours depuis si soigneusement soutenus. Il 
avait su, comme on l’a expliqué, persuader au roi et au 
gros du monde toutes les horreurs sur M. le duc d’Or- 
léans (pii lui étaient les plus utiles ; il s’agissait mainte- 
nant d’en recueillir le fruit. 

Ce fruit était de profiter des dispositions où il avait 
mis le roi pour l’engager par conscience, pour la conser- 
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vatioii de l’iiuiquc rejeton qui lui succédait immédiate- 
ment, pour le salut du royaume, à énerver le plus qu’il 
serait possible la puissance d’un prince rendu si sus- 
pect, et qui, par les renonciations, n’avait entre la cou- 
rounc et soi que ce rejeton dans la première enfance; 
à revêtir, à faute de princes du sang d’âge raisonnable, 
ses bâtards de toute l’autorité soustraite au régent; à ren- 
dre M. du Maine dépositaire et maître absolu de la per- 
sonne de ce rejeton si précieux; à ne l’environner que des 
personnes livrées au bâtard ; et à lui donner sur elles , 
et sur toute la maison civile et militaire, tout pouvoir in- 
dépendamment du régent. . , 

M. du Maine avait lieu de se flatter que l’impression 
prise par ses soins dans la cour, dans Paris, dans les pro- 
vinces, sur M. le duc d’Orléans, serait puissamment 
fortifiée par ces dispositions si déshonorantes, et que 
tout y applaudirait bien loin qu’on en fut choque; qu’il 
se trouverait ainsi montré et reçu comme le gardien et le 
protecteur de la vie du royal enfant, à laquelle était at- 
taché le salut de la France, dont lui-même par là devien- 
drait l’idole; que la possession indépendante du jeune 
roi, et de sa maison militaire et civile , fortifierait avec 
l’applaudissement public la puissance dont il se trouverait 
revêtu dans l’état, aux dépens de celle du régent; par ce 
testament; que le régent, honni et dépouillé de la sorte, 
avecThorreur qu’on avait eu l’artifice de répandre sur sa 
personne et d’entretenir, non-seulement ne serait pas 
en état d’oser rien disputer , mais même n’aurait pas de 
quoi se défendre de tout ce que le bâtard voudrait entre- 
prendre dans les suites contre lui, établi comme il se le 
trouverait dans une posture si favorable et si puissante , 
qui lui rallierait pour le présent et les personnages et les 
peuples, cl pour l’avcuir ceux dont l’ambition songerait à 
être portés auprès du roi majeur par celui auquel il au- 
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rait l'obligation de la vie et delà couronne. Pour arriver 
lui-même au grand état qu’il atteignait dès-lors en pro- 
jet pour le temps de la majorité , il lui était essentiel de 
n’avoir en caractère auprès du jeune prince que des dé- 
pcndans et des afBdés sur qui il pût entièrement comp- 
ter, essentiel de les faire choisir et nommer parle testament 
pour tous les emplois de l’éducation, et pour les rendre in- 
vulnérables au régentparce choix, pour n’avoir point l’air 
de se rendre absolu s’il les faisait après lui-même , ne p<as 
s’exposer au mécontentement des aspirans, enfin pour 
éviter là-dessus tout prétexte de lutte avec le régent, et 
avoir en même temps ses propres choix autorisés du tes- 
tament qui paraîtrait seul les avoir faits. 

A ce genre de domination, où, en cas de mort , et p«ur 
rendre le régent plus suspect et plus odieux à toute la 
France par la multiplication des précautions contre lui 
sur la conservation de l’enfant si précieux , et les éten- 
dre en faveur de 1^ bâtardise, il fallait substituer un 
frère à l’autre, et pour en cacher la grossièreté un gou- 
verneur à celui qui serait nommé à ce genre de domina- 
tion, M. du Maine n’oublia pas de penser à lui autre, 
toujours en fléiri.ssant le futur régeut de plus. Ce fut de 
ne lui en laisser que le nom, et de faire attribuer en 
effet tout le pouvoir de la régence au conseil établi 
parle même testament , avec l’application la plus exacte 
de le composer de façon que les deux frères y fussent les 
maîtres par la pluralité des voix. Il n’est pas temps en- 
core d’expliquer combien M. du Maine sut bien faire 
tous ces différens choix. Us demeurèrent scellés tous sous 
le plus impénétrable secret tant que le roi vécut. Il faut 
donc attendre à les démêler jusqu’à ce que l’ouverture du 
testament les déclare. 

Il restait encore un point , qui n’élait pas le moins 
difficile, et qui, comme les préciklens, opéra plusieurs 
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clioses à-la-fois, c’était la sûreté du testament lorsqu’on 
serait parvenu à le faire faire, une sûreté qui fût entière, 
une sûreté qui augmentât le respect pour les précautions 
par le bruit et la singularité, une sûreté qui emportât la 
voix publique d’avance en faveur du testament , une sûreté 
enfin qui rendît l’exécution de tout ce qui s’y trouvet-ait 
contenu la ebose propre du parlement et de toute la ma- 
gistrature du royaume. Mais quel moyen de surmonter la 
prévention du roi à l’égard du parlement, prise dès le temps 
de sa minorité , dont l’impression qui n’avait jamais pu 
s’affaiblir l’avait engagé sans cesse à l’abattre avec ja- 
lousie, et souvent indignation? esprit et sentiment que 
diverses difiîcultés sur des édits bursaux avaient entre- 
tenus , et que les matières de Rome , et en dernier lieu 
celles de la constitution , avaient fort aigris^ Confier son 
testament à la garde du parlement n’était pas , à la vérité, 
ajouter, moins encore donner confirmation., à ses volontés 
par l’autorité du parlement, mais c’était en quelque sorte 
la reconnaître pour la sûreté de l’instrument, et même 
pour la protéger à son ouverture comme d’une pièce dont 
ils étaient les dépositaires , et pour laquelle ils devaient 
s’intéresser. A qui a connu le roi, la fehneté de ses prin- 
cipes, la force d’une habitude sans interruption, l’excès 
de sa délicatesse sur tout ce qui pouvait avoir le trait le 
plus imperceptible à son autorité, même dans le plus 
grand lointain , cette dernière difficulté paraîtrait insur- 
montable. 

Mais il était dit que , pour la punition du scandale 
donné au monde entier par ce double adultère, celui qui, 
le premier' de tous les hommes et jusqu’à aujourd’hui 
l’unique, par un excès de puissance l’avait tiré du néant, 
et avait enhardi par là s<» successeurs à le commettre, 
sentirait à chaque pas qu’il ferait après en sa faveur l’inl- , 
quité de ce pas, dans toute sa force et toute sa honte; 
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qu'il serait eniraîué malgré lui à passer outre; et que de 
degrés eu degrés, tous sautés malgré lui, il eu viendrait 
eufiu , eu gémissant dans ramertiime de son âme et dans 
le désespoir de sa faiblesse, à couronner sou crime par la 
plus prodigieuse et la plus redoutable apothéose. 

Pour arriver à la fois à ce double but, qui ne se pou- 
vait séparer: de l’habilité de succéder à la couronne avec 
le nom, titre, état entier de prince du sang ; et du testa- 
ment, la double place de Voysin était un coup de partie, 
et un instrument dans la main de M. du Maine et de 
madame de Maintenon, toujours prêt, également néces- 
saire et à portée de tout comme chancelier et comme se- 
crétaire d’état, qui avait prétexte de voir le roi et de tra- 
vailler avec lui à toute heure. Ce fut aussi sur lui que porta 
tout le faix. 11 fallait être bien esclave, bien valet à tout 
faire, pour oser sc charger d’une pareille insinuation; 
mais il fallait encore plus être instruit à fond de l’in- 
croyable faiblesse du roi pour l’un et pour l’autre, lais- 
sant à part l’horreur de la cliose, celle de ses suites, 
toute probité, toute religion, tout honneur, tout lien à 
sa patrie, à laquelle il ne fallait pas même tenir par le 
moindre petit (ilet. Que, si on considère que Voysin qui 
avait marié ses Ollcs , (|ui n’avait ni fils ni neveux, dont 
le grand-père était un des greffiers criiuinels du parle- 
ment, qui au double comble de son état ne pouvait plus 
avoir d’objet que de s’y conserver, n’en pouvait tomber en 
démontrant la chose impossible :i tenter, et devenait plus 
sûr eneore de demeurer entier après le roi par ce trait 
d’honneur et de prudence si utile au régent , on sera bien 
tenté de croire aux possessions du démon, aussi effectives 
et réelles que peu visibles au-debors. Que, si de là on 
jette les yeux sur la mort de ce malheureux homme, on 
n’en sera que plus persuadé. 

Les deux consuls et leur licteur convinrent donc de 
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tout ensemble , et du personnage de chacun d’eùx dans 
cette funeste tragédie. Ils ne doutèrent pas de la résis- 
tance et de rainertiime que causerait une si étrange in- 
sinuation , qui ne pouvait avoir de base que la mort peu 
éloignée à présenter à un roi de soixante-seize ans , tout 
effarouché de la mort et du genre de mort de tous scs 
enfans. Aussi arrêtèrent-ils qu’elle ne se ferait que peu- 
à-peu et à sages reprises, de peur de se voir la bouche 
fermée par une défense de plus revenir à une si dure 
matière. A chaque fois queVoysin avait tentée, il rendait 
compte à ses deux commettans, et puisait en eux des 
forces et des lumières nouvelles. Cette sape , quoique si 
délicatement conduite , ne trouvant qu’un rocher vif qui 
émoussait les outils , madame de Maintenon et M. du 
Maine changèrent de batteries ; ils ralentirent les efforts 
de Voysin, qui avait essayé' de tourner ses insinuations 
eu propositions, pour en veuir au plan qu’ils avaient 
arrêté entre eux, tandis qu’eux-mênies ne se montrèrent 
plus au roi que sous une forme cntièj'ement différente 
de celle qu’ils avaient constamment prise jusqu’alors 
devant lui. 

Ils n’avaient jamais été occupés qu’à lui plaire et à 
l’amuser, chacun en sa manière, à le deviner, à le louer, 
disons tout, à l’adorer. Ils avaient redoublé en tout ce.qui 
leur avait été possible, depuis que, par la mort de la Dau- 
phine , ils étaient devenus tous deux son unique ressource. 
Ne pouvant ramener à leurs volontés en ce qu’ils considé- 
raient commc'si principalement capital, et à quelque prix 
que ce fût le voulant arracher, ils prirent une autre forme 
dans l’entière sécurité qu’ils n’y hasarderaient rien.' Tous 
deux devinrent sérieux , souvent mornes , silencieux jus- 
qu’à ue rien fournir à la conversation, bientôt à laisser 
tomber ce que le roi s’efforçait de dire ,’ quelquefois jusqu’à 
ne répondre pas même à ce <[ui n’était pas une interro- 
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galion précise. De celle sorte, l’assiclnité (|ui fut toujours 
la luêine de madame de Maiiitenon-daiis sa cliainbrc tant 
que le roi y était , de M. du Maine dans les cabinets aux 
temps des particuliers, ne servait plusqü’à faire sentirai! 
roi un poids d’autant plus triste qu’il lui était plus incon- 
nu; à contenir, par cet air de contrainte et de tristesse; ce 
très petit nombre de diverses sortes de gens des cabinets, 
et chez madame de Maintenon ce peu de dames, toujours 
les, mêmes , admises aux dîners particuliers , aux musi- 
ques et au jeu, les jours qu’il n’y avait pas de travail de 
ministres ; et à tourner en ennui et en embarras tout ce 
qui était délassement et amusement, sans que le roi eût 
aucun moyen d’en pouvoir cbcrclier ailleurs. 

Ces dames étaient madame d’O, madame de Quailus, 
madame de Dangeau et madame de I..évi, amie intime et 
de toute conliance de madame de Saint-Simon ct.de moi 
de tout temps. Ël|cs se mesuraient toujours sur madame 
^e Maintenon. Elles furent les dupes un temps du voile 
de sa santé; mais voyant enBn que la durée passait les 
bornes , qu’il n’y avait aucuns momens d’intervalle, que 
le visage n’annonçait aucun mal , que la vie ordinaire 
n’était en rien dérangée, que le roi devenait aussi sé- 
rieux , aussi triste, cbacune se sondait, se tâtait. La 
crainte de quelque chose qui les regardât troubla cha- 
cune d’elles , et celte crainte les rendit encore de plus 
mauvaise compagnie que la retenue ou le modèle de ma- 
dame de Maintenon les contraignait. 

Dans les cabinets , c’étaient pour toute ressource les 
froids récits de chasses et de plauts de Rambouillet que 
faisait le comte de Toulouse, qui ne savait rien du com- 
plot., mais qui n’était pas ninusant, quelque conte de quel- 
qu'un des valets intérieurs, qui se ralentireut dès qu’ils 
s’aperçurent que M. du Maine ne ramassait plus rien et 
ne les faisait plus valoir et durer à son ordinaire. Maré- 
XI. 17 
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clial et tous les autres, étoiioés de ce moine inconnu du 
duc du Maine, se regardaient sans pouvoir en pénétrer 
la cause. Ils voyaient le roi triste, ennuyé, ils craignirent 
pour sa santé , mais pas un d’eux ne savait et n’osait que 
faire. Le temps coulait, cl dans l’un et l’autre des deux 
particuliers le morne s’épaississait. Voilà jusqu’où il a 
été permis aux plus instruits de l’extérieur des particu- 
liers de pénétrer, et ce serait faire un roman que vou- 
loir paraître l’être des scènes qui , sans doute, se pas- 
sèrent dans le tête-à-itte pendant le long temps que ce 
manège dura sans se relâcher en rien. La vérité exige 
également d’exposer ce que l’on sait, et d’avouer ce que 
l’on ignore; je ne piris donc aller plus loin , ni percer 
plus avant dans l’épaisseur de ces mystères de ténèbres. 

Ce qui est certain, c’est que les deux intérieurs se ras- 
sérénèrent tout-h-coup, avec la meme surprise des témoins 
que ce morne si continu leur avait causée, parce qu’ils ne 
pénétrèrent pas plus la cause de la fin qpe celle du com- 
mencement, et qu’ils n’arrivèrent que tout à-la-fois à 
cette double connaissance, <[uelques jours après que 
madame de Maintenon et M. du Maine curent repris au- 
près du roi , et avec une sorte d’usure , leur forme ordi- 
naire, c’est-à-dire à l’épouvantable fracas de la foudre 
qui tomba sur la France, et. qui étonna toute l’Europe. 
Il faut venir maintenant au noir évènement qui suivit 
l’autre de si près , et ils furent résolus ensemble. - • 

Ou a déjà vu , par ce qu’il était échappé au roi de dire 
à M. du Maine, sur ce (ju’il venait de faire eu sa faveur 
pour l’habilité de succéder à la couronne, par l’air et le 
ton qui furent tant remarqués, combien malgré lui cette 
énormité lui avait été forcément arrachée. Maintenant on 
va voir encore que ce monarque, de tous les hommes le 
plus maître de soi, ne se rendit pas moins transparent 
sur cela encore, et sur ce tpii regardait son testament. 
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Quelques jours avant que cette nouvelle éclatât, plein 
encore de l’cnormité de l'état et des droits entiers des 
pnnces.du sang , et de l’habilité de succéder à la couronne 
qui venait de lui être arrachée pour ses bâtards, il les 
regarda tous deux dans son cabinet, en présence de 
ce petit intérieur de valets, et de d’Antin ét d’O, etxl'iiii ^ 
air aigre et qui sentait le dépit, il se prit tout-à-coupi à 
leur dire, adressant la parole et un œil sévère à M. du ' 
Maine : « Vous l’avez voulu , mais sachez que quelque 
grands que je vous fasse, et que vous soyez de mon vi- 
vant, vous n’êtes rien après moi , et c’est à vous après à 
faire valoir ce que j’ai fait pour vous, si vous le pouvez ». 
Tout ce qui était présent frémit d’un éclat de tonnerre 
si subit, si peu attendu, si entièrement éloigné du carac- 
tère du roi et de son habitude , et qui montrait si naïve- 
ment l’ambition extrême du duc du Maine , et la violence 
qu’il avait faite à la faiblesse du roi , qui semblait si ma- 
nifestement se la reprocher , et au bâtard son ambition 
et sa tyrannie. 

Ce fut alors que le rideau se tira devant tout cet inté- 
rieur,jusque-là sisurptris, si étonné, si en peinedeschan- 
gemens si marqués , si suivis de M. du Maine dans cet 
intérieur,qui viennent d’être expliquées il n’y a pas long- 
temps; deux jours après,. ce qui arriva acheva de lever 
ce rideau. La consternation de M. du Maine parut ex- 
trême à cette sortie si brusque, et que nul propos qui 
vînt à cela n’avait attirée. Le roi s’y était abandonné de 
plénitude. Tout ce qui était là, les yeux fichés sur le par- 
(|uet, en étaient à retenir leur baleine. Le silence fut pro- 
fond un temps assex marqué; il ne finit que lorsque le 
roi passa à la garde-robe, et qu’en son absence chacun 
respira.il avait le cœur bien gros de eequ’on lui avait fait 
faire ; mais semblable à line fciiune qui accouche de deux 
enfans ,il n’avait encore mis au monde qu’un monstre, et 
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il en portait encore un second dont il fallait se délivrer, et 
dont il sentait toutes les angoisses, sans aucun soulage- 
ment des douleurs que lui avait causées le premier. 



; CHAPITRE XX. 

Testament du roi. — Ses paroles en le remettant au premier pré- 
sident et au procureur général pour être déposé an parlement. 
— Ce que le roi dit à la reine d’Angleterre au sujet de son tes- 
tament. — Précautions pr ises pour le dépôt du testament, et lieu 
choisi à cet efîct. — Édit remarquable sur le testament. — 
- Consternation générale à la nouvelle du testament et ses causes. 
-I- Conduite du duc d’Orléans dans cette circonstance. ^ — Il 
m’honore de sa conBance. 

Qn était lors à Versailles. Le dimanche ay août, Mes- 
ines premier président, et Daguesscau, procureur gé- 
néral, que le roi avait mandés,' êntrèrent dans son cabi- 
net à l’isstte de. son lever; ils avaient vu le chancelier 
chez 4ai> auparavant , la mécanique de la garde du dépôt 
y avafit élé arrêtée. On peut juger que dès que le duc du 
Maine avait été bien assuré dq sbn fait, il l’avait bien 
"discutée avec le premier président , sa créature. Soûls avec 
le roi, il leur tira d’un tiroir sous sa clef- un gros et 
grand paquet cacheté de sept cachets (je ne sais si.M. du 
Maine y voulût imiter le mystérieux livre à sept sceaux de 
l’Apocalypse, pour diviniser ce paquet ). En le leur re- 
mettant : « Messieurs, leur ditdl, c’est mon testament; il 
n’y a qui que ce soit que moi qui sache ce qu’il coutlcnt. 
Je vous le remets pour lé garder au parlement, à qui je 
ne puis donner un plus grand témoignage de' mon estime 
et de ma confiance , que de l’en rendre dépositaiirc. 
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L’exemple (les l’ois nicsprédc’cesscurs cl celui du testament 
du roi mon père, ne me laissent pas ignorer ce que 
celui-ci pourra devenir; mais on l’a voulu, on m’a lour- 
mentë, on ne m’a pas laissé de repos, quoi que j'aie pu 
dire. Oh bien! j’ai donc acheté mon repos. Le voilà, em- 
portez-le, il deviendra ce qu’il pourra ; au moius j’aurai 
patience et je n’én entendrai plus parler ». A ce dernier 
mot, qu’il finit avec un coup de tête fort sec, il leur 
tourna le dos, passa dans un autre cabinet, et les laissa 
tous deux presque changés eu statues. Ils se regardèrent, 
glacés de ce qu’ils venaient d’entendre, et encore plus 
de ce qu*il« venaient de voir aux yeux et à toute la con- 
tenance du roi , et dès qu’ils eurent rcqiris leurs sens ils 
se retirèrent et s’en allèrent à Paris. On ne sut que l’après- 
dîner que le roi avait fait un testament, et qu’il le leur 
avait remis. A mesure que la nouvelle se publia, la con- 
sternation remplit la cour, tandis que les flattinirs, au 
fond aussi consternés que le reste de la cour et que Paris 
le fut ensuite, se tuèrent de louanges et d’éloges. 

Le lendemain lundi 28, la reine d’Angleterre vint de 
Chaillot,où elle était presque toujours, chez madame de 
Maintenon. Ijeroi l’y fut trouver. Pès qu’il l’aperçut ; «Ma- 
dame, lui dit-il, en homme plein et fâché, j’ai fait mon 
testament, on m’a tourmenté |)our le faire »; passant lors 
les yeux sur madame de Maintenon : « j’ai acheté du repos ; 
j’en connais l’impuissance et l’inutilité. Nous pouvons tout 
ce que nous voulons tant que nous sommes; après nous, 
nous pouvons moins que les particuli(*rs; il n’y a qu’à 
voir ce qu’est devenu celui du roi mon père, et aussitôt 
après sa mort, et ceux de tant d’autres rois. Je le sais 
bien, malgré cela on l’a voulu, on ne m’a donné ni paix, 
ni patience, ni repos qu’il ne fût fait; oh bien ! donc, 
madame , le voilà fait, il deviendra ce qu’il pourra, mais 
au moins on ne m’em tourmentera plus.» 
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Des paroles aussi expressives de la violence extrême 
soufiferte, et du combat long et opiniâtre avant de se 
rendre, de dépit et de guerre lasse, aussi évidentes , aussi 
étrangement signalées, veulent des preuves aussi claires, 
aussi précises qu’elles le sont elles-mêmes, et tout do 
suite les, voici.- Je tiens celles que le roi dit au premier 
président et au procureur général du premier qui n’a- 
vait eu garde de les oublier; il est vrai que ce ne fut que 
long-temps après, car il faut être exact dans ce que l’on 
l’apporte. Je fus entre deux ans brouillé avec le pre- 
mier président jusqu’aux plus grands éclats ; la durée 
en fut longue. Il fit tant de choses pour se raccommo- 
der avec moi après le mariage de sa fille avec le duc de . 
Ijorge, surquoi jeme portai aux plus grandes extrémités, 
qu’enfin le raccommodement se fit, et si bien que je de- 
vins avec lui à portée de tout; et que sa sœur, madame 
de Foutenilles, femme d’une piété et d’un esprit rares > 
devint une de nos plus intime.s amies, de madame de 
Saint-Simon et de moi, sans que cela se soit démenti un 
moment depuis. C’est alors que le premier président me 
raconta mot pour mot ce que le roi leur dit en leur remet- 
tant le testament , que le procureur général me raconta 
précisément et de même, tous deux chacun à part et en 
temps différens ( i ) , tel exactement que je le viens d’écrire. 
11 n’est pas temps de parler do cette brouillerie , moins 
encore du raccommodement ; mais il m’a paru nécessaire 
de faire ici cefte remarque. 

A l’égard de ce que le roi dit à la reine d’Angleterre, 

(i) Ces mots ; Que le procureur génirol me raconta précisément et de même, 
tous deux chacun à part et en temps différent sont raturés 'dans le manuscrit 
autographe ; à la marge on lit cette note do dud de Saint-Simon ; • Je me 
suis ici trompe de nom et de mémoire , Fleurj n'était pas lors procureur 
général, et ne sut que par le premier président et par le procureur gé- 
néral , qui était Daguesseau, ce que le roi leur avait dit. Je fais cette 
note pour rendre raison de la rature de ce que j'écrivis avant-hier. • 
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qui est encore bieu plus fort et bien pins expliqué , parce 
qu’il était plus libre avec elle, peut-être encore parce que 
inadaine de Maintenon était en tiers, sur laquelle en plus 
grande partie tombaient les reproches que le dépit d être 
violenté lui arrachait , je le sus deux jours après de 
M. de I-ausuu , à qui la reine- d’Angleterre le raconta , 
encore dans sa première surprise. Nous le fumes a tel 
point que inadame.de I.<ausun, pour qui la reine avait 
beaucoup d’amitié et d’ouverture , se hâta'' de lui aller 
faire ScT cour, où elle la voyait souvent, et souvent en 
particulier tête. à tête, pour se le faire raconter. La reine 
ne s’en fit pas prier, tant elle était encore pleine et éton- 
née, et lui rendit le discours que le roi lui avait tenu 
mot pour mot , comme M. de Lausun nous 1 avait dit, et 
tel que je l’ai exactement écrit ici. 

Il parut à l’altération si fort inusitée du voyage du roi , 
à toute sa contenance, au bref et a lair sec et haut de 
son parler plus rare encore quà 1 ordinaire, et de ses lé- 
ponses sur tout ce qui se présentait, à 1 embarras extreme 
et peiné de madame de Maintenoii' que ses damts fami- 
lières virent à- plein , et à l'abattement du duc du Maine , 
que la mauvaise humeur dura plus de huit jours , et ne 
s’évapora ensuite que peu-à-peu. Il est apparent qu ils 
essuyèrent des scènes ; mais ils tenaient tout ce qu ils 
avaient tant désiré, et ils se 'trouvaient quittes à bon mai- 
ché d’essuyer une humeur passagère, surs encore pai ce 
qu’ils.venaienl d’éprouver que, la souftrautavec patience 
et accortise , et reprenant et redoublant même leurs ma- 
nières accoutumées avec lui, il se trouverait bientôt trop 
heureux de se rendre et de goûter ce repos qu il avait si 
chèrement acheté d’eux. 

Aussitôt que le premier président et le procureur gé- 
néral furent de retour à Paris , ils envoyèrent chercher 
des ouvriers, qu’ils conduisirent dans une tour du Palais^ 
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(jui est derrière la buvette de la graiid’chainbre et le 
cabinet du premier president , et qui répond au grefie. 
Ils firent creuser un grand trou dans la muraille dé cette 
tour, qui est fort épaisse, y déposèrent le testament, en. 
fiéent fermer l’ouverture par une porte de fer, avec une 
grille de fer en deuxième porte, et murailler encore par- 
dessus. La porte et la grille curent trois serrures diffé- 
rentes, mais les mêmes à la porte et à la grille , et une 
clef pour cliacune des trois , de façon que chaque clef 
ouvrait deux serrures. Le premier président en garda 
une, le procureur généi-al une autre, et le greffier en 
chef du parlement la troisième. Ils prirent prétexte de la 
donner au greffier en chef sur ce que ce dépôt était 
tout contre la chambre du greffe du parlement, pour 
éviter jalousie entre le second président à mortier et le 
doyen du parlement, et la division que la préférence 
aurait pu causer. Le parlement fut assemblé en même 
temps , à qui le premier président rendit le compte le 
plus propre qu’il lui fut possible à flatter la compagnie, 
et à la piquer d’honneur sur la confiance de ce dépôt et 
le maintien de toutes les dispositions qui s’y trouveraient 
contenues. ' ••• 

En même temps les gens du roi y présentèrent un 
édit que le premier président et le procureur général 
avaient reçu des mains du chancelier à Versailles le même 
matin que le roi leur remit son testament , et y firent 
enregistrer cet édit. Il était fort court. Il déclarait que 
le paquet remis au premier président et au procureur 
général contenait son testament par lequel il avait pourvu 
à la garde et à la tutelle du roi mineur, «t au choix d’un 
conseil de régence, dont, pour de justes considéiations , 
il n’avait pas voulu rendre les dispositions publiques; 
qu’il voulait que ce dépôt fût conservé au greffe du par- 
lement jusqu’il la fin de sa vie; et qu’au moment qu’il 
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plairait à Dieu de' le retirer de ce monde, toiilcs les 
chambres du parlement s’assemblassent avec tous les 
princes de la maison royale et tous les pairs qui s’y pour- 
raient trouver, pour, en leur présence, y être fait ouver- 
ture du testament, et après sa lecture, les dispositions 
qu’il contenait être rendues publiques et exécutées sans 
qu’il fût permis à personne d’y contrevenir, et les dupli- 
cata dudit testament être envoyés à tous les parlemens 
du royaume, etc., par les ordres du conseil de régence, 
pour y être enregistrés. 

Il flit remarquable que dans tout cet édit il n’y eut 
pas un seul mot pour le parlement, ni d’estime, ni de 
confiance, ni même un seul mot sur le choix du greffe du 
parlement, pour que vaguement ce greffe fût le lieu du 
dépôt, sans nommer rien qui pût avoir trait à la garde des 
clefs. Il était pourtant bien naturel de gratifier le parle-' 
ment dans un édit de cette sorte, et si expressément fait 
sur ce dépôt, en un mot de faire le moins et le gracieux, 
puisqu’on faisait le solide et l’important. C’était bien en-, 
core le compte et l’esprit de M. du Maine d’y flatter le 
parlement qui, avec tout le public, fut surpris de n^y 
rien trouver du tout qu’un silence sec et dur, et qui pa- 
nit même affecté pour cette compagnie. Quoique ce que 
le roi avait dit à M. du Maine, sur la dernière grâce qu’il 
lui avait faite pour l’état de prince du sang cl l’habilité 
à la couronne , et au premier président, au procureur 
général et à la reine d’Angleterre, sur son testament , ne 
fût pas public, la surprise extrême des témoins de l’un, 
et rétonnement prodigieux des deux magistrats et de la 
reine , en avaient laissé transpirer quelque chose. Le 
malaise précédent et long du roi avait aussi un peu 
percé. On ignorait le fond et les details, mais. les gens 
de la cour les mieux instruits, et d’autres par eux à la 
cour et à la ville, savaient en gros la violence, le dépit. 
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le chagrin marqués du roi. J^a séolieresse singulière de 
l’édit confirina cette persuasion, et on ne douta point 
que le roi ne se fût roidi à vouloir l’édit de cette sorte 
par humeur, et qu’il n’eût fallu passer par là. ’ 

On a dit en passant que la consternation fut grande 
à la nouvelle du testament. C’était le sort de M. du Maine 
«l’obtenir tout ce qu’il voulait, mais avec la malédiction 
])ublique. Ce même sort ne l’abandonna point sur le tes- 
tament, et dès qu’il la sentit, il en fut accablé, madame de 
Maintenon indignée, et leurs veilles et leurs soins redou- 
blèrent pour enfermer le roi de telle sorte que ce mur- 
mure ne pût aller jusqu’à lui. Ils s’occupèrent plus que 
jamais à l’amuser et à lui plaire, et à faire retentir autour 
de lui les éloges, la joie, l’admiration publique d’un acte 
si généreux et si grand, en même temps si sage et si né- 
cessaire au maintien du bon ordre et de la tranquillité 
publique, qui 'le ferait régner glorieusement au-delà 
mên^e de son règne. 

Cette consternation était très naturelle, et c’est en cela 
même que le duc du Maine se trouva bien trompé et bien 
en peine. Il avait cru tout préparer, tout aplanir en 
rendant M. le duc d’Orléans si suspect et si odieux; il y 
était en effet parvenu, mais il croyaifqu’il l’était cncoré 
plus qu’il n’était véritable. Ses désirs , ses émissaires lui 
avaient tout grossi'; et il se trouva dans l’étonnement le 
plus accablant, quand, au lieu des acclamations publiques 
dont il s’était flatté que la nouvelle du testament serait 
accompagnée, ce fut précisément tout l’opposé. 

Ce n’était pas qu’on ne vît très clairement que ce tes- 
tament ne pouvait avoir été fait que contre M. le duc 
d’Orléans, puisque, si on n’eût pds voulu le lier, il n’élait 
pas besoin d’en faire, il ne fallait que laisser aller les 
cJioses dans l’ordinaire et dans l’étal naturel. Ce ii’clait 
pas non plus que les opinions cl les dispositions semées 
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et inculquées avec tant d’artifice et de suite contre ce 
prince eussent changé; mais quoi qu’on en pensât, de 
quoique sinistre façon qu’on fût affecté à son égard, per- 
sonne ne s’aveuglait assez pour ne pas voir qu’il serait 
nécessaireinent régent par le droit incontestable de sa 
naissance; que les dispositions du testament ne poi/vaient 
l’affaiblir que par l’établissement d’un pouvoir qui ba- 
lançât lésion; que c’était former deux partis dans l’état 
dont chaque chef serait intéressé à se soutenir, et à 
abattre l’autre par tout ce <|ue l’honneur, l’intérêt et 1«^ 
pcTil ont de plus grand et de plus vif; que personne alors 
ne serait à l’abri de la nécessité de choisir l’un ou l’autre; 
que ce choix des deux côtés aurait mille dangers, et 
nulle bonne espérance pour soi-même raisonnable, 

Tous les particuliers trouvèrent donc à gémir sur leuq 
fortune, sur eux-mêmes, sur l’état livré ainsi à l’ambi- 
tion des partis. Le chef du plus juste, ou plutôt du seul 
juste en soi, on l’avait niis en horreur. Le chef de l’autre, 
et il n’y avait personne qui n’y reconnût M. du Maine, 
ne Élisait pas moins horreiu’ par son ambition effrénée 
qui l’avait porté où il était à l’égard de la succession à 
la couronne, qui avait outré tous les cœurs, et qui, aux 
dépens des suites qu’on on prévoyait, voulait après le 
roi faire contre au régent, et- élever autel contre autel. 
On comparait les droits sacrés en l’un , nuis en l’autre. 
On comparait les personnes, on les trouvait toutes deux 
odieuses; mais la valeur, la disgrâce, le droit du sang 
l’emportèrent encore sur tout ce que l’on voyait en 
M. du Maine. Je ne parle que du gros du monde peu 
instruit, et de ce qui se présentait naturellement de soi- 
même; combien plus daps ce qui l’était davantage, et qui 
n’avait point de raison de sortir de neutralité! 

Ces considérations, dont tout le monde était frappé plus 
ou moins fortement selon l’instruction et les lumières. 
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forinnieal ces plaintes et ces raisonnemcns à rorcilie , 
d’où .naissait le murmure qui , bien qu’étoufré par la 
crainte, -ne laissa pas de percer, et qui partout perça enfin 
de plus en plus. 

Ce que la raison dictait , ce que les (>lus considérables 
voulaient, ce qui entrait mémè dans les têtes communes 
qui font le plus grand nombre dans ce que l’on appelle 
le public,. n’ëtait rien moins qu’up testament scellé, qui 
tenait tout en crainte, et jetait en partialité, Le défaut 
de ces hommes illustres par leurs exploits, parleur ca- 
pacité, par une longue et heureuse expérience, par là 
reconnus supérieurs aux autres, et en possession de piâ- 
mer çt d’entraîner par leur mérite et leur réputation; Ib 
défaut d’âge de tous les princes du sang; les idées «i 
fausses, mais si fort reçues, qui défavorisaient. celui à qui 
de droit et de nécessite inévitable les rênes de l’état se 
trouveraient dévolues, faisaient souhaiter que le roi mît 
ordre au gouvernement qui succéderait au sien, mais non 
pas dans les ténèbres. . . . 

On souhaitait que le roi établît de son vivant le gou- 
vernement tel qu’il le voulait laisser après lui, qu’il mît 
actuellement dans son conseil et dans ses affaires ceux 
qu’il y destinait après lui, et dans les places et les fonctions 
qu’ils devaientreniplir;quelui-même,gouvernant toujours 
avec la meme autorité,réglât publiquement celle qui devait 
succéder à la sienne, dans les limites et dans l’exercice qu’il 
avait résolu qu’elle eût; qu’il dressât le futur régent, et 
ceux qui en fout genre entreraientâpres lui dans l’adminis- 
tration, à œlle que chacun devait avoir; qu'il en formât 
l’esprit et l’harmonie en se servant d’eux dès-lors en la 
même façon qu’ils devaient servir après lui , chacun res- 
pectivement au gouvernemeni de l’état; qii’il eût le temps 
de voir et de corriger, de changer, fl’étahlir ce qu’il 
trouverait en âvoié besôin; qu’il accoutumât à ce travail. 
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et qu'il inslniisît ceux ({u'il 4ic fi^isait qu y destiner, et le 
reste de ses sujets à voir ceux-là en place, et à les hono- 
rer; en un mot (|u’il exécutât tout lui- même, do manière 
qu’il n’y eût aucun changement à sa mort , qu’elle n’in- 
terrompît pas même la surface des affaires, et qu’il n’y 
eût qu’à continuer tout de suite et tout uniment ce qu’il 
aurait établi lui-même, dirigé, consolidé. 

Maisce qui était le vœu public, celui même desplus sages, 
le bien solide de Pétât , n’était pas celui^du duc du Maine ; 
il craignait trop le cri public de tout ce qu’il emblait au 
régent, et le prince qui devait J’être, qui avec honneur et 
sûreté n'aurait pu s’y soumettre. Il craignait aussi le paral- 
lèle de la loi et de la faveur aveugle et violente; celui de 
leur commune base, le sang légitime de rois, dont M. le duc 
d’Orléans était petit-fils et neveu , avec le ténébreux néant 
d’une naissance si ofiminelle que jusqu’au duc du Maine 
elle était inconnue de la société des hommes. Il redoutait 
enfin la comparaison militaiix'dans une nation toute mili- 
taire; et de la nudité entière du. petit-fils de France, avec 
ce prodigieux et monstrueux amas de charges, de gouyer- 
uemens, de troupes, de rangs et d’honneurs inouïs dont le 
groupe effrayant servait de piédestal au double adultère 
pour fouler aux pieds tous les ordres de l’état, et y mettre 
pour le moins tout .en confusion pour peu qu’ils voulussent 
se servir de la puissance qu’il avait su arracher. 

M. du Maine redoutait les réflexions qui naîtraient de 
ces trop fortes considérations, le repentir du roi trop 
annoncé par la violence qu’il avait soufferte , dont il n’a- 
vait pu retenir scs plaintes; et qu’il ne saisît l’indigna- 
tion publique accrue par l’exercice des fonctions, pour 
détruire ce qu’il avait eu tant de peine à édifier. Enfin 
il eut peur, et peut-être le roi plus que lui, des plaintes 
de ceux qui n’étaient pas des élu»: l’un de s'en &ire des 
ennemis qui dès-lors .sê joindraient àM. le duc d’Orléans, 
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l’autre de l’iniportuurté des mécontens et des visages 
chagrins. Ainsi on était bien éloigné de voir révéler des 
mystères que leurs auteurs avaient tant d’intérêt à 
caclicr. , ' 

M. le duc d’Orléans fut étourdi du coup; il sentit com> 
bien il portait directement sur lui; du vivant du roi il n’y 
vit point de remède. Le silence respectueux et profond 
lui parut le seul parti qu’il pût prendre ; tout autre n’eût 
opéré <ju’un l edoublement de précautions. On en demeu- 
rera là maintenant sur cet article; il n’est pas temps 
encore d’entrer dans les mesures et les vues de ce prince 
pour l’avenir. Le roi évita avec lui tout discours sur 
cette matière, excepté la simple déclaration après coup; 
M. du Maine de même. Il se contenta d’une simple appro- 
bation monosyllabique avec l’un et avec l’autre, en cour- 
tisan qui ne se doitmêlerde rien, et il évitamême d’entrer 
là-dessus en matière avec madame la duchesse d’Orléans, 
et avec qui que ce fût. J’étais le seul avec qui il osât se soula- 
ger et raisonner à fond; .avec tout le reste du monde un air 
ouvert et ordinaire , en garde contre tout air mécontent 
ét contre la curiosité de tous les yeux. L’abandon inexpri;- 
inablc où il était au milieu de la cour et du monde lui ser- 
vit au moins à le garantir de tout propos hasardé sur le 
testament, dont personne ne se trouva à portée de lui 
parler ; et ce fut eu vain que Maisons , qui affecta de laisser 
passer quelque temps sans le voir, essaya par Canillac et 
par lui-même de le faire parler là-dessus. Ce ne fut que 
dans la suite que le duc de Noailles et lui le drent avec 
plus de succès / lorsque la santé plus menaçante du roi 
engagea à s’élargir sur les mesures à prendre. , 

' i;- -1 ■ * . 
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CHAPITRE XXL 

Dernière marque de l’amitié et de la confiance du roi pour le duc 
de Beaiivilliers, et de celle du- duc pour moi. — Mort du duc 
de Beauvilliers. — Sa maison. — .Sa famille. — Son caractère.’ 
— Époque de la création de la charge de chef du conseil roval 
des finances. — Le duc de Beauvilliers avait fait des difficultés 
pour l’accepter. — Le comte de Grammont plaisante le duc de 
Saint-Aignan à ce sujet. — La timidité naturelle du duc de 

Beauvilliers disparaissait dans la discussion des affaires d’état. 

Quel ascendant il kibsa prendre sur soi par M. de' Cambrai. 

Sa conduite vis-à-vis le cardinal de Noailles, Rome, Saint-Sul- 
pice, les jésuites. — Ce que réclamait de moi M. le due de Beau- 
villiers au sujet de l’archevéquc de Cambrai. — Ambition de ce 
prélat; — Grandeur d’âme et vertu du duc de Beauvilliers. 

Il -fallait qti’il y eût déjà du temps que le roi songeât 
à pourvoir à rcducalion du Dauphin après lui. Il était 
bien tiaturel que , pensant surtout cointne ou le fai.sait 
penser de M. le duc d’Orjéans, il ne voulût pas lui en 
laisser la disposition, et songeât à la faire lui-tuêtne. Peut- 
être fut-ce par ce point que inadame ,de Maititenon et 
M. du Maine firent ouvrir la tranchée devant lui par 
Voysin,pour de l’un à l’autre le conduire à tout le reste. 
Quoi qu’il eh .soit, étant allé à Vaucresson fort peu après 
la mort de M. le duc dè Berry, où M. de Beauvilliers 
était dans son lit un peu incommodé, il voulut être seul 
avec moi. Là il me dit sans préface et sans que la conver- 
sation conduisît,. car ce fut tout aussitôt que nous fûmes 
seuls, qu’il avait une ({uestion à me faire , imiis qu’avant 
de me dire ce que c’élqit il exigeait ma pibniessc (|uc j’v 
répondrais saii.s complaisance, sans contrainte, mais na- 
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turellement, suivant ce que -je pensais, et que ce n’était 

que sur ce fondement assuré qu’il pouvait me parleiv 

Je fus surpris de ce propos et je le lui témoignai. Je 
lui demandai si depuis tant d’années de bontés et de con- 
(lance intime de sa part pour moi, pendant lesquelles il 
s’était traité et passé tant de choses si importantes entre 
nous, l’ouverture, la franchise, la liberté entière de ma 
part avec lui , ne devaient pas lui répondre qifil trouverait 
toujours en moi les mêmes (jualités. 11 me répondit avec 
toute l’amitié que je lui connaissais pour moi, et il ajouta 
que si je lui donnais la parole qu’il me demandait, je 
verrais, par ce qu’il avait à me dirp , qu’il aurait eu rai- 
son de vouloir s’en assurer. Je la lui donnai donc, en- 
core plus surpris de cette recharge et plus curieux de ce 
qui la lui faisait faire. 

Il me dit que le roi ii’espérant guère voir le Dau- 
phin eu âge de passer entre les malus des hommes, se 
croyait être obligé de pourvoir lui-même à son éducation, 
(|ue le roi l’en voulait charger et de tout ce qui la regar- 
dait comme il l’avait été de celle de messeigneurs son pèix; 
et scs ondes; qu’il s’était excusé sur sou âge et scs in- 
firmités qui 'ne lui permettaient point les assiduités né- 
cessaires, ni d’espérer même d’achever l’éducation jus- 
qu’à l’âge qui la termine ; que le roi, persistant à vouloir 
l’en charger, consentait qu’il ne fit que ce qu’il pourrait 
et voudrait; et tout de suite fixant son regard plus atten- 
tivement sur moi : «Vous êtes, me dit-il, duc et pair, 
mon ancien ; auriez- vous de la peine à être gouverneur 
conjointement avec moi, à suppléer à tout 'ce que ju ne 
pourrais faire, à agir dans celte fonction dans un concert 
entier, en un mot, quoique égaux en fonctions et plus an- 
cien pair que moi , à n’êtrc pas le premier ? c’est sur cela 
que je vous conjure de me répondre naturellement , sans 
complaisance, sûr que je ne serai blessé de rien. Vous 
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■Voyez, ajouta-t-il que j’avais raison de vous en demander 
■voire parole; vous me l’avez donnée, tene?-la-moi h 
présent. » 

■ Je lui répondis que je la lui tiendrais sans peine; que 
j’entendais bien que sous un nom |)areil c’était être gou- 
verneur sous lui en tout et partout, que je ne connaissai.s 
c(ui que ce fût sans exception autre que lui, avec qui je 
l’acceptasse, mais que pour lui que j’avaiS toute ma vie 
regardé comme mon père , qui m’eu avait servi, dont je 
connaissais les talensetia vertu avec une vénération aussi 
de toute ma vie, et la confiance et l’amitié par une expé- 
rience de même durée, je serais avec lui et sous lui, en 
tout et partout, sans eu avoir la moindre peine, et que 
mon cœur lui était attaché de manière que je trouverais 
ma joie à lui montrer sans cesse respect, déférence, et un 
abandon dont je lui avais donné une preuve plus difficile 
sur les renonciations. Il m’embrassa me dit que je le 
soulageais infiniment, et mille choses touehantes. 

11 me demanda uu profond secret, et de la façon qu’il 
me parla, j’eus lieu de croire que lorsiju’il aurait pesé et 
fait tous ses arrangemens et scs choix pour la totalité 
do l’éducation, le roi ne tarderait pas à les déclarer après 
qu’il les lui aurait proposés. Je ne laissai pas de repasser 
d’autres sujets avec lui par l’importance dont la chose 
me parut. Sur deux qui étaient fort eu sa main, je lui 
dis que la vérité exigeait dé n»oi que je lui avouasse que 
l’un y était plus propre que moi; que pour l’autre je 
m’y croyais plus propre. Il ne fit que glisser sur eux 
comme sur les autres dont nous parlâmes, ce n’était que 
conversation :.iL s’était fixé sur moi. Cela n’était pas 
nouveau puisque. motiseigueur le Dauphin était pleine- 
ment déterminé à me demander au roi pour gouverneur 
du frère aîné du roi d’aujourd’hui, que je ne l’ignorai.s 
pas, et c|ue ce prince ne pouvait avoir pris et s’être af- 
XI. i« 
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fcrmi dans cette résolution que par le duc de Bcauvil- 
liersqui ne voulait pas être du tout gouverneur de ce 
jeune prince, chargé comme il l’était déjà, et comme il 
l’eût été de plus en plus, de fonctions auprès du Dau- 
phin qui le demandaient tout entier pour la totale con- 
fiance de ce prince^ et pour les affaires de l’état. 

Telle fut la dernière marque que M. de Beauvilliers 
me donna de’ son estime, de son amitié et de sa con- 
fiance; tel fut aussi le dernier témoignage qu’il reçut de 
celle du roi malgré la haine persévérante de madame de 
Maintenon. Son peu de santé dura trop peu après cette 
conversation pour que la matière en pût subsister. Elle 
'était en soi délicate; une vie entièrement partagée entre 
les exercices de piété, les fonctions de scs charges dont 
il ne manquait aucunes de celles qui ne se croisaient pas, 
et entre les affaires , ne lui laissait que de courts délasse- 
mens, dans le plus intime intérieur de sa famille, la plus 
étroite, et moins encore d’amis, et ne contribuait pas 
à former une santé bien établie. La perte de ses enfans 
l’avait foncièrement pénétré ; on a vu avec quel courage 
et quelle insigne piété lui et madame de Beauvilliers 
en firent sur l’heure meme le sacrifice, mais ils ne se 
consolèrent ni l’un ni l’autre. La mort du Dauphin lui 
fut encore tout autrement sensible : il me l’a avoué bien 
des fois. Toute sa tendresse s’était réunie dans ce prince, 
dont il admirait l’esprit, les talcns, le travail, les des- 
seins, la vertu, les sacrifices, et la métamorphose en- 
tière que la grâce avait opérée en lui et y confirmait sans 
cesse; il était sensiblement touché de sa confiance sans 
réserve, et de leur réciproque liberté à se communiquer, 
à discuter et à rés&udrc toutes choses; il était pénétré de 
Tamour de l’état, de l’ordre, de la religion qu’il allait 
voir refleurir, et comme renaître sous son règne, et en 
attendant, par sa prudence, sa sagesse, sa justice, sa 
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modération, -SOU application, et par l’ascendant que le roi 
se plaisait à lui laisser prendre sur la cour, sur les affai- 
res, et sur lui-même. Quelque convaincu qu’il fût de sa 
sainteté et de son bonheur, sa mort l’accabla de telle 
sorte, qu’il ne mena plus qu’une vie languissante, amère, 
douloureuse, sans relâche, sans consolation. Enfin la 
mort du duc de Chevreuse, son cœur, son âme, le dépo- 
sitaire et souvent l’arbitre de ses pensées les plus secrè- 
tes , même de piété, enfin depuis toute leur vie un autre 
lui-même, lui donna le dernier coup. 

U fut malade près de deux mois à Vaucresson où peu 
auparavant il s’était retiré et renfermé à l’abri du monde, 
même de ses plus familiers pour ne songer plus qu’à son 
salut et y consacrer tous les instans de sa solitude. Il y 
mourut le vendredi, dernier août, sur le soir, de la mort 
des justes, ayant conservé toute sa tête jusqu’à sa fin. Il 
avait près de soixante-six ans, environ trois ans moins 
que le duc de Chevreuse, étant nélc a 4 octobre 1648 d’une 
maison fort ancienne et très noblement alliée, surtout en 
remontant. 

11 était fils de M. de Saint- Aignan qui avec de l’iion- 
neur et de la valeur était tout romanesque en galanterie, 
eh belles-lettres, en faits d’armes. Il avait été capitaine 
des gardes de Gaston , et tout à la fin de 1649, acheta 
du duc de Liancourt la charge de premier gentil- 
homme de la chambre du roi , lors duc à brevet. Il com- 
manda ensuite en Berry contre le parti de M. le Prince, 
lors prisonnier, puis fut lieutenant-général de l’année des- 
tinée contre MM. de Bouillon et de Marcillac en Guyenne. 
Il ent le gouvernement de Touraine à la mort du marquis 
d’Aumont, et le crédit de le vendre fort cher àDangeau en- 
core jeune, lorsqu’à la disgrâce de M. et de madame de 
Navailles, il s’accommoda avec lui du gouvernement du 
Havre-de-Grâce en 1664. Il fut chevalier de l’ordre à 

t8. 
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la promotion tlo iGGi ot duc et pair en iG63, <lc cotte 
étrange fournée des (piatorze. Il fut clief et juge-du-<;auip 
des derniers carrousels du roi , et mourut à Paris i G juin 
iGSy. Il avait cpoilsé une Servient parente du surinten- 
dant des finances, qu'il perdit en 1 G 79 . Au bout de l’an, 
il se remaria à une femme-de-ehambi e de sa femnie qui 
y était entrée d’abord pour avoir soin de ses ebrens. Elle 
fut si modeste et lui si bonteux que le roi le pressa sou- 
vent et toujours inutilement de lui faire prendre sou ta- 
bouret. Elle vécut toujours fort retirée et avec tant de ver- 
tus qu’elle se fit respectei’ toute sa vie qui fut longue. Du 
premier mariage il eut le comte de Serf et le chevalier de 
Saint-Aignan qui fut tué au duel deMM.de la Frette,et 
l’aîné mourut à viiigt'-si.x ans survivancier du premier 
gentilhomme de la chambre ot distingué à la guerre, 
deux fils morts enfans, des filles abbesses, et une qui ne 
voulut point être religieuse, qu’on maria a lâvry,- pre- 
mier maître-d’hôtel du roi , pour s’en défaire. M. de Beau- 
villiers demeura seul de ce lit. Du second deux fils 
dont l’aîné fut évêque comte de Beauvais, l’autre duo de 
Saint-Aignan comme 'on l’a vu en leur lieu, et une fille 
aussi romanesque que le père mais en dévotion , qui 
épousa un fils de Marillac, conseiller d’état, tué avancé à 
la guerre sans enfans, pufs M. de l’Aubépine, mon cou- 
sin-germain , dont elle a un fils qui sert et qui est gendre 
du duc de Sully. 

Je ne sais quel soin M. et inadanu! de Saint-Aignan 
prirent de leurs aînés. Pour M. de Beauvillicrs, ils le 
laissèrent jusqu’à six ou sept ans à la merci de leur 
suisse, élevé dans sa logé, d’où ils l’oiivoyèrent à Nôtres 
Dame-de-Cléry, en pension chez un chanoine, dont tous 
les canonicals étaient à la nomination de M. de Saint* 
Aignan. Ils ne sont pas gros. Tout le domestique du 
chanoine consistait en une servante, qui mit le petit 
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gai'çun fogcUfi' avec elle , le<|uel y couckail encore à 
(|uatorzc et quinze ans , sans penser ù mal ni Tun ni 
l'autre, ni le chanoine s’aviser qu’il était un peu grand. 
I>a mort du comte de Seri le fit rappeler par son père, 
qui en même temps lui fit donner la survivance de sa 
charge, et remettre deux ahbaycs qu’il avait. C'était tout 
à la fin de 1GG6. Il servit avec distinction à la tête de 
son régiment de cavalerie, et fut brigadier. 

Il était grand, fort maigre, le visage long et coloré, 
un fort grand nez aquilin , la bouche enfoncée , des 
yeux d’esprit et perçans , le sourire agréable , l’air fort 
doux , mais ordinairement fort sérieux et concentré. 11 
était né vif, bouillant, emporté, aimant tous les plaisirs, 
lieaucoup d’esprit naturel, le sens extrêmement droit, 
une grande justesse , souvent trop de précision; l’énon- 
ciation aisée, agréable, exacte, naturelle; l’appréhension 
vive, le discernement bon, une sagesse singulière, une 
j)révoyance qui s’étendait vastemont, niais sans s’égarer; 
une simplicité et une sagacité extrêmes , et qui ne se 
nuisaient point runc à l’autre; et depuis que Dieu l’eut 
touché, ce qui arriva de très bonne heure, je crois pou- 
voir avancer qu’il ne perdit jamais sa présence, d’où on 
peut juger, éclairé comme il était , jusqu’à quel jioint il 
porta la piété. Doux, modeste, égal, poli avec distinc- 
tion , assez prévenant, d’un. accès facile et honnête jus- 
qu’aux plus petites gen.s; ne montrant point sa dévotion, 
sans la cacher aussi, et n’en incommodant personne, 
mais veillant toutefois ses domestiques , peut-être de 
trop près; sincèrement humble, sans préjudice de ce 
qu’il devait à ce qu’il était, et si détaché tle tout, comme 
on l’a vu sur plusieurs occasions qui ont été racontées, 
que je ne crois pas que les plus saints moines l’aient tité 
davantage. L’extrême dérangement (kis alfaircs de sou 
père lui avait néanmuins donné une extiêmc atteuilou 
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aux siennes (ce qu’il croyait un devoir), qui ne rein-r 
pêchait pas d’être magnifique en tout, parce qu’il esti- 
mait que cela était de son état. 

Sa charité pour le prochain le resserrait dans des entra- 
ves qui le raccourcissaient par la contrainte do ses lèvres, 
de ses oreilles, de ses pensées , dont on a vu les incon- 
véniens en plusieurs endroits. Lé ministère, la politique, 
la crainte trop grande du roi , augmentèrent encore celte 
attention continuelle sur lui-même , d’où naissait un con- 
traint, unconccntré, dirai-je même un pincé, qui éloignait 
de lui, et un goût de particulier très resserré, et de 
solitude qui convenait peu à ses emplois, qui l’isolait, 
qui, excepté ses fonctions , parmi lesquelles je range sa 
table ouverte le matin , lui faisait un désert de la cour, 
et lui laissait ignorer tout ce qui n’était pas les affaires 
où ses emplois l’engageaient nécessairement. On a vu où 
cela pensa le précipiter plus d’une fois, sans la moindre 
altération de la paix de son âme, ni la plus légère tenta- 
tion de s’élargir là-dessus ; son cœur droit , bon , tendre, 
peu étendu; mais ce qu’il aimait, il l’aimait bien , pourvu 
qu’il pût aussi l’estimer. 

Sa crainte du roi, celle de se commettre, ses préci- 
sions, engourdissaient trop son désir sincère de servir 
scs amis. Il fut tout autre , (comme on l’a vu, sur cela 
comme sur tout le reste, après la mort de Monseigneur, 
et ou ne put douter alors qu’il se plaisait à servir scs amis 
eu petites et en grandes choses. 

Dans les particuliers où il était libre, comme chez lui 
les soirs, surtout chez le duc de Chevreuse, et à Vaucres- 
son , il était gai, mettait au large, plaisantait avec sel, 
badinait avec grâce, riait Volontiers. Il aimait qu’on 
plaisantât aussi avec lui; il n’y avait que le coucher de la 
servante du chanoine dont sa pudeur se blessait, et je 
l’ai vu quelquefois embarrassé de ce conte que madame 
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de fieauvilliersfai^it, en rire pourtant, mais quelquefois 
aussi la prier de ne le point faire. 

Il l’épousa en 1 67 1 ; le triste état des affaires de sa 
maison que son père avait ruinée, les engagèrent à faire 
cette alliance de la troisième fille de M. Colbert avec de 
grands biens. L'aînée avait épousé quatre ans auparavant 
le duc de Chcvrcuse, et huit ans après la dernière fut ma- 
riée au duc de Môrtemart. Les ducs de Chevreuse et de 
ileauvilliers et leurs femmes se trouvèrent si parfaitement 
faits l'un pour l’autre, que ce ne fut qu'un cœur, qu’une 
âme, qu’une même pensée, un même sentiment toute 
leur vie, une amitié, une' considération, unë complai- 
sance , une déférence, une confiance réciproques. Ëllc 
était pareille entre les deux sœurs, et la. devint bientôt 
entre les deux beaux-frères. Vivant tous deux à la cour, 
attacius par leurs charges , et par la place de dames du 
palais de leurs femmes, ils se voyaient sans cesse , et 
mangeaient par semaines l’un chez l’autre, ce qui dura 
jusqu’à ce que les grands emplois du duc de Beauvilliers 
l’obligèrent à tenir une table publique; ils ne s’en voyaient 
guère moins, rarement une seule fois par jour tant qu’ils 
vécurent. Il était rare aussi d’ètre ami de l’un à un certain 
point sans l’être aussi de l’autre et de leurs épouses. 

1 m piété du duc de Beauvilliers qui commença de fort 
bonne heure le sépara assez de ceux de son âge. Etant à 
l’armée, à^une promenade du roi, dans laquelle il servait, 
il marchait seul un jour un peu en avant ; quelqu’un le 
remarquant se prit à dire qu’il faisait là sa méditation. 
Ijc roi qui l’entendit se tourna vers celui qui parlait , et 
le regardant.: « Oui, dit-il, voilà M. de Beauvilliers qui 
est un des plus sages hommes de la conr et de mon 
royaume «. Cette subite et courte apologie fit taire et 
donna fort à penser, en sorte que les gloseurs demeu- 
rèrent en respect devant son mérite. 



Digilized by Google 



aBo [*7*4] MÉMOIHJ'S 

Il fallail que le roi en fût clès-loi-s bien préventi ponr 
le charger tle la commission ki plus délicale en iGyo. 
Madame venait d’être si grossièrement empoisonnée', la 
conviction en était si entière et si générale qu’il était 
bien difficile de le pallier. Ix- roi et le roi d’Angleterre, 
dont elle venait tout nouvellement d’être le plus intime 
lien .par le voyage qu’elle venait de faire en Angleterre, 
en étaient également pénétrés de douleur et d’indignation, 
et les Anglais ne se contenaient pas. Le roi choisit le duc 
de Beauvilticrs pour aller faire ses complimeus de condo- 
léance au roi d’Angleterre, et sous ce prétexte lâcher 
que ce malheur n’altérât point leur amitié et leur union, 
et'calmer la furie de Ijondres et de la nation. Le roi ne 
fut point trompé ; la prudente dextérité du duc de Beau- 
viliiers ramena entièrement la bouche égaréedu roi d’An- 
gleterre , et adoucit même Londres et la natiou. 

, Ijo. maréchal de Villeroy mourut à Paris en sa quatre- 
vingt-huitième année, leaS novetnbre 4683 . RliColbert, 
intendant du cardinal Mazarin, en même temps intendant 
des finances à sa mort , avait été recommandé au roi pap 
ce tout-puissant premier ministre comme l’homme le plus 
capable qu’il connût pour l’administration des finances, 
en même, temps qu’après avoir sucé le surintendant 
Fouquet jusqu’au sang , il le lui avait rendu plus que 
suspect. Il ne fut donc pas difficile à Colbert, après la 
mort de son maître, de s’introduire auprès du roi , et de 
s’établir sur les ruines de Fouquet. 11 connaissait parfai- 
tement le roi sur ce qu’il en avait ouï dire si souvent à 
Mazarin. Il le prit par les détails et par la capacité et par 
l’autorité de tout faire; il acheva de concert avec le Tel- 
lier la ruine de Fouquet, et glissa en la place de contrôleur 
général suffoquée jusqu’alors par celle de .surintendant. 
Il persuada au roi le danger de cette grande place , et 
comme il n’osait y aspirer, il fit accroire au roi d<! s’eu 



Digilized by Googk 



1 >U DUC DK SAIKT-SI<AIO:<. [1714] ' 

l’cpcrvpr toutes' les fouctioiis. Le roi crut les faire parles 
bons ci les signatures dont Colbert, souple commis , l’ac- 
cabla , tandis qu’il saisit toute l’écononiie et tout le pou- 
voir des finances, et qu’il s’eu rendit le maître plus qu'au- 
cun surintendant ; mais ne se trouvant pas d’aloi à exercer 
cette autorité sans voile, il eu imagina- un de gaze en 
persnadaut au i-oi de créer uiio charge toute nouvelle de 
chef du conseil des liiiances qui aurait l’entrée dans ceux 
que 'le roi tiendrait, dans les grandes directions, qui 
présiderait chez lui aux petites , qui ferait des signatures 
d’arrêts en flnances, et qui avec un noiiret une représen- 
tation ne ferait rien en effet dans les finances , et lui 
laisserait l’autorité entière d’y tout faire et d’y tout 
légler. 

Cette charge fut donc créée lors de la catastrophe de 
Fouquet , et donnée au maréchal de Villeroy qui avait 
été gouverneur de la personne du roi sous le cardinal 
Mazarin, chef de son éducation ,.ct qui avec cette ombre 
ne fut jamais ministre d’état. Cela valait 48,ooo livres 
de rente avec d’autres choses encore , en sorte que cette 
vacance- eut tout ce qu’il y avait de grand et de considé- 
rable à la cour pour aspirans : le duc de Montausier , qui 
avait été gouverneur de Monseigneur; le duc de Cré- 
quy , gouverneur de Paris, premier gentilhomme de la 
chambre, dont l’ambassade à Rome et la fameuse affoire 
des Corses de la garde du pape avait fait tant de bruit, 
et dont la femme était dame d’honneur -de la reine, et 
plusieurs autres dan.« la privance du roi et dans la pre- 
mière considération. . . ■ I 

I.Æ roi leur préféra le duo de Bcauvilliers qui avait 
trente-sept ans et qui n'avait garde d’y songer. Il en était 
si éloigné que la délicatesse de sa conscience, alarnuk; de 
tout ce qui sentait les finances, ne put se résoqdre à 
l’accepter, lorsque le roi la lui donna. La surprise du roi 
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(Vun l'efus de ce qui faisait l’ambitiou des plus iniporlaiMî 
de sa cour ue servit qu’à le coufii mer daus* sou choix. 
11 insista et obligea le duc à consulter des personnes en qui 
il pouvait prendre confiance , et voulut tirer parole de lui 
qu'il le ferait de bonne foi, avec une droite indifférence, 
et qu’il se rendrait à leur avis s'il allait à le faire accep- 
ter. Le duc s’y engagea et consulta. Au bout de sept à 
huit jours le roi lui en demanda des nouvelles , et le 
poussa jusqu'à lui faire avouer qu’il avait trouvé tous les 
avis de ceux qu’il avait consultés pour qu’il ne refusât 
pas davantage.. I^e roi en fut fort aise, le somma de sa 
parole , et le déclara deux heures après , au grand 
étonnement de sa cour. 

I..e comte de Grammont, qui était sur le pied de se di- 
vertir de tout aux dépens de qui il appartenait, et qui 
savait que le duc de Saint-Aignan s’était mis aussi sur les 
rangs pour cette charge, le rencontra dans la galerie 
une heure après la déclaration. 11 alla droit à lui, et lui 
dit « qu’il lui faisaitses complimens d'être d’une race si heu- 
reuse qu’elle donnait tous les chefs que le roi choisissait : 
que s’il en fallait un aux carrousels, il prenait le père; 
s’ily en avait un à nommer pour le conseil des finances, 
il choisissait le fils », et sans attendre de réponse, le laissa 
là, avec une révérence et une pirouette, outré de dépit 
de son compliment. 

M. de Beauvilliers fut duc en se mariant sur la démis- 
sion de son père dont il eut les gouvernemens à sa 
mort, et chevalier de l’ordre de la promotion de i688. 
En 1689 le roi lui demanda s’il ferait autant de difficul- 
tés pour être gouverneur de monseigneur le duc de Bour- 
gogne, qu’il allait ôter d’entre les mains des femmes, qu’il 
en avait apporté pour la place de chef du conseil des 
finances.il n’en fit aucune et l’accepta. Il le fut des deux 
autres fils de France, à mesure qu’ils quittèrent les fem- 
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mes; et ce fui avec tant de confiance de ,1a part du roi , 
qu’à l’exception de Moreau, un de ses premiers valets 
de garde-robe qu’il fit valet-de-chambre de ce prince et 
de deux ou trois valets qu’il y voulut placer, il laissa tout 
le reste au choix du duc de Beauvilliers : précepteur, 
sous-gouverneur et tout le reste , sans faire de perquisi- 
tion sur aucun. Gn a vu ailleurs avec quel désintéresse- 
ment le duc refusa absolument les appointemens pour les 
deux autres princes; 48,000 livres pour chacun, c’est- • 
à-dire 96,000 livres. 

La mort de Louvois, qui rendit le roi libre sur bien des 
choses, fit rappeler Pomponne dans le conseil detat en 
1691 aussitôt après, et y fit entrer le duc de Beauvilliers 
en meme temps. Ce fut un prodige, et l’unique gentil- 
homme qui yait été admis en soixantt*-douzc ans de règne; 
je dis l’unique, parce que des deux maréchaux dcYille- 
roy qui ne l’étaient guère plus qu’il ne fallait, le père ne 
fut jamais ministre, et le fils, qui ne l’a été qu’un an de- 
puis la mort de M. de Beauvilliers jusqu’à celle du roi, 
ne peut être compté en un si court espace. M. de Beau- 
villiers n’y songeait pas plus qu’il n’avait fait a ses deux 
autres places. 

Quelcpie excessivement que le roi lui imposât, quelque 
faible qu’il parût à lui parler pour des grâces par une 
timidité qui était en lui , il n’était pas reconnaissable au 
conseil , à ce que j’ai ouï dire à Chamillart sou ami , et 
au chancelier de Pontchartrain son ennemi si long- 
temps, lorsqu’il s’agi.ssait d’affaires de justice, ou d af- 
faires d’état importantes. Il opinait alors avec fermetc, 
embrassait toute l’étendue de l’affaire avec netteté et pré- 
cision, la développait avec lumières, prenait son parti 
avec fondement, et le soutenait avec modestie, mais avec 
une force que le penchant montré du roi n’ébranlait 
point. Dans les autres il sc laissait assez aller a son na- 
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turul doux et timide. Son exactitude, ou pour parler plus 
juste, sa ponctualité à scs diverses et coptiiiuelles foiic-> 
lioné, était sans le plus léger re.Iùche;clle avait augmenté 
sa précision naturelle jusqu’aux minutes , et jusqu’à 
savoir ce qu’il lui en fallait pour aller de chez lui chez 
le roi. 

On a vu ailleurs avec quelle grandeur d’âine, quel dé- 
tachement , quelle soumission à Dieu , quelle délicatesse 
de totale dépendance à son ordre, il soutint l’orage du 
quiétisme, la disgrâce de l’archcvêquc de Cambrai, de 
ceux qui y furent enveloppés, et le' péril extrême qu’il 
y courut; avtæ quelle noblesse il s’y conduisit; cl avec 
quelle soumission il reçut la nouvelle de la condamnation 
du livre de M. de Cambrai à Home. Toutefois les plus 
rares tableaux ont des ombres, et la vérité m’oblige à ne 
-pas dissimuler celles de ce modèle de toutes les vertus. 
En les considérant on ne l’en estimera pas moins si l’on 
est équitable, mais on tremblera à la vue des profon- 
deurs de Dieu, et on s’humiliera jusqu’à terre à la vue 
<le ce que sont les hommes les plus parfaits.- 

Celui-ci, avec la probité la plus innée, l’amour et la 
soif de la vérité la plus ardente et la plus sincère, la pu- 
reté la plus scrupuleuse , une présence de Dieu sensible, 
habituelle dans toutes les diverses fonctions et situations 
de ses journées, à qui il rapportait avec une sainte ja- 
lousie ses plus importantes et scs plus légères actions, sou 
travail, ses fonctions, ses amitiés , scs liaisons, scs vues, 
.ses bienséances, et jusqu’aux délasscmens et aux besoiirs 
de l’esprit et du corps; cet homme , dis-je , si droit, si en 
garde contre lui-même, et d’une attention si active, se 
laissa tellement enchanter, lui et M. de Cbcvreuse aux 
charmes de l’archevêque de Cambrai, que sans l’avoir ja- 
mais vu depuis su disgrâce, ce prélat ne cessa d’être l’âiiie 
de son âme et l’esprit de son esprit , (jue tout ce qu’il pra- 
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liqttait dans sou intérieur de conscience et dans son do- 
mestique était réglé souverainement par M. de Cambrai, 
qu’enchanté d’après lui de madame Guyon,il ne la vit ja- 
mais que sainte, et qu’excelleut docteiM", enfin que. s’étant 
liasardée à faire des prophéties clair<tsqu’il vil toutes man- 
quées, le bandeau ne put jamais lui tomber des yeux. Di- 
sons tout et ne' retenons point la vérité captive; on a vu 
en son liiat la grande et sainte action par laquelle le 
cardinal de Noailles le sauva et le maintint dans ses 
places aux dépens de son frère, à qui elles étaient des- 
tinées de leur su , et avec lequel il eu fut brouillé 
plusieurs années. Tombe lui-même en disgrfice par l’af- 
faire de la Constitution, jusqu’à la défense de voir le roi, 
jusqu’à voir poureuivre la privation de son chapeau et 
la déposition de son siège, jusqu’au plus juste soupçoii 
que le roi l’allait faire enlever et conduire à Home, 
j’étais peiné" de savoir M. de Beauvilliers des plus ar- 
dens contre lui, et que l’objet si cher de M. de Cambrai, 
de la doctrine et du livre duquel le cardinal de Noailles 
avait été uu des plus grands adversaires, dépouillât 
cette âme si vraie, si droite, si candide, do reconnais- 
sance et d’humanité en divinisant ses préventions. 

Je ne pus m’empêcher de lui en parler un jour qu’il vint 
causer avec moi dans ma chainbreà Versailles comme il fai- 
sait assez souvent pour y être plus én liberté. Après quel- 
<|ue peu de propos: « Mais vous, monsieur, lui dis-je à 
brûle pourpoint , ne songez-vous jamais que sans la rare 
vertu et la pureté d’âme du cardinal de Noailles vous 
étiezehassé, et que, de son su, son frère avait toutes vos 
places? Il était sûr de leur destination , le man^chal et la 
maréchale de Noailles ont été bien des aniuies à lui par- 
donner. Vous n’ignorez pas qu’il ne vous raffermit pas 
sans peine, cl qu’il se rendit même votre caution auprès 
«lu roi, et aujourd’hui vous pousseriez uu homme à qui 
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VOUS devez tout, et depuis si long-temps, et sans lequel 
vous seriez depuis tant d’années hors de mesure». Le 
duc demeura quelques momens sans repartie, rougit, 
convint après quelque silence par un seul « il ept vrai » 
se défendit sûr sa conscience, mais mollement, et fut 
toujours depuis fort mesuré avec moi sur le cardinal de 
Noailles, lorsque nous traitions ces matières, où d’ail- 
leurs nous n’étions jamais d’accord. Ce n’était pas cer- 
tainement défaut de sentiment dans un homme qui 
en avait de si délicats, moins encore ingratitude. 11 
était très reconnaissant par nature, et par principe, mais 
telle fut en lui la force d’un abandon aveugle divinisé en 
lui pour M. de Cambrai par religion. 

Cette même disposition le mettait toujours du côté de 
Rome sur ses diverses entreprises, et le rendait indus- 
trieux à les exténuer et à les pallier. Nous en avions sou- 
vent des disputes vives. Sa préface était toujours la même 
en ces occasions: les droits sacrés des rois de France que 
saint Louis même avait soutenus contre les papes avec 
plus de force qu'aucun 'autre roi; mais le cas dont il 
s’agissait n’était jamais, selon lui, de ceux qu’on devait 
défendre. 

Saint-Sulpice où il avait toujours eu sa principale con- 
fiance , et non les jésuites avec qui il vivait bien , mais 
qu’il connaissait , et a qui lui et M. de Chevreuse auraient 
voulu ôter la feuille et le confessionnal des rois; Saint- 
Sulpice, dis-je^ l’avait gâté de bonne heure sur Rome, et 
l’archevêque de Cambeai qui avait ses raisons, qu’il se 
gardait bien de lui montrer, avait achevé. 

De ces matières et de celles de la Constitution, il m’en 
parlait toujours le premier , soit confiance, soit espérance 
de me convertir, jusqu’à ce que tout à la fin de sa vie 
disputant là-dessus, tous deux seuls dans ma chambre à 
Versailles, il me pria que nous ne nous en parlassions 
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plus, parce que cela l’agitait trop, et depuis en effet nous 
ne nous en sommes jamais parle. 

Aveu cet abandon à M. de Cambrai, qui le liait à tout 
ce petit troupeau d’une chaîne si forte, il eut la fidélité de 
n’entretenir son commerce avec lui que du su du roi, et 
de ne voir qu’à Vaucressou fort à la dérobée, mais avec 
sa permission, ceux que son affaire avait fait ôter d’au- 
près des princes, et chasser de la cour. Jamais, comme 
on le voit, je n’avais été initié dans ces mystères, mais 
je les voyais librement à Yaucresson ; on y parlait tout 
librement aussi devant moi, et depuis la mort du Dau- 
phin, de M. de. Beauvilliers,et de M. de Chevreuse , ces 
exilés me parlaient ouverlemcnt de leur désir extrême du 
retour de Fénelon. Jusqu’aux plus petites choses qui pou- 
vaient toucher ce prélat étaient leur grand ressort à tous , 
et le plus infailliblement puissant. Les deux ducs, et je ne 
l’ai jamais compris, qui demeurèrent toujours dans le 
plus parfait silence avec moi sur une doctrine et des prin- 
cipes dont l’enchantement les avait absorbés, parce qu’ils 
ne m’en crurent pas capable ou qu’ils sentirent que je 
n’y prendrais poiut, n’en furent non - seulement pas le 
moins du monde en contrainte avec moi sur toute espèce 
de confiance, comme on l’a pu voir par tant de choses 
qui ont été racontées, mais ils s’ouvrirent toujours à moi 
sur leur attachement à M. de Cambrai, et à ceux qui te- 
naient à lui par les mêmes liens, et sur tout ce qui les 
regardait. 

Ils me parlèrent donc franchement après la mort du 
Dauphin, pour m’engager à lui être favorable auprès de 
M. le duc d’Orléans, pour le rappeler, et l’employer 
grandement à la mort du roi ; ils voyaient bien que ce 
prince mènerait aisément M. le duc de Berry, sur lequel 
ils n’avaient pas lieu de compter avoir grand crédit, 
comme il a été remarqué ailleurs, et qui ne se souciait 
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de son précepteur en nulle sorte; je ne in’en souciais pas 
intérieurement davantage, mais je ne pouvais rien re- 
fuser à M. de Beauvillieis. Je m’engageai donc à lui et 
à M. de Clievreuse, et j’eus d’autant moins de peine à 
•réussir, que M. le duc d’Orléans était naturellement 
porté d’estime et d’inclination pour Fénelon. Cette espé- 
rance fondée que je leur donnai les combla. Far les dis- 
cours du duc tie Clievreuse, je compris qu’il l’informait 
de ce qui se passait à son égard. Je le dis au duc, qui 
me l’avoua et qui m’en parla depuis ouvertement, jus- 
qu’à me dire fraiicliement que l’archevêque, certain de 
ce que je faisais pour lui, ne laissait pas de me craindre. 
Cela me revint encore par d’autres endroits. 

Je ne le connaissais que de visage, trop jeune quand 
il fut exilé; je ne l’avais pas vu depuis, ainsi il ne pou- 
vait aussi me connaître aussi que par autrui , et à li\ façon 
dont j’étais avec les deux ducs, et à ce que je voyais li- 
brement de cette faciende à Vaucresson, il ne pouvait lu 
être revenu rien qui lui inspirât cette frayeur. Mais ac- 
coutumé comme il était à régner à la divine sur sou royal 
pupille, sur les deux ducs, sur tout ce petit troupeau, il 
craignait de ne régner pas de même sur M. le duc d'Or- 
léans, de me trouver entre ce prince et lui, et de ne me 
pas rencontrer facile à son joug, autant que ceux qu’il y 
avait assujétis. Sa persuasion , gâtée par l’habitude, ne 
voulait point de résistance; il voulait être cru du pre- 
mier mot; l’autorité qu’il usurpait était sans raisonne- 
ment de la part de ses auditeurs, et sa domination sans 
la plus légère contradiclioA ; être l’oracle lui était tourné 
en habitude, dont sa condamnation et ses suites n’avaient 
pu lui faire rien rabattre; il voulait gouverner en maître 
tpii ne rend raison à personne, régner directement de 
plain-pied. Pour peu qu’on se rappelle ce qui se trouve 
en son lieu de son caractère et de sa conduite à la cour, 
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et depuis qu’il eu fut diassé, on le reconnaîtra à tous ces 
traits. C'est ce qui excita sa crainte à mon égard, dont 
tout ce que je fls pour lui , et tout ce qu’il apprenait de 
moi par les deux ducs, ne purent le guérir. Son ambition 
Ignorait qu’il ne vivrait pas assez pour être satisfaite, 
pas même pour s’en voir dans le chemin. 

Quelque solidement humble que fût le duc de Bcau- 
villicTS , quelque déférence qu’il se fut accoütunié d’avoir 
pour les sentiinens du duc de Chevreuse, il était fort 
loin de ne penser jamais que comme lui, et de se rendre 
à lui sur toutes choses. On en a vu ert Icui* lieu plusieurs 
exemples, un entre autres sur les renonciations où il fut 
pour moi contre lui , et où je fus dans une honte et dans 
une surprise égale, parce que cela regardait mon avis. 
L’humilité n’altérait point en lui la dignité; plus il était 
sincèrement détaché de tout, plus il se tenait à sa place, 
sans soiuS bas ou superflus. Jamais il ne fit un seul pas 
vers Monseigneur ni aucun de son intrinsèque qui ne 
l’aimait pas, ni vers madame deMaintenon depuis l’orage 
du quiétisme, qui ne lui pardonna jamais d’avoir échappé 
à tous ses efforts pour le perdre, qu’elle redoubla, comme 
on a vu, de temps en temps, et qu’elle n’abandonna 
que par en sentir enfin l’impuissance. 

Elle haïssait encore plus le duç de Chevreuse , et ue 
fut pas plus heureuse contre lui. Il est plaisant qu’avec 
cela elle aimât assez madame de Chevreuse, et fort sa 
fille, madame deLcvi, qui néanmoins était toute franche 
et une avec son père et sa mère et M. et madamé de 
Beauvilliers. Pour celle-ci , madame de Maintenon ne la 
pouvait souffrir. Madame de Beauvilliers ne s’en souciait 
guère, ne lui rendait aucun devoir, n’était point comme 
sa sœur des particuliers du roi , dont elle était pourtant 
fort bien traitée, et ne la voyait jamais, sinon rarement 
par hasard à des promenades , où le roi la menait et où 
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madame de Maintcnon se trouvait quelquefois, ét alon 
très poliment, également , mais d’une politesse sèche de 
part et d’autre. Il n’y eut que les énormités de la cam- 
pagne de Ijille et leurs suites qui rejoignirent M. de 
Beauvilliers à madame de Maintenon , qui en fit les 
premiers pas. Le concert fut entier entre eux et le com- 
merce vif, mais qüi cessa tout court avec la matière qui 
l’avait causé, et ils demeurèrent toujours depuis comme 
ils étaient auparavant qu’elle fût née. 

Quoique inaccessible à ce qui n’était pas de devoir 
étroit et de bienséance nécessaire, sans commerce à la 
cour, et fort volontiers à l’écart chez le roi, et cela sans 
proportion plus que M. de Cbevreuse, il est surprenant 
jusqu’où il imposait chez le roi, et partout ailleurs dès 
qu’il paraissait quelque part; Mesdames de Cbevreuse 
et de Beauvilliers de meme , mais un peu plus mêlées 
dans la cour, quoique avec grande réserve. Les princes 
du sang, les bâtards mêmes, les plus considérables sei- 
gneurs, les ministres ne l’approchaient qu’avec un ait 
de respect, de déférence, fort souvent d’embarras. On 
regardait à qui il parlait ; je me suis souvent djverti des 
instans à voir les yeux des principaux de la cour, ce qui 
arrivait assez souvent à Marly, fichés sur moi, assis à l’écart 
auprès de lui, qui me parlait à l’oreille. Je n’ai jamais vu 
personne sur un si grand pied à' la cour, et , à quelques 
semaines près de l’orage du quiétisme , tant qu’il a 
vécu, même ap^s la mort du Dauphin. 

• Depuis cette fatale époque, il se retira de plus en 
plus, et il ne se soutint qu’à force de piété, de courage , 
d’abandon. à Dieu, de conformité à sa volonté. Quelque 
musique d’airs tristes, quelques soupers chez moi, plus 
rares néanmoins qu’avant cette plaie, faisaient tout son 
rlélassement. 11 était fait exprès pour être capable et en 
luêine temps digne de former un excellent roi, bon. 
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saint, grand devant Dieu et devant les hommes. Il y 
avait mis tous ses talens et tous ses soins, et il voyait 
avec ravissement, et actions degrâce continuelles, que le 
succès passait de loin ses plus flatteuses espérances. 11 se 
trouvait le conseil intime, le cœur, l’esprit, l’âme de ce 
prince , qui en avait infiniment. Il en attendait tout 
pour le rétablissement de l’ordre, de la justice, du bon- 
heur des sujets de tous les états, et le rétablissement du 
royaume , parce qu’il en savait les vues, les projets, les 
désirs, que lui-même avait inspirés; et il en voyait» assez 
par expérience pour ne pas craindre la corruption du 
cœur ni l’étourdissement de l’esprit par le souverain 
pouvoir. Enfin il considérait un âge qui dans sa (leur 
avait vaincu toutes les plus formidables passions; une 
'vertu solidement fondée , et qui avait passé par d’é- ' 
tranges épreuves; un long cours d’années à donner tout 
loisir aux sages et lentes opérations au-dedans et au- 
dehors, dont lui-même, après les plus promptes, pou- 
vait se flatter de voir les commencemens ; et tout-à- 
coup il voit enlever ce prodige de talens et de grâces dont 
nous n’étions pas dignes, qui ne nous fut montré que 
pour nous faire admirer la puissance de la droilede Dieu, 
et nous faire sentir l’excès de nos péchés par la profon- 
deur de notre chute. 

Alors , si on ose hasarder ce terme , les jointures de son 
âme avec sou corps furent ébranlées, il aperçut d’un coup- 
d’œil les funestes suites qui résultaient pour la France, 
il éprouva les plus horribles effets de la tendresse, il en- 
tra dans le néant que cet horrible vide laissait, il en vi- 
vifia son plein sacrifice, il dompta la nature éperdue par 
un effort si terrible qu’il in’a souvent avoué que celui 
(le ses enfans iie lui avait eu comparaison presque rien 
coûté. Tout fut mis au pi(^d de la croix. Avide de profi- 
ter de toute l’ainertuine d’uii calice si exquis, on a vu 

■ü- 
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TV* n’en perdit pas une seule goutte dans ses affreuses - 
Iductbns à Saint-Denis , à Notre-Dame, auprès du roi, 
avec uije supériorité sur soi-même qui passait la portée 
de l’iionune. La mort du duc de Chcvreuse combla en lui 
Igi/leslruction de l’homme animal. Sa solitude fut moins une 
seütude qu’une prison. Des sacrifices sanglans devinrent le 
tissu de sa vie. L’épurement sublime de son âme sans cesse 
lancée .vers Dieu acheva la dissolution dé la matière, et 
fit de sa' ntç«j6*un holocauste. Que si ce que la vérité m’a 
forcé de ra|3Rrter sur M. de Cambrai et sqr le cardinal 
de Noailles était capable de répandre quelques nuages 
trompeurs, qu’on sc souvienne sur le dernier de saint 
Epipbane avec saint Jean-Chrysostôme; et sur le premier 
et sa Guyon du célèbre Grenade , des lumières et de la 
sainteté duquel personne n’a douté, et qui, pour un eiw* 
têtement semblable, plus surprenant encore, n’a pu être 
canonisé; et de nos jours, du. savant Boileau de l’arche- • 
vêché, et de M. du Gay, dont les nombreux ouvrages de 
piété font admirer l’étendue et la sublimité de son érudi- 
tion et de ses lumières, qui tous deux ont été les admira- 
teurs et les dupes jusqu’à leur mort, de cette mademoi- 
selle Rose, cette étrange béate qui fut enfin chassée, sans 
que leurs yeux pussent s’ouvrir sur elle, et dont ou a 
parlé en son temps. 



• • • . m 
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Comparaison entre tes dues de Chevreiise et de Beauvilliers. — 
Motplaisant et vrai du chaneelier de Pontehartrain. — Caractère 
de la duchesse de Beauvilliers. — Fortune de Saumery. — 
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'iNoble condnite de la duchesse de Beanvitiiers à son égard. 

— Sa mort en 1733. 

J’wAiseii la douceur degoûtertoutelajoiedela réconci- 
liation parfaite , qu’on a vue en son lieu que j’avais faite 
entre It: duc de Bcauvilliers et le chancelier de Pontchar- 
train , et le déplaisir véritable du premier de la retraite dt^ 
l’autre ; et j’eus la consolation de voir le chancelier sincère- 
ment affligé de la mort du duc. Dès a.vant cotte réconcilia- 
tion, le chancelier, quoique ami dü duc de Chévreusc , 
me disait quelquefois plaisamment' des deux beauxr 
frères K qu’il était merveilleux, liés comme ils l’étaient par 
l'habitudede toute leur vie, jusqu’à n’être tous deux qu’un 
cœur, une àme,un esprit, un sentiment, que M. deBeau- 
villiers eût un ange qui h point nommé l’arrêtait, et ne 
manquait jamais de le détourner de tout ce que M. de 
Chevreuse avait de nuisible dans sa conduite qui* rui- 
nait scs affaires et sa santé, et quelquefois d’insuppor- 
table dans ses raisonnemens; un ange qui lui faisait 
pratiquer tout l’opposé, qui dans tout le reste ne trou- 
blait en rien leur union, et par cela 'même ne l’altérait 
pas ». En effet, rien de plus opposé que le désordre de 
l’un et le bon état des affaires de l'autre, avec toute 
l’application de l’un, et une plus générale de l’autre; que 
l’austérité de la sobriété de l’un, et l’ample nourriture 
de l’autre ; l’un persuadé par philosophie et par le livre '' 
de Cornaro, l’autre par Fagon; la précision jusqu’à une 
minute des heures de M. de Beaûvilliers, l’homme le 
plus avai*e de son temps, et qui faisait des excuses à son 
cocher s’il n’arrivait pas avec justesse au moment qu’il 
avait demandé son canosse, et l’incurie de M. de Che-* 
vreuso de se faire toujours attendre, dont on à vu en 
leur lieu des exemples plaisans, et son ignorance dc.s 
heures quoique jaloux aussi de son temps; enfin l’exac- 
titude de l’un à tout faire et finir avec justesse, tandis 
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que l’autre faisait sans cesse et paraissait ne jamais finir. 
Aussi M. de Beauvillicrs, qui voulait le bien en tout, s’en 
contentait; et M. de Chevreuse, qui cherchait le mieux, 
manquait bien souvent l’un et l’autre. 

M. de Beauvilliers voyait les choses comme elles étaient: 
il était ennemi des chimères, pesait tout avec exacti- 
tude, comparait les partis avec justesse, demeurait iné- 
branlable dans son choix sur des fondemens certains. 
M. de Chevreuse , avec plus d’esprit , et sans comparaison 
plus de savoir on tout genre, voyait tout en blanc et en 
pleine espérance, jusqu’à ce qui en offrait le moins , n’a- 
vait pas la justesse de l’autre, ni le sens si droit. Son trop 
de lumières point assez ramassées l’éblouissait par de 
faux jours , et sa facilité prodigieuse de concevoir et de 
raisonner lui ouvrait tant de routes qu’il était sujet à 
réglement , sans s’en apercevoir et de ta meilleure foi du 
inonde. Ces inconvéniens n’étaient jamais en M. de Beau- 
villiers, qui était préférable dans un conseil, et M. de 
Chevreuse dans toutes les académies. 11 avait aussi une 
élocution plus naturellement diserte, entraînante, et 
dangereuse aussi par les grâces qui y naissaient d’elles- 
mêmes, à entraîner dans le faux à force de chaînons, 
quand on lui avait passé une fois ses premières pro- 
positions en entier faute d’attention assez vigilante, et de 
donner par cet entraînement dans un faux qu’à la fin 
on aperçevait tout entier, mais déjà dans le branle forcé 
de s’y sentir précipité. Enfin, pour achever ce contraste 
de deux hommes si unis jusqu’à n’être qu’un , le duc de 
Chevreuse ne pouvait se lever ni se coucher, M. de Beau- 
villiers réglé en tout, se levait fort matin, et se couchait 
de bonne heure, c’est-à-dire qu’il sortait de tableau com- 
mencement du fruit, et qu’il était couché avant que le 
souper fût fini. 

Ils furent tous deux, comme on l’a vu ailleurs, les 
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pi’olecleurs et les soutiens de leurs frères et sœurs du se- 
cond lit et des femmes de leur père. M. de Beauvilliers 
eut le moyen et la funeste occasion d’y être plus magni- 
fique que son beau-frère; il y fut aussi plus heureux, et 
madame de Beauvilliers s’y surpassa. £llc but à loisir le 
calice de la chute de l’évèque de Beauvais, que M. de 
Beauvilliers n’eut pas le loisir de voir. Elle logeait ce beau- 
frère, elle lui donnait; et persuadiie de sa piété, il faisait 
toute sa consolation. Elle porta seule la douleur de ses 
premiers désordres, qu’elle essaya d’ensevelir dans Je plus 
grand secret. Us étaient de nature à n’y pouvoir pas de- 
meurer long-temps. Elle n’oublia ni soins , ni caresses , ni 
mesures les moins selon son cœur, puisqu’elle employa le 
cardinal de Noailles, qui s’y prêta comme son propre 
frère. Je fus témoin de tout ce qui s’y passa, de la charité 
vraiment tendre et agissante, de la douleur la plus amère 
de madame de Beauvilliers. L’éclat affreux, qu’ils ne purent 
jamais empêcher par la folie de ce déplorable évêque, 
fut peu-à-peu porté à son comble, qui fut celui des dou- 
leurs de la duchesse de Beauvilliers, et une nouvelle et 
forte épreuve de sa vertu , qui néanmoins eût été ici sup- 
primée, si la cour , Paris , toute la France, et par un re- 
flet devenu nécessaire, Rome même, n’avaient pas retenti 
de ce malheur rendu si peu commun , et si étrangement 
public, par l’extravagance d’une conduite qui fut le sceau 
de l’affliction de madame de Beauvilliers. 

Il n’y eut point à la cour de femme qui eût plus d’es- 
prit que celle-là, plus pénétrant, plus fin, plus juste, 
mais plus sage et plus réglé, et qui en fût plus maîtresse. 
Jamais elle n’en voulait montrer, mais elle ne pouvait 
faire qu’on ne s’en aperçût dès qu’elle ouvrait la bouche, 
souvent même sans parler. Il était naturellement rem- 
pli de grâce, avec une si grande facilité d’expression , 
ipi’elle en était parée, jusqu’à e^ faire oublier sa laideur, 
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qui, bien que sans difformité ni dégoût, et avec une taille 
ordinaire et bien prise, était peu commune. Il y avait 
même un tour galant dans son esprit. Elle aimait à don- 
ner, et je n’ai vu qu’elle et la chaneelière qui eussent 
l’art de le faire avec un tour et des grâces 'aussi par- 
faits. Son,goût était exquis et général: meubles; parures 
de tout âge, table, en un mot sur tout; fort noble, fort 
magnifique, fort polie, mais avec beaucoup de distinc- 
tion et de dignité. Elleavaitdu penchant pour le monde. 
Une piété sincère dès scs premières années, et le désir de 
plaire à M; Beauvilliers , la retenaient, mais elle y était 
fort propre; et indépendamment du commerce avec elle, 
on lesentaità la manière grande, noble, aisée, accueillante 
avec discernement, dont elle savait tenir .sa maison ou 
la cour; et les étrangers qualifiés abondaient à dîner. 

Son esprit qui échaj>pait quelquefois, quoique toujours 
avec grande circonspection, se montrait , malgré elle, 
assez pour faire regretter qu’elle ne lui laissât pas plus 
de liberté. Sa conversation était agréable , charmante 
en liberté, avec des traits vifs, fins, perçans, après les- 
quels il était plaisant de la voir quelquefois courir. .\il- 
Icuj-s il y avait du contraint, et qui communiquait de la 
contrainte; et en tout il est vrai que fort peu de gens, 
même des plus familiers, se trouvaient avec elle pleine- 
ment à l’aise, au contraire de madame deClievrcuse qui, 
avec autant de piété, avait beaucoup moins d’esprit. 
D’ailleurs madame de Beauvilliers était parfaitement 
droite et vraie, tendre amie et partmtc excellente. IjCS 
aumônes et les bonnes œuvres que M. de Beauvilliers et 
elle ont faites se peuvent dire immenses; c’était leur pre- 
miersoin, et, avec la prière, leur plus chère occupation. 

Une en fout avec M. de Beauvilliers, on a vu ailleurs 
comment elle en usa «à la mort de ses enfans pour ceux 
du second mariage du vieux duc de Saint-Aignan qu’elle 
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combla de biens, de soins, de tendresse, et à qui elle ne 
laissa jamais sentir quel poignard celui était que ce sou- 
venir perpétuel de ses pertes. 

Celle de M. de Beauvilliers fut un glaive qui ne sortit 
plus de son cœur, qui le perça. Elle resta aussi riche 
que la duchesse de Chevreuse était demeurée ; pauvre; 
aussi le chancelier de Pontchariraiii prétendait-il « que 
c’était toujours l’effet du jeu de ce même ange en faveur 
de l’un pour confondre la philosophie de rautia:. » 

Madame de Beauvilliers, si tendrement et si pieuse- 
ment une avec son époux toute leur vie, demeura incon- 
solable, mais en chrétienne et en femme forte. Il voulut 
être enterré à Montargis, dans le monastère desbéuédic- 
tincSv où huit de ses filles avaient voulu faire profession, 
et dont l’aînée était supérieure perpétuelle, sans qu’au- 
cune ait voulu ouïr parler d’abbaye ; madame de Beauvii- 
licrs y alla, et, par un acte de religion qui fait la plus 
terrible horreur à penser, elle voulut assister à son en- 
terrement. Ce fut aussi le lieu de .sa plus chère retraite 
depuis, toutes les années de sa vie,, et long-temps et ^ 

souvent plus d’une fois l’an, vivant au milieu de ses filles, 
et d’autres fort proches dont le couvent était rempli, 
dans la plus poignante douleur, et la pénitence la plus 
austère , sans que rien çn parût aux heures du délasse- 
ment de la communauté. A Paris, dans sa vaste maison, 
fort loin de ses sœurs (et c’était un autre sacrifice, sur- 
tout à l’égard de madame de Chevreuse), elle ne se crut 
])as obligée à vivre comme les autres veuves, n’ayant ni 
enfans ni besoins. Sa retraite fut totale; ni table ni le 
plus léger amusement d’aucune espèce. Tout ce qui put 
y avoir le moindre trait fut banni, tout commerce fut 
rompu avec le monde. Elle se borna à sa plus étroite fa- 
mille , et à un nombre le plus court d’amis qui l’étaient 
(leM. de Beauvilliers aussi, avec qui tout lui était com- 
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imzn. Sa solitude était entière, rarement interrompue 
par quelqu’un de ce petit nombre. Ses journées n’étaient 
(pie prières chez elle ou à l’église, quelquefois chez ses 
sœurs, et chez madame de Saint-Simon depuis que nous 
fûmes à Paris; nulle autre part, oucomme jamais. Assez 
l’été dans ses terres pour y faire de honnes œuvres, où 
elle était, s’il se peut, encore plus seule (pi’à Paris. Un 
trait d’elle que je ne puis me refuser montrera jusqu’où 
elle porta la vertu. 

Les fouille-au-pot de la cuisine d’Henri IV, avant 
ipi’il eût recueilli la couronne de France, furent heureux 
comme l’a témoigné la fortune de la Varenne et de sa 
postérité. Le fils de l’un d’eux, Saumery qui est mort 
très vieux , que j’ai vu venir faire de courts voyages à 
Versailles, de Chambord où il s’était retiré, qu’on ac- 
cueillait par son âge et paire qu’il ne s’était jamais mé- 
connu, eut plusieurs enfans, dont l’aîné fort bien fait, 
audacieux et impudent à l’avenant, quitta le service de 
bonne ‘heure pour une blessure qui lui estropia légère- 
ment un genou , dont il sut se parer et s’avantager mieux 
que blessé que j’aie vu de ma vie. 

Il était retiré à Chambord ,dont il avait la survivance, 
avec une fille de Besmaux, gouverneur de la Bastille, 
(pi’il avait épousée, plus impertinente et plus effix)ntée 
encore que lui; il faisait le gros dos dans la province, 
décoré d’une charge de maître des eaux et forêts. Il était 
donc cousin-germain des enfans de M. Colbert , qui l’y 
avait laissé, jusqu’.à ce que M. de Bcauvilliers l’en tira, 
lorsque M. le duc d’Anjou, depuis roi d’Espagne, passa 
des femmes aux hommes, pour le faire son gouverneur. 
Il avait plusieurs enfans et bon appétit. Sa place lui pa- 
rut avec raison le comble d’une fortune inespérée, mais 
bientôt, il n’y trouva que le chemin de la faire. 

Ce n’était ni un esprit ni un sot, mais un drôle à qui 
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toute voie fut bonne, et qui fureta partout. 11 fil des con- 
naissances, disait le bonjour à l’oreille, parlait entre ses 
doigts, et montait cent escaliers par jour. Pour le faire 
court, il s’initia chez le duc d’Harcourt, et chez les plus op- 
po.sés à M. de Beauvilliers ,qui avaient apparemment leurs 
raisons pour l’accueillir. 11 Ct l’important de plus en plus, 
et SC fourra tant qu’il put. Je ne sais s’il se douta de quel- 
que chose, mais il évita même scandaleusement la cam- 
pagne de Lille par un voyage à Bourbonne. Il en revint 
à la cour dans le temps des plus grands cris contre mon- 
seigneur le duc de Bourgogne , el de tous les mouvemens 
qui ont été. racontés. 11 vit de quel côté venait lèvent, 
et n’eut |>as honte d’être un des grands prôneurs de 
M. de Vendôme, ct de tomber sur M. le duc de Bour- 
gogne près duquel il avait été mis , et était encore. Cette 
infamie le déshonora , mais elle fut bien récompens«'*e par 
les patrons qu’elle lui valut. H est mort bien îles années 
de|)uis avec plus de 80,000 livres de rente de grâces de 
l.x>uis XIV , .sans compter les militaires pour ses enfans. 
Le même crédit le fit sous-gouverneur du roi d’aujour- 
d’hui, dont son fils aîné eut la singulière survivance à 
l’exercice. 

Celui-là était un fort honnête homme, avec de la va- 
leur, du sens, ct de la modestie, ct n’a pas survécu son 
père long-temps. 11 avait un cadet qui faisait le beau- 
fils et l’homme à bonnes fortunes; el c’est celui dont il 
va être question. 

M. et madame de Beauvilliers avaient toujours reçu 
Saumery à-peu-près à l’ordinaire, qui s’y présentait aussi 
dégagé que s’il n’avait eu quoi que ce fût à se reprocher, 
bien que très informés de toute sa conduite. Je les avais 
inutilement attaqués là-dessus, et je ne m’étais pas con- 
traint dans le monde de ce que je pensais de Saumery et 
de ses procédés. Scs fils s’étaient aussi enrichis.* l.c cadet 
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long-toinps depuis, cc beau-fils dont j’ai parlé, avait 
aclicté des terres, une entre autres qui convenait à ma- 
dame de Heaiivilliers pour des mouvances qui l’auraient 
j(îtéeen beaucoup d’embarras, et qu’il lui avait soufflée. 
Elle était peu considérable, elle ne l’était pas même pour 
Saumery qu’on appelait Puyfonds,et qui n’avait pas les 
mêmes raisons. Elle résolut de la ndirer , et lui en fit 
faire toutes les civilités possibles. Le compagnon trouva 
plaisant qu’elle imaginât d’exercer son droit sur un 
bornmc de son importance; et n’eut pas boule de de- 
mander « qui était donc cette madame de Beauvilliers 
qu’il ne connaissait pas, et qui prétendait qu’on eût des 
égards pour elle». Il tint ferme à contester le droit contre 
tout ce qui lui parla de la famille. 

])ans l’embarras d’un procès, et de procédés de même 
impudence que les propos , madame de Beauvilliers 
trouva , par des raisons de terre et de mouvances, qu’il 
n’y avait que d’Antin qui pût lui imposer, et lui faire 
<|uitter prise; nul moyen en elle d’approcher d’Antin 
jusqu’à lui faire prendre fait et cause. On a vu sou- 
vent combien il avait toujours été éloigné de M. de 
Bcauvilliei’s , et M. de Beauvilliers de lui. Je ne l’avais 
pas été moins; mais vers les fins de la vie du roi, il 
s’était fort jeté à moi , et depuis encore davantage. Ma- 
datne de Beauvilliers ,avec qui je vivais toujours dans la 
plus étroite union , crut qu’il n’y avait que moi qui pût 
faire que d’Antin se prêtât à elle. Elle se garda bien de 
me parler de cette affaire que j’ignorais, mais elle vint la 
conter à madame de Saint-Simon, et prit exprès son 
temps qite j’étais au conseil de régence. Après lui avoir 
expliqué la chose et bs procédés, et ce que j’y pouvais 
faire, elle lui dit que c’était à elle à voir si je pourrais 
être capable de la servir sans éclatw contre Piiyfonds ; 
qn’e|le se souyîttt.-'.tfc. là.*Jîfçoni(lont j’avais mei^ le père 
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à IcuT- occasion; qu’elle craignait que je ne tombasse sur 
le fils, et en cliscotM’s violens, et eu choses avec le cré- 
dit que j’avais; que, pour peu que je ne fusse pas maître 
de moi là-dessus, elle la priait instamment de né m’en 
jamais parler, parce que pour rien elle ne me voulait 
faircoffenser Dieu ni le prochain, et aimait mieux perdre 
et ruiner sou affaire que d’en être cause. Il fallut donc 
entrer eu négociation avec moi pour le service qu’on çii 
desirait, sans expliquer rien ni nommer' personne que 
madame de lîeauvilliers, jusqu’à ce qu’on m’eût fait con- 
venir des conditions. Je les passai toutes, dans le désir de 
lui être utile , et avec grande curiosité do développer de 
si rares conditions et des précautions si singulières. Je 
vins à bout très promptement de l’affaire , mais non si ai- 
sément de moi sur ce que j’avais promis, sans que le pied 
n’y gliss<ât un peu, ni sans grand effort et mérite de me 
retenir autant. 

Cet ingrat et impudent Puyfonds fut bien heureux, au 
temps où nous étions, d’avoir eu affaire à une vertu aussi 
sublime qu’il força madame de Beauvilliers à se mon- 
trer. Ce trait est si fort au-dessus de la nature et de la 
vertu même plus qu’ordinaires, il caractérise si nette- 
ment la duchesse dç Beauvilliers que j’aurais cru com- 
mettre plus aussi qu’un larcin de le laisser périr dans 
l’oubli , trait d’autant plus héroïque qu’elle avait natu- 
rellement une grande sensibilité. 

Son extrême solitude la rongea lentement, et augmenta 
beaucoup le poids de sa pénitence : elle n’y était pas ac- 
coutumée; rien ne put l’engager à l’adoucir. T.a mort du 
duc de Rochechouart, sou petit-fils , qui donnait les plus 
grandes espérances, et qui la consolait de tout ce que le 
duc de Mortemart lui donnait de souffrances par sa 
conduite et ses procédés avec elle , et la perle de la du- 
chesse deChevreuse,qui arrivèrent coup sur coup,ache- 
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vèreut de l’accabler. Elle combla de bleus le duc de 
Suiut-Algnan jusque par sou lestainent,qul fut également 
sage, juste, pieux, et succomba enfin sous les plus dures 
épreuves d’une longue paralysie qu’elle porta avec une 
patience et une résignation parfaite. Depuis que la tète 
commença à s’attaquer, il n’y avait plus que les choses 
de Dieu qui la rappelassent, et dont elle pouvait être oc- 
cupée, vivement n)ème, ce dont j’ai été souvent témoin. 
Elle et M. de Bcauvilliers en étaient si remplis, que ce 
qui leur échappait quelquefois avec moi là-dessus, mais 
toujours courtement, était rempli d’une onction et d’un 
feu admirable. Elle vécut presque vingt ans dans la plus 
solitaire et la plus pénitente viduité, moins d’uu au après 
madame de Cbevreuse; et mourut en à soixante- 
quinze ans, infiniment riche en aumônes et en toutes 
sortes de bonnes oeuvres. 



. ' CHAPITRE XXIII. 

M.t situation à la cour. — Conduite étrange de Desmarets à mon 
égard. — Le maréchal de Villéroy chef du conseil royal des 
finances. — Son-fils archevêque de Lyon. — Continuation de 
l’exposé de ma situation à la cour. 

J’avoue que j’ai peine à m’arracher à des objets qui 
me furent si chers, et qui me le seront toute ma vie. Il 
est temps de reprendre une nouvelle idée de ma situation 
à la cour, bien différente decçlleoüje m’étais trouvé. 
La perte dtl Dauphin et de la Dauphine, la dispersion 
de ses danlcsqui ne figuraient plus, la disgrâce de Chamil- 
lart,larétraitedu ehancelicr de Pontchartrain,lamortdu 
maréchal de Boufilers, du duc de Cbevreuse, enfin celle du 
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duc de Bcauvillicrs , me laissèrent dans un vide ( je ne 
parle pas du cœur dont ce n’est pas ici le lieu), que 
rien ne pouvait, non pas remplir, mais même diminuer. 
J’étais dans l’intimité , la confiance la plus étroite de ces 
ministres et de ces seigneurs si principaux, je l’étais de 
plusieurs dames très instruites et très importantes qui 
en diverses façons avaient disparu. Ces liaisons, surtout 
ce qui, malgré les plus sages précautions , ne laissa pas de 
transpirer de celle du Dauphin tout à la fin de sa vie, 
et plus encore depuis, m’avaient attiré tous les regards. 
I.a jalousie de^ançait de loin ma fortune en perspective. 
On regardait si peu comme une chimère (|ue je pusse dès- 
lors entrer dans le conseil , à quoi je ne songeai jantais , 
car* après le roi, personne n’en doutait du temps du 
Dauphin et depuis , que la peur qu’on en eut fit que 
Bloin , vendu à M. du Maine, le lâcha au roi, ce qui était 
la façon la plus propre à m’écarter. Il le lui dit comme 
un discours qu’il croyait ridicule, mais que la cour ne 
regardait pas comme tel, et qu’elle craignait. Toutefois il 
ne parut pas que cet honnête office fît d’impression. 

De tout cet intérieur du roi de toute espèce , je n’a- 
vais que Maréchal qui rompit plus d’une fois des lances 
pour moi contre les autres qui m’attaquaient devant le 
roi , et qui avaient de bons garaus pour le faire. Dans le 
ministère je n’eus plus qui que ce fût: Desmarets, sans 
cause aucune, s’était éloigné de moi, et dès que je m’en 
aperçus je m’en éloignai de même, MM. de Chevreuse et, 
de Deauvilliers le remarquèrent; ils me pressèrent de le voir 
et d’excuser un homme accablé d’aussi difficiles affaires, et 
voyant enfin qu’ilsue me persuadaient pas, ils me forcè- 
rent d’y aller dîner avec eux, chose qui ne leur arrivait 
presque jamais. Tout s'y passa à la glace pour moi de 
la part de Desmarets , dont les deux ducs furent tellement 
scam!alis(‘s qu’ils me dirent qu’ils né m'en demande- 
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raient pas davantage. C’était à Fontainebleau, iin an 
juste avant la nioi t du duc de Chevreuse. Dans la suite, 
lorsqu’il fallait parlorà Desinarets ponr<|uclque mangerie 
de finnnciers dans mes terres, ou pour être- payé d’ap* 
pointemens, je priais madame de Saint-Simon d’y aller. 
Bientôt elle n’en fut pas plus contente que moi. Elle lais- 
sait accumuler plusieurs choses pour lui parler de toutes 
en même temps; à la fin elle ne put se résoudre à y re- 
tounier. Différens paiemens d’appointemens s’étaient ac- 
cumulés; je différais toujours à aller les demander, jus- 
qu’à ce qu’un jour madame de Saint-Simon m’en pressa 
tant que j’y fus après le dîner, qui était assez l’heure de 
lui parler. 

Elle ue faisait que finir lorsque j’entrai dans son cabi- 
net, à Versailles, qui était grand, il venait de so mettre 
à son bureau. Dès que je parus il vint à moi d’un air 
ému, me coupa au premier mot la parole, disant qu’il 
était bien malheureux d’être la victime du public, et 
d’autres plaintes dont le ton s’élevait. Voyant ainsi la 
marée monter à vue d’œil , je voulus essayer de reprendre 
la parole, il m’interrompit à l’instant; le rouge lui monta, 
scs yeux s’enflammèrent , ses plaintes aigres, mais vagues 
et sans rien que je puisse prendre pour moi, redoublèrent 
d’une voix fort élevée , et tout d’un coup se jetant sur 
des papiers que je tenais à la main, que je m’étais proposé 
de lui expliquer en deux mots avant de les lui laisser; 
« Voyons donc, dit-il , ce que c’est que tout cela», d’un 
ton qui, dans mon extrême surprise, me détermina à n’en 
pas attendre davantage. 11 était venu à moi jusque fort 
près de la porte , je l’ouvris , et sans regarder derrière 
moi , je cours encore. 

J’allai conter mon aventure à madame de Saint-Simon, 
et à des personnes de nos amis qui avaient dîné avec 
nous , et que je retrouvai encore, et je me promis bien de 
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ne parler plus que par lettres à un animal si ingi-at et si 
bourru, quand j'aurais très nécessairement affeîre'à lui. 
La vérité est que , de ce moment , je me promis bien de 
ne rien oublier pour le mettre hors d’état d’avqir à bru- 
taliser personne , et j’y parvins, comme on le verra dans 
la suite. ’ • 

Dès le lendemain un commis me renvoya les expédi- 
tions faites; sur les papiers dont je viens de parler et les 
paiemens se firent; mais les paiemens étaient dus , et cette 
insolence ne me l’étâit pas; ainsi nous en demeurâmes en 
ces termes, et quand il fallait passer par lui je lui envoyais 
un mémoire. 

11 était si enivré de sa place et desa faveur inespérée, 
SI en proie à son humeur et aux flatteries des nouveaux 
amis qui ne voulaient que faire des affaires , qu’il oublia 
les leçons de sa longue disgrâce et ses vrais et anciens 
amis désintéressés. MM. de Beauvilliers et de Clievreuse 
n’étaient plus alors; il s’était refroidi de même avec eux 
jusqu’à la cessation de commerce, et brouillé fortement 
avec M. de Croissy qui, pendant sa disgrâce, avait été 
toute sa ressource, depuis qu’il put demeurer à Paris 

par conséquent très froidement avec Torcy. Tel était cet 
ogre. 

lorcy, on a vu que je n’avais jamais eu aucun com- 
merce avec lui, et sur quel pied gauche j’étais resté avec 
Pontchartrain ; Voysin , chancelier et secrétaire d’état 
je n’y avais jamais eu la plus légère connaissance , et il 
était d’ailleurs l’âme damnée de madame de Maintenon 
et de M. du Maine. 

Ainsi, tous les successeurs de mes plus intimes amis 
m étaient fort opposés, ou pour le moins parfaitement 
indifférens ; encore avais-je lieu de ne pas m’en croire 
quitte à SI bon.marché avec pas un, jusqu’au successeur 
de M. de Beauvilliers, comme ou l’a vu épars en plusieurs 
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ciiclroits; en dernier lien même nous étions demeurés 
assez mal ensemble depuis les belles prétentions des ma- 
réchaux de France, lors de l’affaire du duc d’Estrées et 
du comte d'Harcourt, qu’il avait fort soutenues, et sur 
lesquelles je m’étais espassé sur lui sans ménagement. 

On comprend assez que c’est le maréchal de Villeroy 
dont j’entends parler ; il venait d’obtenir l’archevêché de 
Lyon pour son fils, et le commandement dans tout le gou- 
vernement, comme l’archevêque son grand-oncle, malgré 
ses mœurs et son ignorance qui étaient parfaitement con- 
nues.Â peine la place de cltef du conseil des finances fut- 
elle vacante que le roi lui manda , à Lyon où il était en- 
core, qu’il la lui donnait. Outre la façon dont nous étions 
ensemble , c’était encore un homme vendu à madame de 
Maintenon , et par conséquent au moins pour lors au duc 
du Maine. Tallard, ïessé, d’autres courtisans impor- 
tans, nous avions toujours marché sous différentes en- 
seignes, et quoique Harcourt m’eût souvent rapproché, 
ce' que j’étais au duc de Beauvilliers m’avait empêché de 
m’y jamais prêter au-delà de la simple et indispensable 
bienséance. 

En un mot je ne tenais plus à personne; Charost, mal- 
gré sa charge, n’était rien, et Noailles avec tous ses de- 
hors, et le cancer interne de sa disgrâce couverte, avait 
plus besoin de moi pour le futur , que moi de lui pour le 
présent. J’avais donc sans nul appui le ministère et l’in- 
térieur du roi contre moi , et dans la cour force piques 
baissées sur moi par la peur et la jalousie qu’on avait 
prise , et sur l’idée encore d’un avenir peli éloigné par la 
régence de M. le duc d’Orléans. 

La liaison entre lui et moi était de toute notre. vie; 
on n’ignorait plus que sa séparation d’suvec madame d’Âr- 
genton, son raccommodement avec madame la duchesse 
d’Orléans, l’union dans laquelle ils vivaient depuis^ le 
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Duriage de madame la duchesse de Berry, nefusseul mou 
ouvrage. 1^ disgrâce du roi si marquée, si approfondie, 
les dangers de raflaire d’Espagne, les vacArines tant re- 
nouvelés des poisons , la fuite générale de sa présence qui 
durait toujours, les avis, les menaces secrètes qu’on avait 
pris soin de me faire revenir, n’avaient pu nie séparer de 
lui , ni d’étre le seul homme de la cour qui le vît publi- 
quement, et qui publiquement parût avec lui dans les 
jardins de Marly, et jusque àous les yeux du roi. L’uiii- 
formité de cette conduite ne pouvait être imputée aux 
espérances, puisqu’elle avait été la même du temps de 
Monseigneur et.de ses fils, où je n’en pouvais attendre 
que .des disgrâces. Alors même ce peu de ménagement 
était considéré comme une singulière hardiesse dans la 
situation où ce prince se trouvait avec le roi et madame 
de Maintenou que personne n’ignorait , et dont le testa- 
ment du roi devenait dans son obscurité une preuve ma- 
nifeste qui portait tous les pas vers le duc du Maine. 

Celui-ci n’avait pas oublie l'inutilité de tous les siens 
vers moi , ni mou extrême horreur des rangs qu’il avait 
obtenus. Ma conduite avec M. le duc d’Orléans démen- 
tait avec force l'imputation cxécraEle faite à ce prince si 
importante au duc du Maine, dont il avait si habilement 
su profiter, et que pour l’avenir il entretenait et ressus- 
citait avec taut d’art et de manège , toujours madame de 
Maintenou de moitié avec lui. 

J’avais conservé une réputation entière de vérité, de 
probité et d’honneur, que les jaloux, les querelles île rang, 
les divers orages n’avaient jamais attaquée; madame de 
Saint-Simon était de toute sa vie sur le plus grand pied de 
réputation en tout genre; personne n’ignorait, quoique en 
gros , que nous avions infinimeut perdu au I^uphin et 
à la Dauphine pour le présent et pour l’avenir, ni l’amer- 
tume de notre douleur. Je n’avais jamais passé pour "sa- 

ao. 
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voir me contraindre, il Était ‘donc évident que j’aurais 
rompu avec M. le duc d’Orléans, sans ménagepient et saàs 
égard aücun pour l’avenir, si je l’avais soupçonné le moins 
du monde : cela même était universellement avoué, ét je 
le voyais trop journellement , trop intimement pour, à la 
fin , n’avoir rien soupçonné pour peu qü’il y eûtà le fiiire. 
Voilà ce qui m’avait tant détaché d’avis et de menaces 
de toutes parts pour m’obliger .à changer de conduite 
-{ivec ce prince, dont l’inutilité retombait en rage sur moi 
<le la part de madame de Maintenbn et de 'M. du Maine 
-qui, outre ce principal objet que je remets ici devant les 
yeux quoique je l’aie touché ailleurs, se, proposaient en- 
core de priver M. le duc d’Orléans du seul homme qgi 
lé vît et avec qui il pût raisontaer et consulter. 

Les croupiers de ces deux personnes si prodigieuse- 
ment principales ne leur manquaient pas en ce genre. 
A eux Se joignaient d’ailleurs un groupe toujours non»- 
breux d’envieux et de jaloux, qui étaient bien persuadé 
que, dès que M. le duc d’Orléans serait régent , je ferais, 
auprès de lui la première figure en confiance et eh crédit, 
et qui s’en désespéraient d’avance. Cela même était en- 
core une 'des frayeurs de M. du Maine et de madame de 
Maintenon.. 

La réputation d’esprit' qu’on m’avait donnée pour nfë 
perdre auprès du roi, lorsqu’il me choisit, en 1706, pour 
l’ambassade de Rome , et qui réussit si fort au gré des 
honnêtes gens qui l’imaginèrent, comme on l’a 'vu alors, 
était demeurée dans la tête dé M. du Maine, de madame 
de Maintenon, du roi même; le gros du monde, qui y 
avait donné, avait eu plus tôt fait de lecroireque d’y aller 
voir , et c’est ainsi que s’établissent et que durent mille 
fausses idées qu’on se forme tous les jours. J’avais sou- 
tenu beaucoup d’aventures , d’affaires de rang et d'autre 
nature avec des princes dû sang et des plus grands et ac- 
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crédités de la cour, des orages même, toutes choses que 
pour la plupart on a vues ki en leurs places. Je ne m’é- 
tais effrayé d’aucunes, j’étais toujours bien sorti de toutes. 
Ce tout, joint ensemble par l’envie et la jalousie, épou- 
vantait et me livrait aux effets de ces passions cruelles. 

Quoiqu’il parût que le roi commençait à se flétiâr, 
rien au-debors ne menaçait encore , et je me voyais un 
long trajet de mer à me coudüire seul parmi ces écueils 
et ces gouffres ; je les voyais tous paraître ou s’ouvrir de- 
vant moi; je sentais à quel point je pesais à M. du Maine 
et à madame de Maintenon , dans l’intimité unique du 
prince qui leur était en butte, et lui et moi Sans la moin- 
dre défense ; combien je leur paraissais dangereux au- 
près de lui après le roi ; enfin , combien d’envieux , de 
jaloux, d’ennemis tourmentés de ces mêmes pensées par 
différens regards. Plus de conseil principal et intime , et 
plus personne en crédit pour m’appuyer et me défendre. 
Dieu permit que je ne me troublasse point; je me résolus 
à une conduite sage, mais sans rien changer à mes allures, 
sans rechercher personne , surtout à vivre avec M. le duc 
d’Orléans entièrement comme j’avais accoutumé en' par- 
ticulier et en public , et à ne donner le plaisir à personne 
de me voir faiblir et chercher à m’accrocher. Cette courte 
exposition était nécessaire pour ce qui suivra , quoique 
ce ne soit pas encore le temps de parler de ce qui se pas- 
sait entre M. cl madame la duchesSe d’Orléans et moi. 
Retournons en attendant dans le monde qu’il y a trop 
long-temps que nous avons quitté. 

Il faut se souvenir que ce fut le dimanche 26 août que 
le roi remit son testament au premier président et au 
procureur général à Versailles, qu’ils reçurent le même 
matin du chancelier l’édit qui l’accompagna, qu’il fut 
enregistré le mardi suivant 28, elle testament enfermé le 
même jour dans le lieu de son dépôt; que le lendemain 
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inerciecU le roi alla coucher à Pelit-Bourg, qu’il arriva 
le jeudi 3o août à Fontainebleau', et que le lendemain 
vendredi dernier août, le duc de Bcauvilliers inourut'à 
Vâucresson. Revenons maintenant un instant sur nos 
pas , et voyons de suite le rappel du cardinal del Giudice. 




CHAPITRE XXIV. 

i 



Le cardinal del Giudice fait a Marly la fonction de grànd-in- 
quisiteur d’Espagne. — Il choque Içs deux rois et est rappelé. 

— 11 donne part publique du mariage du roi d’Espagne. — Il 
part à son regret, et se morfond long-temps à Bayonne avec 
défense de passer outre. — Macanas. — Quels moyens l’Es- 
pagne emploie contre les entreprises de Rome. — La princesse 
des Ursins veut revenir sur le mariage projeté par elle du roi 
d’Espagne, mais il est trop tard. — La ^louveHe reine d’Es- 
pagne part pour ce royaume — Sa suite. — Mariage en France. 

— Voyage de Fontainebleau par Petit-Bourg. — L’électeur 
de Bavière à Fontainebleau. — Madame de Maintenon s’ef- 
force d’amuser le roi. — Paix de l’empereur et de l’empire si- 
gnée à Bade.— ^ Le roi d’Angleterre donne part an roi de son 
avènement k cette pouronne. — 11 phSse en Angleterre, et y 
fait un entier changement. — Le inaiéchal- de Villeroy arrive 
à Fontainebleau et est fait premier minUtre. — Les ministres 
ne prêtent point de serment. — Ineptie parfaite du maréchal. 

— Retour du maréchal de ViHars. — Barcelone se rend à dis- 
crétion. — Cardonne et la Catalogne se soumettent. — Broglio 
en apporte la nouvelle. — Vues et cènduité politique- du roi 
de Pologne. — Son fils voyage incognito. — Il arrive à Paris 
et est bien reçu à la cour. — Ce qu’.on y pense de lui. — Sa 
conversion secrète. -:-Mort et famille de madame de Bullion. 

— Son caractère. — Sézanne. — Son caractère, -sa famille. — 
Autres morts. — La reine d’Esj>agne débarque à Monaco et va 
par terre' en Espagne. — Sa dot. — Sa réception incognito. 
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— l'aveun à l’oGcasîoa de ce mariage. — Le nouveau roi de 
Sicile dans son rojaunie. — Ma(Te , Ses emplois , son ca- 
ractère. 

Quelque soumise que l’Espagne paraisse à Rome, lés 
entreprises, de cette, cour qui cherche sans cesse à aug- 
menter son pouvoir forment souvent de petits orages. 
Son joug est trouvé trop pesant pour le laisser augmen- 
ter encore; on s’y défend fortement de son' accroisse- 
ment; et quand Rome m’emporte, la cour de Madrid la 
ronge par famine , et la force de se rendre à la raison. 
C’est ce qui s’exécute aisément en y fermant la noncia- 
ture dont le tribunal est extrêmement étendu, et vaut 
plus de aoo,ooo. écus à la cour de Rome, tous les offi- 
ciers payés , et le nonce même qui tire gros. Les mœurs 
des pays d’inqinsition sont si différentes des nôtres, et 
ce détail mènerait si loin, que je m’abstiendrai d’entrer 
dans Taffaire émue par la cour de Rome, qui blessa la 
cour de Madrid. 

Macanas revêtu d’une charge dans le conseil deDas- 
tille, et homme foil savant et fort attaché aux droits 
et à la persdnne du roi d’Espagne , fut chargé d’écrire 
contre cette entreprise. 11 le fit par un ouvrage' si bien 
prouvé que Rome ne put répondre que par l’abus au- 
quel elle a si, souvent recours. L’inquisition d’Espagne 
fit un décret furieux contre la personne et l’ouvrage de 
Macanas, et l’envoya en France au cardinal delGiudice, 
grand-inquisiteur d’Espagne, qui ^l’expédia et le data de 
Marly le dernier juillet. I^e roi fut fort choqué de cet 
exércice de sa diarge dans sa propre maison , hors de 
son territoire d’Espagne , et dans son royaume , qui ne 
reconnaît point d’inquisition ni d’inquisiteurs. Néan- 
moins il n’en voulut rien témoigner au-dehors, sinon 
légèrement par Torcy, qui par ordre du roi se paya îti- 
sément de.s excuses qu’il prodigua, et qui ne coûtent rien 
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aux ministres deRôine, pourvu qu’ils aient fait ce qu’ils 
ont voulu, et que les excuses n’arrêtent point ce qu’ils 
ont fait. 

En Espagne on fut fort irrité de la conduite d’un 
grand- inquisiteur, qui était en même temps dans lê con- 
seil d’état, qui se pouvait si aisément excuser à Rome 
sur son absence d’Espagne., et se porter aussi conve- 
nablement par ses deux emplois en amiable composi- 
teur du différend qu’en juge si partial et si sévère. Ma- 
dame des Ursins fut ravie d’une occasion si naturelle de 
se délivrer en Espagne du poids incommode du cardinal. 
Elle avait eu cette vue pour un temps en l’envoyant si 
indécemment en France; mais l’autre vue qu’elle avait 
CUC pour ce voyage n’était pas encore remplie , et celle-ci 
regardait , le mariage du roi d’Espagne ; elle se contenta 
donc d’aigrir le roi d’Espagne contre le cardinal, mais 
de temporiser jusqu’à ce que sa commission fût accom- 
plie. Il l’acheva en effet le matin même que le roi partit 
l’après-dînée de Versailles pour aller coucher à Petit- 
Rourg,et lui donna part publique du mariage du roi 
d’Espagne, dont jusqu’alors il ne lui avait donné part 
qu’en particulier, par respect et confiance de son petit- 
fils, qui toutefois l’avait conclu avant de ldi en avoir 
fait dire un mot. 

Le roi continua à dissimuler sur l’entreprise du car- 
dinal grand-inquisiteur et sur le mariage. Il avait invité 
le cardinal à venir à Fontainebleau où il lui avait donné 
un beau logement. Mais la princesse des Ursins, qui sa- 
vait le jour précis que cette part publique du mariage 
serait donnée, s’était ajustée là-dessus, de fiiçon que dès 
le lendemain le cardinal reçut un ordre précis qui le rap- 
pelait en Espagne sur-le-champ. Giudiceen fnt consterné. 
Il vint le lundi 3 septembre à Fontainebleau, vit long- 
temps le roi le lendemain dans soii cabinet à l’issue de 
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son lever, prit congé de lui, et s’en retourna à Paris. Il 
ne se cacha à personne du chagrin de son départ, ni as- 
sez de son inquiétude, car il ne se contraignit pas de dire 
qu’il quittait un paradis terrestre pour retourner dans 
un pays où il ne trouverait que des épines, et pas un 
homme à qui se 6 er, et qu’il quitterait avec plaisir tous 
les emplois qu’il avait en Espagne, si le roi son maître 
lui voulait faire la “grâce de le nommer son ambassadeur 
en Franco pour ÿ demeurer toujours. Deux jours après 
le roi lui envoya un diamant de 10,000 écus, et il par-* 
tit aussitôt après avec Cellamarc son neveu , pour re- 
tourner en poste'en Espagne. 

En arrivant àDayonne, il trouva un ordre qui lui dé- 
fendait d’entrer en Espagne, et qui lui enjoignait d’en 
attendre de nouveaux à Bayonne. II en parut fort abattu. 

II envoya son neveu à Madrid et il demeura à' Bayonne. 
Nous l’y laisserons parce qu’il y demeura long-temps. Il 
y eut le dégoût de recevoir défense de voir la nouvelle 
reine d’Espagne, qui y entra tandis qu’il se morfondait 
à Bayonne. On verra en son temps ce qu’il devint ainsi 
que Macanas. 

Je ne sais ce qui était revenu cà la princesse des Ur- 
sins sur les dispositions de la princesse de Parme, mais 
elle entra dans de tels soupçons de son esprit haut et , 
entreprenant, qu’elle se repentit d’avoir fait ce mariage, 
et qu’elle eut envie de le rompre. Elle fit donc naître je 
ne sais quelles difficultés , sun lesquelles elle fit dépêcher 
un courrier à Rome au cardinal Aquaviva qui y faisait 
les affaires du roi d’Espagne, avec ordre de différer son 
voyage à Parme, où il avait ordre d’aller faire la demande 
et de voir épouser la princesse par le duc de Parme, 
fière cadet du feu père de la princesse, qui avait épousé 
sa mère peu de temps après avoir succédé au duché. Ma- 
dame des Ursins avait changé d’avis trop tard. Le cour- 
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ricr ne troqya plus Aquayiva à Rome, ce cardinal ^ait 
en chemin et près d’arriver à Parme, de sorte qu’il n’y 
eut pas moyen de reculer. , 

11 fut reçu avec de grands honneurs et une grande 
magnificence: il fit la demande, mais il différa les épou- 
sailles comme il. put, et ce retardement fit beaucoup pai> 
1er. En attendant la dépense était pesante à Parme ; lé 
, mariage qui se devait célébrer le a5 août ne le fut que 
le i6 septembre , par le cardinal Gozzadini légat à latere 
* pour cette fonction , et pour complimenter la reine d’Es- 
pagne au nom du pape. Elle partit incontinent après 
pour aller s’embarquer à Gênes et aller par mer à Alicante, 
accompagnée du marquis de los Balbazès et de la prin- 
cesse de Piombino, femme de beaucoup d’esprit, et amie 
particulière de la princesse des Ursins. Albéroni , qu’elle 
avait envoyé à Parme dès les commencemens de cette af- 
faire du mariage, retourna de la part du duc de Parme 
à son emploi d’Espagne, à la suite de la nouvelle reine. 

Deux mariages moins importans se firent en même 
temps. La princesse d’Espinoy, intimement liée, comme 
on l’n vu en plus d’un endroit , avec feue madame de Sou- 
bise et ses fils , donna sa fille , qui était fort riche, au fils 
unique du prince de Rohan, qui de son côté devait l’être 
infiniment. 11 n’y eut point de fiançailles chez le roi, et 
quelques jours après madame d’Espinoy présenta sa fille 
qui prit le tabouret au souper. 

L’autre mariage ne fut pas si égal eh biens et en nais- 
sance. Le comte de Roucy s’était détaché de faire le ma- 
riage de mademoiselle Monaco pour soiT fils, malgré 
madame de Monaco et'M. le Grand. Il le maria à la fille 
de Huguet , conseiller àu parlement , unique et fort riche, 
ce dont le comte de Royé avait fort grand besôin. 

Le roi, qui avait été de fort mauvaise humeur durant 
le chemin jusqu’à se fâcher de bagatelles •contre son or- 
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(tinaire , à casser le cocher qui le menait , et à tomber sur 
le premier écuyer qu’il aimait^ à ce que me dit madame 
de Saint-Simon , qui alla à Fontainebleau et en revint 
seule dans son carrosse avec les princesses, n’était appa- 
remment pas revenu du tourment qu’il avait reproché 
au duc du Maine, et dont il avait parlé si ouvertement 
et si amèrement au premier président, au procureur gé- 
néral et à la feint! d’Angleterre, sur tout ce qu’on lui 
avait fait faire si fort contre son gré. Il trouva son ap- 
partement à Fontainebleau tout-à-fait changé. Je ne sais 
s’il fut plus commode, mais il n’en parut pas plus beau. 

L'électeur de Bavière y vint peu de jours après , et 
s’y établit chezd’Antio avec une table et le plus gros jeu 
du monde qui commençait dès le matin. Il ne laissait pas 
d’aller jouer chez madame la Duchesse, et elle quelque- 
fois chez lui. Elle le menait d’ordinaire dans sa gondole 
sur le canal lorsque le roi , suivi de toute la cour, se 
promenait 'en caiTOsse. L’electeur fut de toutes les 
chasses où il voyait le roi, d’ailleurs fort rarement dans 
son cabinet. 

Madame de Maintenon chercha fort à amuser le roi 
chez elle par des dîners, des musiques, quelque jeu dans 
leur intrinsèque. On avait pratiqué une tribune sur la 
salle de la comédie en fac«! du théâtre. On allait à cette 
tribune de chez madame de Maintenon. Ijc roi, qui depuis 
longues années n’allait plus aux spectacles, y parut quel- 
quefois pendant quelques actes avec quelques dames 
choisies outre celles des dîners. J’y vis une fois madame 
d’Espinoy. Il ne laissa pas d’en voir quelques-unes en- 
tières de Molière chez madame de Maintenon jouées par 
les comédiens, avec des intermèdes de musique. 

Ixî fils du comte du Luc y arriva le matin du mercredi 
ta septembre,- avec la nouvelle que la paix de l’enipe- 
reur et de l’empire avec le roi avait été signée ‘le 7 à 
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Bade, sur le modèle ûgné et conveau . entre l’empereur 

et le roi à Rastadt. 

Prior y donna aussi part au roi dans une audience 
particulière, de la part du nouveau roi d’Angleterre, de 
son avènement à cette couronne, de son prochain dé- 
part d’Hanovre pour se rendre à Ijondres,ct de sondes- 
sein d’entretenir la paix et un bon voisinage. Il fit son 
entrée fort magnifiquement à Londres je i"' octo- 
bre, ôta au duc d’Omiond,au lord Bolingbroke et à plu- 
sieurs seigneurs leurs emplois , changea tout le ministère 
de la reine Aune, eu prit un tout opposé qui poursuivit 
le dernier sur la paix de l’Angleterre avec la France, et 
sur des affaires intérieures, rétablit Marlborough dans 
toutes ses charges et coinmandemens , et éleva les whigs 
aux dépens des torys. Cela ne témoignait rieii de favo- 
rable à la France, aussi était-il tout à l’empereur. 

Le maréchal de Villeroy arriva de Lyon à Fontaine- 
bleau, le mardi i8 septembre, heureux de s’être trouvé 
absent lors du dernier comble des bâtards et du testa- 
ment, et hors de portée de ces temps si orageux dans 
l’intime intrinsèque où il était admis. Il fut reçu en favori 
tout nouvellement comblé des plus grandes grâces, déclaré 
ministre d’état, dont il prit place le lendemain au eonscil 
d’état. Tl est plaisant que cet emploi, le plus important 
de tous, soit l’unique qui ne prête aucun serment , fondé 
sur ce qu’à chaque conseil d’état l’huissier va le matin 
même avertir tous ceux qui en sont de s’y rendre, de 
manière que si l’un d’eux n’est point averti, il. n’y va 
point, et comprend qu’il est remercié. Cela n’arrive 
pourtant jamais de la sorte; leur disgrâce se déclare par 
un ordre de se retirer, ou en un lieu marqué pour e^il , 
ou hors de la cour seulement. Long-temps depuis, Torcy 
m’a conté que le roi prenait la parole avant le maréchal 
de Villeroy dans les commcnccmcns, pour lui mieux faire 
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entendre de quoi il s’agissait, que le' maréchal opinait si 
pauvrement et disait où demandait des choses si étranges 
que le roi rougissait , baissait les yeux avec embarras , 
quelquefois interrompait ses questions pour répondre 
d’avance, et qu’il ne s’accoutuma jamais, mais comme 
un gouverneur qui couve son élève, à l’ignorance, aux 
sproposito, à l’ineptFe du maréchal, qui par le grand 
usage de la cour et du commandement des armées dans 
les derniers temps des affaires et de la confiance du roi , 
les surprenait tous par ne savoir jamais ce qu’il disait , 
ni même ce qu’il voulait dire. J’en fus étonné moi - même 
au dernier point après la mort du roi. 

maréchal de Villars arriva de Bade le lendemain 
de l’autre dont il se trouva foirt obscurci. 

\jc duc de Mortemart arriva le jeudi ao septembre à 
Fontainebleau, dépêché par le duc de Bçrwick, qui fit 
commencer à la pointe du jour du 1 1 septembre une at- 
taque générale à Barcelone, à laquelle les assiégés ne s’é- 
talent point attendus. Ils défendirent mal leura brèches, 
et on demeura maître de trois bastions et de deux cour- 
tines. Ils ne se défendirent point dans le bastion de Saint- 
Pierre qui était le quatrième attaqué à- la-fois. Mais on 
n’y put demeurer par le grand feu qui sortait d’un cou- 
vent qui le commandait. Ce fut où on perdit le plus, et 
en tout l’action a beaucoup coûté de part et d’autre. Ils 
se retirèrent derrière l’ancienne enceinle qui sépare les 
deux villes, et le maréchal de Bcrwick eu fut bien aise, 

^ pour leur donner lieu de capituler, et à lui d’empêcher 
le pillage de la ville; Talleyrandet Oudetot brigadiers y 
furent tués. A la fin les assiégés se rendirent à discrétion 
la vie sauve , mais sans aucune mention de leurs biens ; 
le Montjouï se rendit de même en même temps, et Cai- 
donne quelques jours après, comme on en était convenu. 
Cet assaut général, où Dilon commandait commelieu- 

l 
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tenant-général de tranchée, et Ciily lieutenant-général 
avec la nouvelle tranchée qui devait le relever , fut 
dojinépar trente-un hataillonset trente-huit compagnies 
de grenadiers commandés par le marquis de la Vère, 
frère du prince de Chimay et par Guerchy_ lieuteuans- 
généraux, et Châteaufort avec six cents dragons 'attaqua 
en même temps une redoute’ vers la mer, soutenu par 
Ârmendaris, avec trois cents chevaux, qui a été depuis 
vice-roi du Pérou. Tout fut attaqué en même temps; il se 
trouva un grand retranchement derrière tout le front de 
l’attaque, où les assiégés chassés des trois bastions et des 
deux courtines firent plus ferme. I.«s assiégeaus s’éten- 
dirent et les emportèrent ; ils s’emparèrent aussitôt-de 
beaucoup de maisons et de quelques places , et s’y main- 
tinrent malgré plusieurs recharges des assiégés. Berwick 
fut toujours au milieu du plus grand feu , y donnant ses 
ordres avec le même sang-froid que s’il eût été dans sa 
chambre. Il fit faire une coupure au rempart pour faire 
de nouvelles dispositions, et au moyen des maisons se’ 
porter en avant. I.iC feu fut , très violent de toutes parts 
et dura jusqu’à quatre heures après midi, que les enne- 
mis firent rappeler. Leurs députés sortirent, il y eut plu- 
sieurs allées et venues. Enfin le lendemain la, ils se 
rendirent à discrétion , comme on l’a dit. La cavalerie 
monta sur la fin de l’action par les 'brèches dans la 
ville. 

On souffrit assez de plusieurs mines et fougasses qu’ils 
firent jouer pendant l’attaqué; et on compta environ 
quinze cents hommes tués ou blessés de chaque côté à 
cette attaque, avec beaucoup d’officiers. I^a place avait 
tenu soixante-uu jours de tranchée ouverte, avçc une 
résolution et une opiniâtreté extrêmes des ti oupes et des 
habitans, enragés de l’abandon de l’empereur et de la 
perte pour toujours de leurs privilèges par leur réduc- 
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tiou, et de ceux de leur province dont ils ont été de tout 
temps si jaloux, et dont ils avaient si étrangement abusé. 
T>es moines de tous ordres , surtout les capucins , et tous 
les autres de Saint - François , les jésuites même, signa- 
lèrent leur rage par les fatigues et les périls où ils s’ex- 
posèrent sans cesse , et par leurs vives exhortations sou- 
tenues de leur exemple. 

Berwick mit un si grand ordre à tout que, dès le len- 
demain qù’ils se furent rendus , tout parut si tranquille 
dans toute la ville que les boutiques y furent ouvertes à 
l’ordinaire, il fit rendre les ai mes aux bourgeois, chan- 
gea toute l’ancienne forme du gouvernement, cassa la 
députation, fit de nouveaux magistrats, établit une uou- 
velle forriio-de gouvernement, sous le nom de junte, en 
attendant les ordr«*s du roi d’Espagne, auquel il dépê- 
cha le prince deLanti , neveu dé la princesse des Ursins. 
Les miquelets et les volontaires de la campagne vinrent 
se rendre en foule. La Catalogne fut soumise. Villaroel, 
dont ou a parlé à l’occasion de l’affaire d’Espagne de 
M. le duc d’Orléans, commandait à Barcelone. Il fut embar- 
qué avec Basset et une vingtaine d’autres principaux chefs 
de la rébellion , tous militaires, et conduits au château 
d’Alicante, pour y demeurer le reste de leurs jours, ou 
être distribués en d’autres prisons. 

Le duc de Berwick demeura un mois à Barcelone 
pour y régler toutes les affaires militaires et civiles de la 
ville et de la province, et s’en alla ensuite à Madrid. 
Cette conquête qui couvrit de gloire sa valeur, sa ca- 
pacité, sa prudence, fut le sceau de l’affermissement de 
la couronne d’Espagne sur la tête de Philippe V et de la 
tranquillité publique, dont l’empereur ne put cacher son 
extrême déplaisir malgré la paix. 

Broglio, gendre de Voysin, arriva le a3 septembre à 
Fontainebleau avec tout le détail. On sut par lui qu’il 
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n’y avait eu ni capitulation ni aucuns articles signés, 
que le duc de Berwick ne l’avait pas voulu souffrir, et 
qu’il avait mis quatorze bataillons français dans Barce- 
lone avec quelques cavaliers espagnols. Pour Cardonne, 
Morlemart qui a tant fait parler depuis de lui en Italie , 
en prit possession pour le roi d’Espagne; il permit à la 
garnison, à toute laquelleil accorda le pardon, de se reti- 
rer à leur choix hors de la domination d’Çspagne, ou 
chez eux ceux qui avaient du bien. 

' Le roi de Pologne , qui s’était fait catholique pour ob- 
tenir cette couronne si bien séante à la situation de son - 
électorat , s’y trouvait assez affermi depuis le désastre du 
roi de Suède, pour se flatter d’y pouvoir avoir son fils 
pour successeur. Mais le premier pas pour.y parvenir 
était que le prince électoral embrasât aussi la religion 
catholique, et il s’y trouvait de grandes diflîcultés. 
Comme électeur de Saxe il était chef et protecteur né des 
luthériens d’Allemagne ; c’était à lui que s’adressaient 
tous leurs griefs sur leur religion, il était chargé de les 
faire redresser par l’cinporeur et par l’empire, et de 
l’exécution de tous les traités faits là-dessus. Cette qua- 
lité lui donnait un grand poids dans l’empire, et il en 
était si bien persuadé, que tout catholique qu’il était 
devenu , il avait trouvé moyen de se conserver cette dic- 
tature. Il n’avait point d’autres eufans que ce fils, à qui 
il voulait aussi transmettre cette même autorité dans 
l’empire. Toute la Saxe était rigidement luthérienne., les 
autres états l’étaient en partie, deux électeui>s catholiques 
ne pouvaient que causer une grande allarme aux luthé- 
riens et les porter du moins à se choisir un autre pro- 
tecteur. 

Il trouvait de plus un grand obstacle <laiis la personne 
de Christine Everardine son épouse et mère du prince 
électoral, fille de Christian-Ernest, marquis de Braude-' 
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hçuig-Barcitli, princesse altière, courageuse, lulliw iemie 
ze ee, qui avait publiquement délesté son changement «le 
religion, l’ambition qui l’y avait porté, qui n’avait ja- 
ina« voulu mettre le pied en Pologne, ni prendre le 
nom, les marques, et le rang de reine. Elle avait même 
poussé les choses jusqu’à ne vouloir pas le voir dans les 
séjours qu’il allait faire en Saxe, où elle se retirait dans ‘ . 
un château éloigné dès qu’elle apprenait qu’il parlait de 

I ologne, et s’y tenait jusqu’à ce qu’il fût retourné. 

Tant d’obstacles ne furent pas capables de le rebu- 
ter. Il gagna I esprit de son fils dans ses .séjours en Saxe * 

II glissa sourdement auprès de lui quelques domestiques - ' 

surs et de sa confiance; et pour le tirer d’auprès de l’é- 

leclrice en son absence, et d’une cour toute luthérienne, 

il le fit voyager ave^eu-d’accompagnement dans un en- 
tier incognito sous liAom de comte de Lusace. 

Il choisit le palatin de Livonie pour lui confier le 
prince et son secret , et il était difficile de trouver un 
seigimur qui eût toutes les qualités de celui-là, et aussi 
capable de conduire aussi dignement et aussi convena- 
blement un jeune prince dans les différentes parties de 
Europe qu’il lui fit voir. Le roi de Pologne y joignit un 
habile jésuite travesti qui en eut permission do son géné- 
ral et du pape , et qui conduisit la conversion du prince, 
et ses affairés à lui si heureusement et avec tant de dex- 
térité, qu’il en fut fait .canlinal lorsqu’on jugea qu’il ■* 

était temps de rendre sa conversion publique. C’est lui ’ 

qui a figuré si long-temps depuis sous le nom de cardinal ^ 

de Salerne , mort à Rome au bout de neuf ou dix ans de 
cardinalat. ' ' j 

prince électoral avec ce peu de suite vit lltalie en- * ^ 

tiere, après avoir parcouru une partie de l’Allemagne. Il 
sc'iourna long- temps à Rome où il fit secrètement son 
abjuration. Le pape lui accorda un bref qui lui permit 

ai 

1 .* 

; I 
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(le la tenir cachée, en sorte que jusqu’à ses domestiques 
y furent trompés. Deux ou trois domestiques afiîdés gài - 
dèrent un secret impénétable, par le moyen desquels il 
entendait la messe dans la chambre du père Salerne, et 
y approchait souvent des sacremens avant qu’on fût levé 
chez lui. Il vint en France en ce temps-ci, et prit toute 
une maison garnie sur le quai Malaquais, au coin de la rue 
des Petits-Augustins. , 

Il arriva le 26 septembre à Fontainebleau, ayant 
passé quelques jours à Paris. Il vit Madame en arrivant , 
«pii le présenta au roi sous le nom de comte de Lusace 
au sortir de son souper. Tl parut un grand et gros gar- 
çon de dix - huit ans , bien fait , blond , avec de bellés cou- 
leurs, et faisant fort souvenir de M. le duc de Berry, 
l’air sage, modeste, attentif à toij^fort poli mais avec 
mesure et dignité, et qui, sous un incognito qui ne préten- 
dit jamais rien, montrait sentir fort ce qu’il était, el sans 
embarras. Son palatin plut extrêmement à tout leniondiï 
par son esprit , sa sagesse, le discernement qù’on lui re- 
marqua, l’air du grand monde, et une aisance mesurée à 
propos dans sa liberté, et qui ne laissait jamais aperce- 
voir au-dehors qu’il fût le Mentor du jeune prince. 

Il dîna le vendredi 28 septembre chez l’électeur de 
Bavière qui avait vu le roi dans son cabinet après sa 
messe , et qui s’en alla le soir à Saint-Cloud et de là à Çom- 
piègne. Le lendemain le roi courut le cerf. Il fit donner 
de ses meilleurs chevaux au prince électoral et au pala- 
tin, et d’autres aux principaux de sa suite. Il eut pen- 
dant son séjour toutes les attentions poiir lui que l’in- 
cognito permit, et tiaita aussi le palatin avec distinction. 
Le principaux de la cour leur en firent fort bien les 
bonneUrs. Le roi le convia souvent aux cljasses, ot sur 
ce qu’il versa dans Paris, envoya un genlilbomnie ordi- 
naire Savoir de ses nouvelles. 



D ^ jzed by Goo^k 



u(j DUC UE SAINT-SIMON. [ 1 7 • 4] 3a3 

Madamt' tic Ruilion inoiii’ut à Paris. Elle était de ces 
Rouillé des Postes, et point Vieille; c’était une feiniiie 
d’esprit, mais dominante dans sa famille, liahile, altière, 
ambitieuse , et qui ne se consolait point, d’etre Rouillé, 
et femme de Bullion , enfermé chez lui à la campagne , 
et qui aurait dû l’être beaucoup plus tôt qu’il le fut. On 
a parlé ailleurs d’elle. Ses sœurs eurent des maris plus 
complaisans. I.c marquis de Noailles, frère du cardinal , 
et Roucliu , conseiller d’état, leur donnèrent lieu par leur 
mort, d’épouser le ‘duc de Richelieu et le duc de Châ- 
tillon. Madame de Ruilion serait morte d’étonnement et 
de suffocation de joie, si elle avait vécu jusqu’en 1724 , 
et qu’elle eût vu son fils chevalier de l’ordre. 

■ Sey-anne mourut à Rouen en ce même temps. 11 était 
frère du père du duc d’Harcourt, et frère de mère de la 
duchesse d’Hareouft,' lieutenant-général , et encore fort 
jeune. C’était un grand bélître, fort prévenu de son 
mérite et de sa capacité, (]ui en prévenait fort peu les 
autres, et fort gâté par le brillant état de son frère, qui 
l’avait élevé comme son fils. Sa maladie fut une langueur 
de plusieurs années qui le consuma, où la médecine ne 
connut rien. Il était persuadé, et on le crut aussi , que sa 
galanterie en Italie avec des maîtresses que le duc de 
Mantouc entretenait publiquement et à grand marché , 
mais dont il était fort jaloux , lui avait fait donner un 
poison lent. 11 ne laissa point d’enfans de son mariage 
avec la fille unique fort riche de Nesmond, lieutenant- 
général fort distingué des armées navales. Harcourt lui 
avait fait donner en Espagne la Toison qui lui était des- 
tinée. 11 l’obtint à sa mort pour son second fils. Cæ fils 
mourut quelque temps après; elle fut donnée au troi- 
sième. Il mourut aussi de fort bonne heure. Mais les 
temps étaient changés^ et celte Toison si successive sortit 
de chez les Harcourt. ; ; 

1 1 . 
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Le bailli de la Vieuville , ambassadeur de Malte , 
mourut aussi de l’opération de la taille, univcrselhfment ' 
regretté. C’était un des hommes les plus aimables que 
j’aie vus, et un fort honnête homme, noble et magnifique 
autant qu’il le put dans son emploi, sans faire tort à 
personne. Il était fds de feu M. de la Vieuville, duc à 
brevet, mort gouverneur de M. le duc d’Orlé.ans, danff 
ce temps-là duc de Chartres , un mois' après avoir été 
reçu chevalier du Saint-Esprit, en la promotion de 1688. 

Sa belle-sœur la comtesse de Vienne, qui jouait fort, et 
beaucoup à Paris du grand monde, mourut bientôt après 
chez la duchesse de Nemours à Paris, à qui elle était 
allée rendre une visite, Iæ bailli de la Vieuville fut mal 
remplacé; M. du Maine n’avait garde de manquer cette 
occasion de s’attacher le premier président de plus en 
plus par son endroit le plus sensible. Il engagea le roi 
de s’intéresser pour le bailli de Mesmes son frère, et il 
fut ambassadeur. C’était un homme sans esprit et sans 
mine, étrangement débauché, grand panier percé, assez 
obscur, qui fit honte à son emploi en plus d’une sorte, 
et qui courut risque de le perdre plus d’une fois. 

La marquise de Saint-Nectaire mourut à Paris, à 
soixante- onze ans. Elle avait de l’esprit et de l’intrigue, 
avait été fille d’honneur de la reine, et fort jolie sans 
avoir jamais fait parler d’elle; elle était Longucval et 
riche par la mort de son frère, tué lieutenant-général en 
ItaJi'u), sans avoir été marié. Elle avait épousé en 1668 
le cousin-germain du duc de la Fcrté fils des deux frères. 

Il tua à Vienne en Autriche le comte du Doureen duel, 
dont il demeura manchot. Il eut de grands démêlés avec 
sa mère qui était Hautefort, étrangement remariée .à 
Maupeou , président à mortier au parlement de Metz. Il 
fut assassiné à l’occasion de ses démêlés à Privas en 1661, 
n’ayant que vingt-.sept ans. Sa mère en fut fort .soup- 
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«;onii< 5 e, et son second fils le chevalier de Saint-Nectaire 
d’y avoir eu tant de part, qu’il en fut plus de vingt-cinq 
a'ns en prison, et n’en sortit que par un ac-cominodeinent. 
Il parut depuis dans le monde avec un air fort licbèté. 
JNIadame de Saint-Nectaire n’eut qu’une fille, dont la 
beauté fit tant de bruit, qui mourut avant sa mère, et 
qui laissa de Florensac, frère du duc d’Uzès, un fils qui 
n’a pas vécu et une fille qui épousa le beau comte d’Age- 
nois, que la princesse de Conti et le parlement ont fait 
duc et pair d’Aiguillon. Madame de Saint-Nectaire laissa 
tout sou bien à Cani, par amitié pour Chamillart son. 
père, en cas que les enfans de sa fille n’en laissassent 
point. 

L’envoyé de Parme eut audience du roi, le 1 1 octobre, 
à Fontainebleau , sur le mariage de la princesse de 
Parme. C’était un peu tard. Elle eut 100,000 pistoles de 
«lot, et pour 3 oo,ooo livres de pierreries. Elle s’était 
embarquée pour Alicante à Sestri de Levant. Une forte 
tempête la dégoûta de la mer. Elle débarqua .à Monaco 
pour traverser par terre la Provence, le Languedoc et la 
Guyenne, pour gagner Bayonne et y voir la reine d’Es- 
pagne, veuve de Charles II, sœur de sa mère. Desgran- 
ges, maître des cérémonies, la fut trouver en Provence 
avec ordre de la suivre, et de la faire accompagner et 
servir de tout par les gouverneurs lieutenans-généraux , 
et par les intendans des provinces par ou elle devait 
passer, quoiqu’elle fût dans le parfait incognito. 

Le marquis de Béthune, aujourd’hui duc de Sully, 
premier gentilhomme de la chambre de M. le duc de 
Berry en année à sa mort, reporta sa Toison en Espagne. 
Il était gendre de Desmarets, et madame des Ursins ne 
manqua pas cette occasion de la lui faire donner. Le roi 
consola le duc de Saint-Aignan, qui était l’autre premier 
gentilhomme de la chambre, et «jui aurait fort voulu aller 
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porter la Toison, dans l’espérance de l’obtenir, en l’en- 
voyant à la reine d’Espagne, à son passâge, lui porter 
ses complimeus et un présent de sa part! Il consistait en 
son. portrait garni de quatre diamaqs avec quelques bi- 
joux. Il se rés.sentit du peu de satisfaction du mariage, 
car il ue valait guère que loo^oo livres. 

La pt;iucesse des Ursins fit'faire en même temps grand 
de lafwemière classe Clialais, son hoiume.de toute con- 
hancQ, fils du frère de son premier mari, qu’on a vu en 
plus a un endroit ici employé par elle à bien des choses 
secrètes. Il fallut en demander la permission au roi , qui 
ne ,1a voulut accorder qu’à condition de ne revenir plus 
en France, ou de se résoudre à n’y jouir d’aucun rang 
ni honneurs, non plus que s’il n’était pas grand d’Es- 
pagne. Cette nouveauté, non encore arrivée depuis l’avè- 
nement de Philippe V à la couronne d’Espagne, dut 
donner à penser à madame des Ursins. C’était un coup 
de fouet qui portait directement sur elle. Uhalais ne 
laissa pas d’être grand, et certes il était temps pour lui; 
on verra dans la suite qu’il n’y a rien tel que d’obtenir ces 
grandes grâces. 

Le roi, sortant de dîner le samedi 20 octobre, fit 
entrer le prince de Rohan, dans son cabinet. Il lui dit 
qu’il le faisait duc et pair, et le prince d’Espinoy aussi; 
qiTil^e pouvait refuser cette grâce au mérite de sa mère j 
à laquelle il commanda au prince de Rohan d’en porter 
la nouvelle desapart.La princesse d’Espinoy vint remer- 
cier le roi, à son retour de lâchasse, qui la combla d’hon- 
nêtetés; alors que le prince d’Espinoy le remercia, il lui 
dit qu’il avait grande obligation à sa mère, et qu’il ne 
pouvait trop lui témoigner de reconnaissance, de respect 
et d’attacliemcnt. 

Le prince de Rohan désirait ardeinincnt d’être duc et 
pair, et l’avait souvent demandé; jamais aussi je ue vis 
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homme si aise, ni qui le témoignât plus franchement^ 
bien que la franchise ne fût pas sa vcriu favorite. Lui et 
machlmc d’Espinoy venaient de marier leurs enfans. H 
faut se souvenir de la liaison intime qu’on a vue eu son 
lieu; que l’habile madame de Souhisc, dans la vue île 
Monseigneur et de l’avenir, forma avec madame de Lisle- 
honne et ses deux fdles, qui , à cause du présent, s'y 
prêtèrent volontiers ; que ce. fut pour cela que madame 
de Souhisc fit le mariage du feu prince d’Espinoy, fils de 
sa sœur, avec la seconde fille de madame de Lislehoiinc: 
et .qqc la liaison devint telle que mademoiselle de Lisle- 
honne , abbesse de Remiremont, après la mort de Mon- 
seigneur, et sa sœur, madame d’Espinoy, ne fui-ent qu’un 
av-w le prince et le cardinal de Rohan, ce qui subsista 
toute leur vie. , ^ 

Madame de Soubise, avant sa mort, avait tire parole 
du roi de faire le- prince de Rohan duc et pair. Tout 
prina-s que sa beauté avait su faire lt« Rohan , elle 
avouait très libreinent que cela ne tenait qu’à un boulon, 
et qu’il n’y avait en France de vraie et solide grandeur 
pour les maisons que le ducbé-pairie. l^a maison de 
Lorraine, à qui la principauté véritable ne peut être dis- 
putée, l’avait pensé ainsi dans sa plus haute puissance. 
Elle en accumula dix ou douze à-la- fois dans ses di- 
verses branches. Ce fut par ce degré qu’elle monta de- 
puis à tout ce (ju’elle osa entreprendre sur les rangs, et 
de là aux choses les plus hautes qui furent si près de ren- 
verser l’état, et d’ôter la couronne à la postérité de saint 
Louis et' d’Ilugues-Capet , rangs et distinctions qu’elle 
a su se conserver dans la chute de la ligue, et dont la 
jouissance jusqu’à aujourd’hui fait l’admiration d’éton- 
nement de. tout ce qui pense et réfléchit. Ce que madame 
de Soubise avait si sagement comme assuré, le fcardinal 
son fils l’acheva. Uevenu avec le père 'rdlier une .seule et 
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Miêiiio personne pour Ja ruine du cardinal de Noailles et 
pour tous les vastes et pernicieux desseins de ccl ef- 
froyable jésuite, auquel, comme on Ta vu ailleurs, il 
s’était enfin abandonné totalement , il ne laissa pas échap- 
per une conjoncture pour sa maison aussi favorable pour 
lui que l’affaire actuelle de la Constitution, et voulut en 
même temps profiter de si puissans appuis pour le prince 
d’Espinoy, fils de son cousin-gennain , et dont la sœur 
venait d’épouser sou neveu. Madame d’Espinoy, comme 
on l’a vu ailleurs, avait depuis long-temps avec madame 
de Maintenon d’étranges et d’invisibles liaisons , si fortes 
et si intimes qu’il était bien difficile qu’elle ne la servît 
pas à souhait, tellement que cette complication de choses 
fit ces deux nouveaux ducs et pairs. On verra bientôt une 
troisième pairie de la même façon de cette féconde Con- 
stitution. Joyeuse fut le duché-pairie érigé pour le prince 
d’Espinoy, qui, préférant le nom de sa maison véritable- 
ment fort grande, prit le nom de duc de Melun. 

Le prince de Rohan , transporté du solide qu’il avait 
si longuement poursuivi , rusa et voulut faire plus que 
pas un de la maison de Lorraine, de celle de Savoie, ni 
des autres vrais princes étrangers qui ont été ducs , ex- 
cepté runique comte de Soissons , mari de celte toute- 
puissante nièce du cardinal Mazarin , pour qui fut inven- 
tée la charge de surintendante de la reine. Il fit ériger 
Frontenay en duché-pairie, dont Soubise,ce fameux re- 
belle, avait été fait duc à brevet par I.ouis XIII. Mais le 
prince de Rohan lui fit changer soi» nom , et donner le 
sien redoublé de Rohan-Rohan , à l’exemple de quelques 
l)ranches des maisons d’Allemagne, comme Baden-Raden , 
pour se distinguer des autres du même nom; lui en appa- 
rence pour se distinguer du duché-pairie de Rohan, qui a 
passé dans la maison Chabot, mais en effet pour conti- 
nuer à poi'ter le nom de prince de Rohan sous le spécieux 
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prétexte de la cacophonie continuelle des noms de duc du 
Rohan et de duc de Rohan-Rohan tous deux cxistans. Avec 
cette adresse' il conserva son nom de prince de Rohan, et 
laissa croireauxsotsqu’il n’avait pas daigné porter un titre, 
après lequel il ne se cachait pas même d’avoir si ardem- 
ment et si longuement soupiré, et d’étre comblé de joie 
d’en être enfin revêtu. 

Le duc de Savoie, nouveau roi de Sicile par la paix , 
alla avec la reine son épouse se faire couronner dans son 
île, la connaître par lui-même, et y établir son gouver- 
nement. Il passa plusieurs mois à Messine et à Païenne, 
au milieu d’une nombreuse cour, des plus grands sei- 
gneurs et de la première noblesse de Sicile. 11 revint à 
Turin eu ce temps-ci , ayant laissé le comte MafTei vice- 
roi , homme de beaucoup d’ésprit et délié , fort dans sa 
confiaucc, et chargé souvent par lui d’affaires délicates et 
secrètes. 

Ce fut lui qu’il envoya au Pout-Beauvoîsin lors du ma- 
riage de madame la duchesse de Bourgogne, pour voir 
comment elle serait reçue en France. Il fut depuis en di- 
verses ambassades importantes, enfin à Paris, où il reçut 
l’Annonciade qui est le suprême honneur de la cour de 
Savoie , en la dernière promotion de cet ordre que fit 
son maître. Maffei était souple, avisé, insinuant, capable 
des plus grandes affaires, et des plus adroites exécutions, 
comme on le verra en son temps en Sicile. Avec cela 
gaillard, même fort débauché, et d’excellente compagnie, 
vivant toujours avec la meilleure partout. Il savait beau- 
coup et avait fort servi à la gutrre. Il mourut fort vieux,- 
fort suspect au nouveau roi, et fort abandonné depuis la 
catastrophe du premier roi auquel il était uniquement 
attaclié. ' ’ 
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CHAPITRE XXV. 

Retour de Fontainebleau. — Le roi chagrin dans ce voyage. — 
Son embarras au sujet de la Constitution. — Amelot envoyé à 
Rome pour la tenue d’un concile général en France. — Le père 
Tellier me propose d’être commissaire du roi au concile. — Son 
ignorance. — Surprise que lui cause mon refus. — Mort sin- 
gulière de Brûlart, évêque de Soissons. — Son caractère. — 
Mort de M. -de Saint-Louis retiré à la Trappe. — Avaray am- 

ibassadeur en Suisse Le comte du Luc ambassadeur à Vienne. 

. L’impératrice couronnée reine de Hongrie k Presbourg. — Les 
électeure de Cologne et de Bavière voient le roi à Marly, — 
Ponipadourct d’Alègre ambassadeui's en Espagne et en Angle- 
terre. — Rètourdu duc de Èerwick. — Taxe du prix des régimens 
d’infanterie. — Faveurs accordées à différentes personnes. — 
Procès d’impuissance entre le marquis de Gesvres et sa femme. 
— Il s’arrange à l’amiable. — ^ Indi^osition de M. le duc d’Or- 
léans. — Quelle opinion le roi veut bien émettre sur mon 
compte. — Mot du roi sur M. le duc d’Orléans. 

Le roi revint de Fontainebleau, le mercredi a3 oc- 
tobre, coucher à Petit -Bourg, et le lendemain à Ver- 
sailles. Madame de Saint-Simon, qui était dans sou car- 
rosse, me dit qu’il n’était pas dé meilleure humeur qu’eu 
allant, et qu'à le voir ainsi de suite sa santé paraissait 
diminuer. Ce fi4 aussi son dernier voyage de Fontaine- 
bleau. 

Il était aussi fort tourmenté de l’affaire de la Consti- 
tution où le père Tellier lui avait fait mettre sa con- 
science et son autorité. 11 y avait eu force négociations 
avec le cardinal de Noailles. Le cardinal d’Estrées, qui , 
par ordre du roi, s’en était mêlé d’abord, s’en était reti- 
ré presque aussitôt , indigiui des friponneries continuelles 
du père Tellier et de Bissy, dont il ne sc tut pas. Le 
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cartiiual (le Poîigiiac s’y fourra long- temps après. 1a; 
succès fut pareil; il eu demeura mal avec le roi, et rom- 
pit avec tant d’éclat avec le cardinal de Rohan qu’il ne 
lui fit aucun compliment sur le duché - pairie de son 
frère. Tout ce qui était savant et de bonne foi suivait le 
cardinal de Noailles dans l’épiscopat, les fiuncuses uni- 
vcrsilés entières, les ordres religieux et réguliers, le* 
chapitres et les curés de Paris, et une infinité de toutes 
les provinces , enfin les parlcmcns et tous les laïques in- 
struits qui n’étaient pas esclaves des jésuites; jusque dans 
la cour, il n’y avait sourdement qu’une voix. 

Parmi les acceptans, pas l’omhre d’uniformité : les uns 
évêques et autres adhéraient en petit nombre à ce qu’a- 
vait fait l’assemblée des quarante, et ceux-là encore avec 
des diversités chacun ; la plupart des acceptans sans y 
adhérer, avaient tous entre eux des explications diffé- 
rentes; les quarante même se mirent à varier sur le sens 
de leur mandement d’acceptation; c’était un chaqs et une 
tour de Babel , ainsi que le montra un extrait tiré de la 
totalité des mandemens des évêques qui se contredisaient 
tous en acceptant , sans qu’aucun s’accordât avec un 
autre. 

On vit donc plus clairement que jamais que , sans les 
menaces et les promesses, les récompenses et les plus 
durs châtimens et les plus étendus , l’artifice et ki vio- 
lence ouverte, la Constitution aurait été universellement 
rejetée, et qu’il n’était question panni les acceptans que 
de trouver le moyen de recevoir seulement des mots, et 
de rejeter tout le sens. 

IjG pape de plus, très mécontent de n’avoir pas trouvé 
la soumission aveugle et uniforme dont le père Tellier 
lui avait tant répondu , et sans quoi il ne se serait jamais 
embarqué dans cette détestable affaire, avait fait sentir 
aux (piarantc évêques en particulier, par un bref public, 
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la colère où il élait de leur audace d’avoir osé interpré- 
ter sa bulle, et de ne l’avoir pas acceptée aveuglément • 
en sorte que ceüxqui avaient le plus fait n’irritèrent pas 
te pape moins que les autres, parce qu’il veut prononcer 

es oracles, ne les point expliquer dans la crainte de 
quelque brecbe à la prétendue infaillibilité , et que vou- 
lant etre le seul évêque et l’uriique juge souverain de la 
oi, et regardant les autres évêques comme' ne tenant 
leur autorité que de lui seul non de Jésus -Christ immé- 
diatement, contre le texte formel, clair et répété de l’É- 
vangile, et la foi de tous les siècles , et des papes, ‘qui ne 
s en sont écartés que dans les derniers temps , il réputait à 
crime tout ce qui n’était pas l’obéissance la plus aveugle 
et 1 acceptation la plus soumise de tout ce qu’il daigne 
prononcer de plus absurde et de plus inintelligible, et à 
crime encore plus grand de chercher à l’entendre, à l’ex- 
pliquer , et à oser même lui en demander l’explication 
comme dans tous les siècles elle a été demandée aux’ 
papes dans ce qui émanait d’eux d’obscur , qui l’ont tou- 
jours donnée , et ont toujours excité les évêques à la 
leur demander, à l’exemple même de Jésus-Christ, comme 
tant d endroits clairs et exprès de l’Évangile le prouvent 
SI manifestement. 

Tant d embarras firent donc résoudre de faire faire au 
roi un effort auprès du pape pour obtenir de lui quelque 
explication, ou de souffrir qu’il se tînt en France un 
concile national, qu’on peut juger par ce qui vient d’être 
dit être la bête de Honte. Amelot , ami des jésuites, mais 
bomine d honneur et de grand talent pour la négociation 
et les affaires, comme il y a tant paru en scs diverses am- 
bassades, fut donc nommé pour aller à Rome sans carac- 
tere que de simple ministre du roi. Il l’entretint deux ou 
trois fois dans son cabinet, et il partit dans les premiers 
jours de décembre. 
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Le roi arrivé donc de Fontainebleau, le a 5 octobre, 
nornma Amelot le 29. La Toussaint se trouva le jeudi , et 
le lendemain il alla à Marly, jusqu’au samedi i®*" décem- 
bre. Vers les commcncemens du voyage, le père Tellier qui 
toujours me court isai t , et qui ne se lassait point de me parler 
de la Constitution, quelque peu content qu’il dut êtrede ses 
conversations avec moi là-dessus, me parla fort du concile 
national, et me fit une proposition, que pour un homme 
d’autant d’esprit et de connaissance en manèges et en ar- 
tifices ,jc n’ai jamais pu comprendre. Après force propos 
pour me faire goûter ce concile,que j’aurais, en effet, fort 
approuvé s’il eût été possible qu’on l’eût laissé pleinement 
libre, il me dit qu’il était résolu de le tenir à Senlis, qu’il 
était impossible que ce fût dans Paris par beaucoup de 
raisons qu’il m’allégua, et toutes tendantes à se rendre 
bien maître et tyran du concile; qu’il fallait une ville 
pour que tout le monde pût être logé, et près de Paris 
pour en tirer les lumières d’une part, c’est-à-dire ses or- 
dres , et la subsistance de l’autre ; assez loin de Paris pour 
ôter la possibilité d’y aller souvent, assez foin de la cour 
aussi pour ne pas donner lieu de croire qu’elle gênât la 
liberté, et empêcher aussi les prélats de la fréquenter; 
puis me regardant d’un air affable mais vif: <( Vous êtes, 
ajouta-t-il, gouverneur de Senlis; il faut que vous soyez 
le commissaire du roi au concile; personne n’en est plus 
capable que vous, et rien ne convient mieux. — Moi , mon 
père , saisi d’effroi , m’écriai-je , commissaire au concile! 
pour rien dans l” monde je ne l’accepterai, ne voas 
avisez pas d’y penser. » 

La surprise du confesseur fut inexprimable, et pour 
un homme d’autant d’esprit, je le répète encore, la lour- 
dise de sa réponse inexprimable aussi, u Cominent, mon- 
sieur, me dit-il, d’un ton doux qui cherchait à me ra- 
mener, croiriez- vous la commission au-dessous de vous 
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parce que vous êles duc, el que les empereurs la don- 
naient à leurs comtes d’Orient ou de'leurs palais pour 
les conciles de leurs temps »? Je me mis à i*ire, et lui 
répondis que je n’avais jamais cru nos ducs aller à la 
cheville du pied d’un comte d’Orieut, même les ducs de 
Bourgogne. Que je' les croyais' aussi fort au-dessous de 
l’autorité cl de la puissance de ces comtes du palais des 
grands empereurs; que j’étais- donc fort éloigné de ilie 
comparer à eux, ej fort aussi de ne pas trouver la côin- 
missioii de commissaire du roi au concile un emploi ex- 
trêmement honorable ; mais qu’il était si au-d(^sus de ma 
capacité et si entièrement contradictoire à mon gbût , 
que je le suppliais cpic la pensée qui -lui était venue n’allàt 
pas plus loin , parce que je serais au désespoir de déplaire 
par un refus , que toutefois je ne ferais pas moins. 

L’étonnement redoubla dans le bon père, qui ne me 
répondit rien. Je cherchai à adoucir la rudesse de mon 
exclamation et de ce qui l’avait suivie, pour ne pas irriter 
inutilement un si dangereux homme, que je vis claire- 
ment avoir follement , après tout ce qu’il avait si net- 
tement vu dans toutes nos conversations, jeté son cous- 
sinet sur moi pour en faire le bourreau du concile, et 
l’exécuteur de toutes ses volontés portant le nom du roi; 
il ne me parla plus de moi pour cet emploi, mais d’ail- 
leurs toujours à son accoutumée. 

Dans ces conjonctures , il arriva un évènement qu’on 
étouffa avec tout le soin qu’il fut possible, mais que l’ar- 
tifice et l’autorité ne purent empêcher de faire grand bruit 
malgré toute la, crainte de la puissance et de l’antorité. 
Brûlart, évêque de Soissons, mourut à Paris point vieux, 
au milieu d’une ferme et constante santé. Il était frère de 
Puysieux, chevalier de l’ordre, dont on a parlé plus d’une 
fois, et de Sillery, écuyer de feu M. le prince de Conti,jus- 
<ju’à sa mort. Il fut lor^-temps évêqito d’Avranehes, où, 
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pétri d’orgueil et d’ambition, il était outré de se voir, 
comme disait M. de Noyoïi , un évêque du second ordre, 
reculé de tous les moyens de se faire valoir. Huet, si 
connu par son rare savoir, et qui avait été sous-précep- 
teur de Monseigneur, était évêque de Soissons, et ne 
faisait ras que de scs livres. Brûlart lui proposa de tro- 
quer d’évêché , et lui montra du retour. Huet y consentit, 
et l'autre crut avoir déjà fait sa fortune de s’être si fort 
rapproché de Paris, de Sillery et de l’église de Reims, 
dont il se flattait que sa nouvelle qualité de premier suf- 
fragant lui faciliterait la translation. Pour y arriver, il 
se ddnna tout entier à la cour et aux jésuites, fit main 
basse sur les meilleurs livres, et sacrifia le repos des 
communautés de son nouveau diocèse. 

La rage le surmonta quand il vit ses espérances frus- 
trées, surtout après avoir eu l’imprudence de s’être vanté 
tout haut , et avoir publiquement compté sur l’archevêché 
de Reims. Il fut assez follement vain pour en montrer sa 
douleur, même à Mailly transféré d’Arles à Reims, et 
depuis cardinal , et d’en faire des plaintes publiques. Le 
repentir suivit de près l’impétuosité de sa douleur, et 
d’im dépit qui avait été plus fort que lui; il en craignit 
les suites pour sa fortune ; il prodigua les bassesses, et s’at- 
tacha de plus en plus aux jésuites, et à tout ce qu’il ima- 
gina pouvoir plaire à la cour. C’était bouillir du lait 
aux bons pères. îlsTcn méprisèrent davantage, et trou- 
vèrent en lui ce qu’ils aiment le mieux, un valet à tout 
faire par l’espoir de ce qui n’arrive jamais , et qui jamais 
n’ose SC fâcher, ni cesser d’être entièrement en leur main, 
de peur de perdre les services passés. 

Briilart avait beaucoup d’esprit et du savoir, mais 
l’un et l’autre fort désagréables par un air de hauteur, 
de mépris des autres, de transcend.tuce , de pédanterie, 
d’importance , de préférence de soi, de domination, ré- 
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pànchi dans son parler et dans toute sa personne, jusr 
<{Ue dans son ton et sa démarche, qui frappait^ et qui le 
rendait de ces hommes qui ont tellement le don de dé- 
plaire et d’aliéner, que dès qu’ils ouvrent la bouche on 
meurt d’envie de leur dire non. Il joignait à cela l’arro- 
gance et ce rogue des la Rochefoucauld dont était sa 
mère, et la fatuité des (ils de ministres, quoique. son père 
ne fût que le (ils d’un ministre chassé. Il sc piquait en- 
core de beau monde, de belles-lettres , de beau langage : 
enfin , il était de l’Académie française et de celle des 
inscriptions. 

L’a(faire de la Constitution lui parut propre à lui faire 
une grande fortune. Il s’y livra à tout , et eut la douleur 
de n’y être pas des premiers. Il avait été de diverses com- 
missions où sa chaleur et son travail avait fort plu, lors- 
qu’il tomba malade. Les rédexions l’y saisirent sur l’aveu- 
glement de la fortune à son égard, d’où naquirent d’au- 
tres sur son aveuglement pour elle. De là les regrets, puis 
les horreurs, les remords qui sc tournèrent en hurle- 
mens , en protestations à haute voix contre la Constitu- 
tion , et en confession publique de l’avoir soutenue contre 
sa lumière et sa conscience. Sa tremblante famille ne 
sut mieux faire que de le cacher, et d’écarter les valets 
non nécessaites des chambres voisines , d’où on l’enten- 
dait crier ses repentirs, ses confessions sur la Constitu- 
tion , ses protestations. Ce qui l’environnait espéra le 
calmer par les discours des prélats avec qui il avait le 
plus travaillé dans cette affaire, il s’écria aux séductcui-s 
et n’eu voulut voir aucun. On fut réduit à lui faire rece- 
voir les sacremens avec les plus grandes précautions d’en- 
tière solitude , excepté quelques valets affidés , dont on 
ne pouvait sc passer, dans la crainte d’une amende ho- 
norable publique contre la' Constitution , et sur ce qu’il 
avait fait pour elle. Ses plaintes , ses reproches contre lui- 
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inême, scs cris no ce^sèrenl point, et il mourut ainsi, tou- 
jours en pleine connaissance, clans les angoisses et les 
éclats (lu plus vif repentir, et clans les frayeurs les plus 
terribles des jugemens de Dieu. 

Quelques soins que sa famille eût pu prendre pour ca- 
cher une fin si parlante, et dont les cilans avaient duré 
presque autant que la maladie, trop de médecins ou 
gens de santé, trop de valets, trop encore de famille et 
d’amis même au commencement de cette surprise, avaient 
été témoins do ces cljoses. Ils en avaient été trop effrayés 
pour que du I un à 1 autre elles ne devinssent pas bien- 
tôt publiques. On nia, on étouffa tant qu’on put, mais 
en vain. Trop de gens avaient vu et entendu , et n’avaient 
pu, dans leur premier émoi, se con tenir de le racon- 
ter. L autorité fit qu’on n’osa guère en parler tout haut 
après les premiers jours ; mais le fait n’en demeura pas 
moins certain , constaté et public. On mit au moins bon 
ordre que le roi n’en sût rien , et avec cela tout fut ga- 
gné. Ce déplorable évêque fut la première victime de la 
constitution qui s’en immola bien d’autres, et s’en immole 
encore tous les jours depuis trente ans. 

Détournons nos yeux d’un spectacle si terrible, pour 
nous consoler par l’heureuse fin d’un prédestiné. M. de 
Saint-Louis était un gentilhomme de lionne noblesse, 
dont le nom était le Loureux, qui parvint à avoir un 
régiment de cavalerie. Il servit même de brigadier avec 
grande distinction, honoré de l’estime, de l’amitié et 
de la confiance des généraux sous lesquels il servit, par- 
ticulièrement de M. de Turenne; et le roi , sous les yeux 
duquel il servit aussi , lui a toujours marqué de l’estime et 
de la bonté, et en a souvent parlé en ces termes, même 
plusieurs fois dcqniis sa retraite. Il était des pays d’entre 
le Perclie et le comté d’Evreux, il y allait quelc'piefois les 
hivers, et cette situation lui fit connaître M. de la Trappe, 



Digitized by Google 



338 ['7'^] mémoires 

à qui , sans l’avoir janaais vu et sur la seule réputation 
de la réforme qu’il entreprenait, il vint offrir ses ser- 
vices dans un temps où celui-ci n’était pas en sûreté 
à la Trappe de la part des anciens religieux, qui jus- 
qu’alors y avaient étrangement vécu, et qui ne se ca- 
chaient pas de vouloir s’en défaire. 

Cette action toucha M. de la 'J rappe ; tout ce que 
Saint-Louis remarqua en lui le charma. Il ne ht plus de 
voyage chez lui qu’il n’allât voir M. de la Trappe. ' Il 
avait eu un œil crevé du bout' d’une houssine en châ- 
tiant son cheval. La fluxion gagna l’autre œil , qu’il fut 
en danger de perdre , lorsque le roi conclut cette trêve 
de vingt ans , que la guerre de 1688 rompit. Ces circon- 
stances rassemblées déterminèrent Saiut-Louls à se retirer 
du service. Il vendit son régiment au ^Is aîné de Villa- 
cerf, pour lequel on le ht Royal-Arijou , et qui fut tué à 
la tête. Saint-Louis eut une assez forte pension du roi , 
qui témoigna le regretter. Les réflexions lui vinrent dans 
son loisir. Dieu le toucha; il résista. A la hn la grâce 
plus forte le conduisit à la Trappe. 

M. de la Trappe le mit dans le logis qu’il venait de 
bâtir au'dehors de l’enceinte de son monastère , pour y 
loger les abbés commandataires , dans un lieu d’où ils ne 
pussent troubler la régularité. Saint-Louis , vif et bouil- 
lant, qui aimait la société, qui , sans avoir jamais abusé 
de la table, en aimait le plaisir, qui n’avait ni lettres, ni 
latin , ni lecture , se trouva bien étonné dans les com- 
mencemens d’une si grande solitude. Il essuya de cruelles 
tentations contre lesquelles- il eut besoin de tout son cou- 
rage, et de ce dou admirable de conduite que possédait 
éminemment celui qui avait bien voulu se charger de la 
sienne, quoique si occupé de celle de sa maison, et 
des ouvrages qu’il s’était vu dans la nécessité d’entre- 
prendre pour en défendre la régularité. Il disait toujours 
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à Saint -Louis de se faire une règle de vie et de prati- ^ 

qiies si douce qu’il voudrait, pourvu qu’il y fût lidèle. 

11 se la fit, et y fut fidèle jusqu’à la mort, mais la règle . 

qu’il se fit aurait paru bien dure à tout autre. Il y per- i 

sévéra treutc-un ans dans toutes sortes de bonnes œuvres, 
et y mourut saintement vers ces temps-ci, à quatre-vingt- 
cinq ans, parfaitement sain de corps et d’esprit, jusqu’à 
cette maladie qui l’emporta sans lui brouiller la tête. 

Tout ce qui allait d’honnêtes gens et de gens distingués 
à la Trappe se faisaient un plaisir de l’y voir; plusieurs 
même lièrent amitié avec lui. Je n’ai point connu d’homme 
avoir le cœur plus droit, être plus simple ni plus vrai, 
avoir un plus grand sens et plus juste en tout, avec fort 
peu d’esprit , que réparait l’usage qu’il avait eu du 
monde, et qu’il n’avait point perdu, et beaucoup de po- 
litesse. J’étais le seul de tout le pays qu’il vînt voir quel- 
quefois à la Ferté, et il allait rarement chez lui et y de- 
meurait fort peu. Il fut singulièrement aimé, estimé, 
regretté à la Trappe, où il était d’un grand exemple, et 
de tous ceux qui le connaissaient. Il avait été marié au- 
trefois et n’avait point eu d’enfans. 

I.Æroi nomma d’Avaray, lieutenant-général, pour re- 
lever dans l’ambassade de Suisse le comto.du Luc, à qui 
il donna celle de .Vienne , et une place vacante de con- 
seiller d’état d’épéc. 

L’empereur faisait en même temps couronner reine de 
Hongrie , avec beaucoup de magnificence, à Presbourg, 
l’impératrice sa femme, et tâchait d’y obtenir des états 
qu’ils voulussent déclarer les filles capables de succéder 
à leur couronne. Cela était bien loin de l’élection même 
pour les mâles, dont ils avaient eu une si longue posses- 
sion , et qu’ils prétendaient encore; mais la maison d’Au- 
triche s’était si puissamment établie en autorité, qu’il 
n’y eut rien à quoi elle ne crût pouvoir atteindre. 

aa. 
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L’élecleur de Cologne, arrivé depuis quelques jours à 
Paris, en inagnitique équipage, y avait été retenu par la 
goulte. Il vint le ii novembre à Marly, sur les trois 
heures , fut un quart d’heure seul avec le roi dans son 
cabinet, et retourna à Paris. L’électeur de Bavière, arrivé 
aussi de Compiègne en sa petite maison de Saiut-Cloud, 
vint le 1 5 courre le cerf avec le roi à Marly, qui le mena 
dans les jardins après la chasse. L’électeur soupa chez 
d’Antin, joua dans le salon avant et après, et s’en re- 
loiirna à Saint-Cloud. Le fils aîné de Saumery fut nommé 
pour suivre l'électeur lorsqu’il partirait pour ses états, en 
qualité d’envoyé du roi près de lui. 

Pompadour et d’Alègre furent aussi nommés: le pre- 
mier à l’ambassade d’Espagne, où le roi était bien assuré 
qu’il n’irait point; et d’Alègre à celle d’Angleterre, où il 
n’alla point non plus, mais par d’autres raisons. Tous 
deux acceptèrent avec joie. Pompadour surtout parut 
transporté. De sa vie il n’avait été de rien; on a vu en 
son lieu qu’après une longue vie fort obscure, lui et sa 
femme avaient vendu leur fille .à Dangeau, pour s’ac- 
crocher à la cour. Par eux et par la protection qu’ils en 
avaient tirée de madame de Maintenoii ,plus de mine(|ue 
d’effet , ils s’étaient jetés à corps perdu à la princesse des 
Ursins. C’était la leurrer d’un ambassadeur tout à elle, 
et par ce choix la persuader que ses fautes sur sa souve- 
raineté et sur le mariage du roi d’Espagne étaient effa- 
cées, et que le roi voulait plus que jamais qu’elle gou- 
vernât absolument en Espagne. Pompadour et sa femme, 
les Dangeau meme, y voyaient les deux ouverts, les or- 
dres et les dignités pleuvoir sur Pompadour, dont la 
grandesse sûre passerait à sa fille et à Courcillon, et 
Pompadour de plus avec la confiance de la cour et- celle 
de madame des Ursins devenir un personnage. Ce pot 
au lait de la bonne femme les ravissait; déjà Pompadour 
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faisait rinipurlaiit et Daitgeaii en était tout LouiTi. Mal- 
heiircuseiDciit cctlc fortune ii’cut que la perspective; aussi 
le choix ne fut-il que pour la spéculation. 

Le duc de Berwick arriva , et fut reçu du roi comme 
il le méritait, qui lui donna 1 e surlendemain une longue 
audience à Màrly dans son cabinet. Il demeurait toujours 
à Saint-Germain, et comme on l’a remarqué ailleurs, 
n’avait jamais de logement à Marly; mais il avait la 
liberté d’y venir faire sa cour sans la demander, et tous 
hîs voyages que le roi y faisait il y venait tous les matins. 
Il n’avait passé que huit jours à Madrid. Le roi d’Espagne 
l’avait régalé d’une épée de diamans qui lui venait de 
Monseigneur. 

Leroi taxa lesrégimens d’infanterie qui étaient montés 
à un prix excessif. CeUte vénalité de l’unique porte par 
laquelle on puisse arriver aux grades supérieurs est une 
grande plaie dans le militaire, et arrête bien des gens q,ui 
seraient d’excellens sujets. C’est une gangrène qui ronge 
depuis long-temps tous les ordi es et toutes les parties de 
l’état, sous laquelle il est difficile qu’il ne succombe, et 
(|ui n’esi heureusement point ou fort peu connue dans 
tous les autres pays de l’Europe. 

Les Rohan, trop florissans et trop alertes pour ne pas 
tirer parti de tout , firent si bien que leur prince de 
Montbazon, qui perdait 4 o,ooo liv. |)ai’ cette taxe sur le 
légiment de Picardie quand il deviendrait maréchal-de- 
cainp et qu’il le vendrait, eut une pension de 10,000 liv. 
l'orcy eut en même temps 5 o,ooo écus de brevet de re- 
tenue d’augmentation sur ses deux charges, de manièrt; 
<pic cela lui fit 65 o,ooo liv. sur celle de secrétaire d’élal, 
et 200,000 liv. sur celle de chancelier de l’ordre. Amelot 
eut 10,000 écus pour son voyage. 

la' marquis et la marquise de Gesvrcs divertissaient 
le public par leur dissensions depuis quatre ans; elle 
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n'avait ni père, ni mère, ni belle-mère. Le duc dcTres- 
mes logeait chez lui sa sœur la comtesse de Revcl , il lui 
avait confie sa belle-fille; elle se trouva tenue de si court 
qu’elle s’en ennuya, et quelle résolut d’attaquer son 
mari d’impuissance afin défaire casser son mariage. Elle 
n’en était venue là qu’après bien des seènes domestjques. 
Sa grand’inère et ses parens l’appuyèrent; les Caumartin 
frères de sa mère s’en brouillèrent ouvertement avec les 
Gesvrcs, dont ils étaient intimes de tout temps, et qui 
avaient fait le mariage. La cause portée à l’officialité 
y assembla tout Paris aux audiences; les factums ne fu- 
rent pas ménagés, et volèrent partout. On juge aisé- 
ment de toutes les sottises (|ui abondèrent dans les plai- 
doyers, dans les écritures, et dans les propos qui s’en 
tinrent, qui à reprises furent la conversation de la cour 
et de la ville. Ils furent visités juridiquement l’im et l’au- 
tre plusieurs fois, avec la honte et les dérisions qui sont 
les suites inséparables de pareilles aventures. I^es Ges- 
vres en mouraient de douleur. Enfin la marquise de 
Gesvres,qui avait beaueoup d’esprit, se lassa de cet in- 
fâme vacarme, et donna un désistement en bonne forme 
de ce vilain procès au cardinal de Noailles , moyennant 
un accommodement aussi bien assuré de n’avoir plus de 
dépendance, de loger avec son mari dans une maison 
^ particulière, eux deux seuls, qu’elle ne pourrait être à la 
campagne qu’avec lui, qu’on lui entretiendrait chevaux, 
^carrosses , femmcs-dc-chambre et laquais pour sortir et 
aller où il lui plairait, et 8,000 liv. par an bien payés à 
clic pour ses Tiabits et ses menus plaisirs. De part et 
d’autre ils furent fort aises, avec un peu de sens ils l’au- 
raient été plutôt et n’auraient point donné la farce au 
monde. 

Le mercredi à8 novembre j’avais été une heure dans 
l’après-dînée avec M. le duc d’Orléans (pii se portait fort 
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bien à son ordinaire ; madame la duchesse d'Orléans, qui 
avait eu quelques légers accès de fièvre, était à Versailles; 
j’allai de là trouver le roi qui était ddns ses Jardins. Après 
avoir été quelque temps à la promenade, le froid m’en 
chassa vers la lin du jour, et je vins me cliaufTcr dans le 
petit salon qui séparait son appartement de celui de ma- 
dame de Maintenon , en attendant que le roi vînt chez 
lui changer d’habit et passer chez elle. Au bout d’un 
demi-quart d’heure que je fus là tout seul, j’entendis 
crier M. Fagon , M. Maréchal , et d’autres noms de cette 
sorte, qu’on supposait dans le cabinet du roi, attendant 
qu’il rentrât. A l’instant les cris redoublèrent, des gar- 
erons bleus coururent en même temps à travers ce salon. 

Je leur demandai ce que c’était. Ils me dirent que M. le 
duc d’Orléans se trouvait extrêmement mal. J’y courus 
aussitôt. Je le trouvai traîné plutôt qu’appuyé sur deux 
de ses gens, tout déboutonné, sans cravate, qui le pro- 
menaient le long de son appartement, toutœ les fenê- 
tres ouvertes. Il était plus rouge encore qu’à l’ordinaire, 
mais rien de tourné dans le visage, les yeux un peu fixes 
et étonnés, la parole libre sans changement. 11 me dit 
d’abord que cela lui avait pris tout-à-conp par un étour- 
dissement, qu’il croyait que ce ne serait rien. Peu après 
Fagon vint. Maréchal, etc. qui le laissèrent encore pro- 
mener, lui firent prendre quelques essences, et lui con- ^ ' ' 

seillèrenl après de se mettre au lit, mais d’éviter d’y dor- 
mir. Ils voulaient le saigner, mais il y répugna; ils s’y 
rendirent pour quelques heures. Je restai seul auprès de 
lui. Il me dit que, dans l’incertitude de ce que ce pouvait 
être, ayant la tête libre, et ne sentant d’engagement nulle 
part , il voulait se tâter, s’écouter, et se sentir avant de se 
déterminer à la saignée, parce qu’il y a des poisons oîi 
elle est mortelle sans retour. 

Dès que le roi fut rentré chez lui, il envoya Maréchal 
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savoir de ses nouvelles, et lui dire que coniine il savait 
par Fagon que ce ne serait rien, et qu’il avait peine à 
monter, il ne viendrait point le voir. J’y demeurai tou- 
jours jusqu’à plus de_ minuit presque toujours seul. Il y 
vint très peu de monde, la plupart ensemble par pelo- 
tons qui ne firent qu’entrer et sortir. Madame la du^' 
chesse de Berry et Madame étaient allées à Versailles voir 
madame la duchesse d’Orléans, à qui j’écrivis deux fois 
dans la soirée. La saignée se fit tard. Maréchal y vint 
quatre ou cinq fois jusqn’au coucher du roi, qui me 
conta deux jours après qu’à chaque fois le roi lui de- 
mandait qui il avait trouvé avec M. le duc d’Orléans ^ 
qu’il me nommait toujours, et qu’une des dernières que 
cela arriva, le roi , qui n’avait rien répondu aux pré- 
cédentes, lui dit : a II est fort des amis de mon neveu , 
M. de Saint-Simon ; je voudrais bien qu’il n’en eut 
jamais eu d’autres, car il est fort lionnêtc homme, 
et ne lui donne que de bons conseils. Je ne suis point 
en peine de ceux-là , je voudrais qu’il n’en suivît pas 
d’autres.» 

Ce récit ne laissa pas de me soulager. J’avouerai sans 
orgueil, mais avec droiture, que je ne pouvais pas être 
en peine de ma réputation, mais M. le duc d’Orléans 
était si cruellement persécuté auprès du roi par ce qu’il 
avait de plus intime, on m’avait tant fait pleuvoir d’avis 
et de menaces sur mon commerce étroit avec lui, que, 
sans craindre sur ma réputation du côté du roi non plus 
que d’aucun autre, j’avais tout lieu de juger que cette 
liaison si intime lui déplaisait et lui était fort désagréa- 
ble, et je me sentis fort à mon aise de ne pouvoir douter 
que cela n’était pas. Cette réponse du roi à Maréchal me 
mit au net avec une nouvelle et très claire évidence d’où 
me venaient tant d’avis redoublés sans cesse, et tant de 
menaces sur ma façon d’être avec M. le duc d’Orléans, 
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et les raisons pressantes qu’on avait de m’écarter de lui, 
que j’ai expliquées plus d’une fois. 

Je clierchai d’où le roi avait pu prendre un sentiment 
si flatteur, j’ose dire si vrai, en même temps si opposé 
à ce qu’on ne cessait de cherclicr <à me pei-suader. 11 était 
plus que manifeste que je ne le devais pas à madame de 
Maintenon, à M. du Maine, à l’intérieur de leur déj>en- 
danco, à aucun des ministres. Peut-être à Maréchal? 
mais il me l'aurait dit dans le temps et à quelle occasion, 
et cela ne parut pas à la réponse que le roi lui fit sans 
qu’il l’eût attirée; peut-être à M. de Bcauvilliers? Ce qui 
m’a paru de plus vraisemblable, c’est que je le dus en gros à 
u’avoir jamais été soupçonné d’aucune des choses si graves 
qui avaient été si fort jetées sur M. le duc d’Orléans, non 
pas même la plus légère idée parmi tant d’ennemis et 
d’envieux si peu ménagés de ma part ; à ma séparation 
entière et constante dans tous les temps de tout ce qui 
était non-seulement maîtresses, débauches, soupers, mais 
de tous les amis de plaisirs et de Paris de M. le duc d’Or- 
léans; et en particulier à ce que le roi à la fin avait su que 
c’était moi qui avais séparé M. le duc d’Orléans de ma- 
dame d’Argenton, qui l’avais raccommodé avec madame 
la duchesse d’Orléans, qui entretenais leur union et en 
étais le lien continuel. Peut-être madame la duchesse 
d’Orléans elle-même, qui sc trouvait très heureuse que je 
fusse continuellement avec M. le duc d’Orléans, avait 
eu occasion de dire quelque chose au roi là-dessus. Elh^ 
ue me l’a toutefois jamais dit ni laissé entendre. 

Maréchal m’ajouta que, ayant pris occasion ce même 
soir au petit coucher, lorsque les courtisans qui ont 
ces entrées furent sortis, de reparler encore de M. le 
duc d’Orléans de chez qui il descendait de nouveau , 
pour faire parler le roi , qui lui avait paru fort sec 
à tous les comptes (|u’il lui en avait rendus toute 
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cette demi-journée ; il se mit à le louer sur son esprit, sur 
ses diverses sciences, sur les arts qu’il possédait, et à 
dire plaisamment que, s’il était homme à avoir be- 
soin de gagner sa vie, il aurait cinq ou six moyens difFé- 
rens de la gagner grassement. Le roi le laissa causer un 
peu , puis , après avoir souri de cette idée par laquelle 
Maréchal avait comme terminé son discours ,âl reprit un 
air sérieux, regarda Maréchal : « Savez- vous, lui dit - il, 
ce qu’est mon neveu? il est tout ce que vous venez de 
dire : c’est un fanfaron de crimes ». A ce récit de Maré- 
chal je fus dans le dernier étonnement d’un si grand coup 
de pinceau; c’était peindre en effet M. le duc d’Orléans 
d’un seul trait, et dans la ressemblance la plus juste et la 
plus parfaite. 11 faut que j’avoue que je n’aurais jamais 
cru le roi un si grand maître. M. le duc d’Orléans se. 
trouva .si bien qu’il fut le lendemain au lever du roi, et 
de. là a Versailles où il demeura. Il n’y avait plus que 
deux ou trois jours de Marly. Il fit quelques légers re- 
mèdes et il n’y parut plus. 






CHAPITPÆ XXVI. 

Le roi de Suède arrive, de Turquie à Stralsund. — Croissy ambas- 
sadeur auprès de lui. — Entrevue des deux reines d’Espagne — 
Maison de la reine régnante. — Le duc de Saint-Aignan l’accom- 
pagne à Madrid. — Mort d’Alexis Sobieski à Rome. — Plusieurs 
morts, entre autres celle du cardinal d’Estrées. — Sa fortune. 
— Son caractère. — Ses distractions. — Bon mot de l’abbé 
la Victoire à ce sujet. — Antres anecdotes. — Quelques bons 
mots de lui. — Projet constant et suivi des jésuites d’établir 
l’inquisition en France. — Mariage de Goesbriant. — Le prince 
électoral de Saxe au Icverdu roi.— Bcrgheyck prend congé pour 
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sa retraite. — ÂlbergoUi de retour d’Italie. — Bissy abbé de 

Saint- Germain- des-Prés Rolian et Melun reçus ducs et pairs 

avec dispense et condition. — Folies de madame du Maine à 
Sceaux. — Inquiétude du duc du Maine. — Mot plaisant qui 
lui échappe. — Quel noir dessein il conçoit. 

r 

Le l'oide Suède arriva enfin, lui troisième, le aa no- 
vembre, à Stralsund. Je m’abstiendrai d’en dire davantage 
Kur un prince qui a fait tant et un si singulier bruit dans 
le monde, et sur lequel tant de plumes ont travaillé. 
Croissy, frère de Torcy, fut aussitôt nommé ambassadeur 
vers lui, et partit bientôt après. 

La reine d’Espagne, en arrivant à Pau, trouva à quelque 
distance la reine d’Espagne douairière, sa tante, qui ve- 
nait à sa rencontre. Elle était arrivée de Bayonne exprès 
pour la voir. A l’approche de leurs carrosses, elles mirent 
toutes deux pied à terre en même temps, et après les sa- 
lutations elles monlèretil toutes deux seules dans une 
belle calècheque la reine douairière avait amenée vide, et 
dontelle fil un présent à la reine sa nièce. Elles soupèrent 
seules ensemble. La reine douairière la conduisit jusqu’à 
Saint-Jean-Pied-de-Port ( car en ce pays-là comme en Es- 
pagne les passages des montagnes, à leur entrée, s’appellent 
des ports). Elles s’y séparèrent, la reine douairière lui fit 
beaucoup de présens, enlre autres d’une garniture de dia- 
mans. Le duc de Saint-Aignan joignit la reine d’Espagne 
à Pau, et l’accompagna, par ordre du roi, jusqu’à Ma- 
drid. Elle envoya Grillo , noble Génois, qu’elle fit depuis 
faire grand d’^spagne^ remercier le roi de l’envoi du duc 
de Saint « du présent qu’il lui avait apporté. 

Le rot nommé sa maison : le marquis 

de^nta*Çi)iqK^iffiH^K>e-inajor,il l’a été jusqu’à samort, 
je l’ai fort c(riaij^£^.^pague, et j’aurai occasion d’en 
parler; le marquiade Castanega grand-écuyer; la prin- 
cesse des Ursins camarera-major , qui choisit toute cotte 
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maison ; la duchesse d’Havrech , les priiict sscs de Mas- 
seran, Santo-Buono , Robec et Lanti, dames du palais, 
dont la première et la dernière étaient fille et belle-fille 
delà feue duchesse de Lanti, sœur de la princesse des 
Ursins. On en ajouta d’autres dans la suite. 

Alexis Sobieski, chevàlûir du Saint-Esprit , second fils 
du roi Jean Sobieski, roi de Pologne, mourut à Rome, sans 
avoir été marié. 11 avait mené une vie assez obscure et assez 
errante, par des prétentions dont il n’avait pu réaliser au- 
cune nulle part. pape crut apparemment l’en dédom- 

mager par de magnifiques obsèques qu’il voulut voir passer 
sous les fenêtres de son palais. 

Van Holl, riche financier, trésorier général de la ma- 
rine, puis grand-audiencier, qui donnait grand jeu et 
grande chère à Paris, et à sa belle mai.son d’Issy, à beau- 
coup de gens de la cour, et que le prince et le cardinal 
de Rohan , le maréchal de Villeroy et quantité d’autres 
voyaient et aimaient fort, dérangea si fort ses affaires qu’il 
fit une entière banqueroute qu’il jugea à propos de ne 
pas voir. On dit qu’on l’avait trouvé mort dans son lit 
à Issy, et on se hâta d’enterrer ou lui ou une bûche. On 
prétendit qu’il avait fait sa main pour aller vivre inconnu 
quelque part. Il était Hollandais. Son fils, protégé pâl- 
ies Rohan et par quelques autres , n’osa se montrer d’a- 
bord ; peu-à-peu il parut, fut maître des requêtes, et a 
passé par diverses intendances.il n’est pas sans esprit ni 
sanstalens. De Van Holl il s’pst fait M. de Vanolles, ler/c 
est plus noble et le nom plus français. 

La comtesse deBrionne, riche héritière de la iqaison 
d’Epinay en Bretagne, mourut en ce même temps, une 
des plus malheureuses femmes qui aient vécu, sansl’avoir 
mérité. Elle laissa une fille morte plusieurs années de- 
puis sans avoir été mariée, et le prince de Lainbesc. 

Jarnac mourut on même temps, à Bai is, de la pelile- 
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vérole. Il s’était tlistiugué à la guerre et avait beaucoup 
d’esprit et orné, qui lui avait fait beaucoup d’amis. 11 
ne laissa point d’enfans de l’héritière de Jarnac-Cbabot 
qu’il avait épousée. De lui, il n’avait rien ; c’était un der- 
nier cadet dp Montendre-la-Rochefoucau!d. Il savait et 
voulait faire, et avec une figure de pays au malgré sa nais- 
sance il eût été loin. -Ce fut dommage, il fut fort re- 
gretté. 

J.e cardinal d’Estrécs mourut à Paris, dans son abbaye 
de Saint-Germain-des-Prés, à quairtvvingt-sept ans pres- 
que accomplis, ayant toujours joui d’une santé parfaite de 
corps et d’esprit, jusqu’à cette maladie qui fut fort courte, 
et qui lui laissa sa tête entière jusqu’à la fin. 11 est juste 
et curieux de s’arrêter sur un personnage toute sa vie 
considérable, et qui à sa mort était cardinal , évêque 
d’Albano, abbé de Longpont, du mont Saint-Eloi, de 
Saiut-Nicolas-aux-Bois, de la Staffarde én Piémont, où 
Cattinat gagna une célèbre bataille avant d’être maréchal 
de France, de Saint-Claude en Franche-Comté, dont 
l’abbé d’Eslrées son neveu était coadjuteur, et dont on 
a fait un évêché depuis quelques années, d’Anchin en 
Flandre, et de Saint-Germain-des-Prés dans Paris. Il 
était aussi commandeur de l’ordre, de la promotion 
de 1688 . 

Le mérité aidé des hasards de la fortune , l’un et 
l’autre aux quatre dernières générations, ont fait, de gen- 
tilshommes obscurs et assez nouveaux du pays de Bou- 
lonnais, une race infiniment et très singulièrement illus- 
tréi', dont il ne reste plus que mademoiselle de Tourbes, 
sœur du dernier maréchal d’Estrées. Le cardinal leur 
oncle ne s’en faisait point accroire là-dessus, et disait 
fort naturellement qu’il connaissait ses pères, jusqu’à un 
qui avait été page de la reine Anne, duchesse de Bre- 
tagne, mais que par-delà il n’en savait rien, et qu’il ne 
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fallait pas chercher. Or ce page, qui ne fit pas grande for- 
tune, et qui épousa une la Gauchie, était le grand-père 
du sien, dont le père était fils d’un bâtard de Vendôme- 
Bourbon , et sa femme était Babou, fille de la Bourdaisière 
et d’une Roberlet, gens de beaucoup de faveur. Cette 
Babou avait six sœurs. Elles étaient belles, mariées, in- 
trigantes; on les appelait de leur temps les sept péchés 
mortels. Voilà ce qui commença à apparenter et à mettre 
dans le monde le grand-père du cardinal d’Estrées. La 
Babou sa grand’mère était aussi déterminée qu’intrigante. 
Il est remarquable qu’elle fut tuée à Issoire, où elle s’était 
jetée et qu’elle défendait, le dernier de l’année iSgS 
contre les ligueurs. 

Elle laissa deux fils et six filles, dont trcûs figurèrent. 
Le fils aîné fut tué, un an après sa mère, au siège de 
Laon; l’autre est le premier maréchal d’Estrées, père du 
cardinal. Des filles , l’aînée fut seconde femme du maré- 
chal de Balagny, bâtard du célèbre évêque de Valence, 
frère du maréchal de Montluc. Le maréchal de Balagny 
s’éîait fait, par les armes et par adresse, souverain de 
Cambrai. Il n’y put résister long-temps aux Espagnols, 
sur qui il avait usurpé le pays et la place. Sa' première 
femme , sœur du fameux Bussy d’Amboise , et qui n’avait 
pas moins de courage que lui , mourut de rage et de 
dépit, peu de momens après être sortie de Cambrai, en 
I SgS. Balagny mourut en j 6o3 , et sa seconde femme 
deux ans après. Gabrielle d’Estrées fut la seconde , dont 
la beauté fit la fortune de son père, et dont l’histoire est 
trop connue pour s’y arrêter. Elle était sœur du père du 
cardinal, mais morte près de trente ans avant sa nais- 
sance. I.a troisième,qui figura, épousa le premier duc.de 
Villars , à la fortune duquel elle contribua beaucoup. 
Pour revenir à leur père , Gabrielle , dès-lors pleinement 
et publiquement maîtresse de Henri IV, le fit gouverneur 
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de Paris et de l’Ile-de-France après d’ü, et grand-maître 
de l’artillerie après M. de Saint-Lue. Il en avait déjà fait 
les fonctions fort long-temps auparavant pendant une 
longue maladie de la Bourdaisière, son beau-père, qui 
l’était. M. d’Estrées avait été cbambellan du duc d’Alen- 
çon, gouverneur de scs apanages en partie, fort bien 
avec lui; et ce prince, qui par mépris pour Henri III son 
frère porta toujours l’ordre de Saint-AIichel , sans avoir 
jamais voulu de celui du-Saint-Esprit , l’avait fait don- 
ner à d’Estrées, en la première promotion .de 1579; il 
SC démit de l’artillerie en iSgg, qui fut donnée à M. de 
Rosny, depuis premier duc de Sully, lors en pleine fa- 
veur, lequel obtint pour vin du marché de faire passer le 
gouvernement de l’Ile-de-France du père au -fils, qui est 
demeuré chez MM. d’Eslrées, jusqu’à la quatrième et der- 
nière génération. L’artillerie alors n’était qu'une charge. 
Elle ne devint office de la couronne qu’entre les mains 
de M. de Sully, qui le fit ériger en 1601. C’est le dernier 
de tous, n’y en ayant point eu d’érigé depuis. 

La mère du cardinal d’Estrées était nièce de ce premier 
et célèbre duc de Sully, fille du comte de Béthune son 
frère, si connu par sa capacité et ses grandes ambassades 
à Rome et ailleurs, et par ce grand nombre de manuscrits 
qu’il ramassa, que son fils augmenta, et qu’il donna au 
roi. Ainsi elle était sœur de ce second comte de Bé- 
thune, chevalier d’honneur de la reine, qui fut connu 
aussi par scs ambassades, et du comte de Cbarost, qui 
fut capitaine des gardes -du -corps, puis duc à brevet, 
grand-père du duc de Cbarost, gouverneur de la per- 
sonne du roi. Ces choses ont maintenant vieilli ; il est 
bon d’en rafraîchir la mémoire, mais sans s’y étendre 
davantage. 

Le père du cardinal d’Estrées fut un personnage toute 
sa vie par ses grands emplois, son mérite, sa capacité, et 
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l’autorité qu’il conserva. Il fut maréchal de France 
on 1626, et il est unique que lui, son fils et son petit- 
fils aient été non-sculcmenl maréchaux de France, et le 
dernier du vivant de son père, mais tous trois doyens 
des maréchaux de France, et long-temps. Le premier 
maréchal avait quatre-vingt-douze ans, lorsqu’on i 663 
il fut fait duc et pair dans cette cruelle fournée des qua- 
torze, et qu’il en prêta le serment. 11 en avait quatre- 
vingt-dix-huit en '1670 lorsqu’il mourut. Il eut trois fils 
de ce premier mariage: le duc d’Estrées mort en janvier 
1687 à Rome, où il était ambassadeur depuis quatorze 
ou ijuinzc ans ; le second maréchal d’Estrées ; «t le 
cardinal d’Estrées. Ce second duc d’Estrées fut père 
du troisième, mort avant cinquante ans, de la pierre, à 
Paris en 1698, et de l'évêque duc de Laon, mort eu i 6 g 4 . 
Le troisième duc d’Estrées fut père du dernier, mort 
sans postérité en 1728, à quarante ans passés; et le se- 
cond maréchal d’Estrées fut père du troisième, qu’il vit 
grand d’Espagne et maréchal de France, et qui recueillit 
la dignité de duc et pair; et de l’abhé d’Estrées, comman- 
deur de l’ordre, mort nommé archevêque de Cambrai, 
dout il attendait les bulles, et qui avait eu plusieurs am- 
bassades, ainsi que ses deux oncles et son grand-père. On 
voit par ce court abrégé cinq ducs et pairs laïques, deux 
ducs pairs ecclésiastiques, un cardinal, un grand d’Es- 
pagne, trois doyens des maréchaux de France, deux com- 
mandeurs et cinq chevaliei's du Saint-Esprit, trois am- 
bassadeurs, un ministre d’état et deux vice-amiraux, 
outre les gouverneurs de provinces; et voilà comme les 
beautés élèvent des familles qui savent en profiter ! Ma- 
dame de Souhise et la belle Gabrielle en sont des exem- 
ples pour la postérité. Venons maintenant au cardinal 
d’Eslrécs. 

Né en 1627 , il avait vécu quarante ans avec son père, 
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Cl sut profiler de ses leçons et de sa considération. I.a 
liaison la plus intime fut toute sa vie constante entre ses 
neveux, et petits-neveux de Vendôme, et lui dont il fut le 
conseil toute sa vie , et le cardinal y participa dès sa jeu- 
nesse. Celait l’homme du monde le mieux et le plus 
noblement fait de corps et d’âme , d’esprit et de visage, 
qu’on voyait avoir été beau en jeunesse, et qui était véné- 
rable en vieillesse , l’air prévenant mais majestueux , de 
grande taille, des cheveux presque blancs, un physiono- 
mie qui montrait beaucoup d’esprit, et qui tenait parole, 
un esprit supérieur et un bel esprit , une érudition rare, 
vaste, profonde, exacte, nette, précise, beaucoup de 
vraie et de sage théologie, attachement constant aux 
libertés de l’église gallicane et aux maximes du royaume, 
une éloquence naturelle, beaucoup de grâce et de facilité 
à s’énoncer, nulle envie d’en abuser, ni de montrer de 
l’esprit et du savoir, extrêmement noble, désintéressé, 
magnifique, libéi'al, beaucoup d’honneur et de probité, 
grande sagacité, grande pénétration, bon et juste discer- 
nement , souvent trop de feu en traitant les affaires. 11 
avait été galant dans sa jeunesse, et il l’était demeuré sans 
blesser aucunes bienséances. Parmi un courant d’affaires 
presque toute sa vie continuelles réglé en tout, aumô- 
nier, et très homme de bien. C’était l’homme du monde 
de la meilleure compagnie, la plus instructive, la plus 
agréable, et dont la mémoire toujours présente n’avait 
jamais rien oublié ni confondu de tout ce qu’il avait su, 
vu et lu, toujours gai, égal, et sans la moindre humeur, 
mais souvent singulièrement distrait; qui aimait à faire 
essentiellement plaisir, à servir, à obliger, qui s’y pré- 
sentait aisément, et qui ne s’en prévalait jamais; il savait 
haïr aussi et le faire sentir; mais il savait encore mieux 
aimer. C’était un homme très généreux; il était aussi 
fort courtisan et fort attentif aux ministres et à la faveur, 
XI. a3 
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mais avec dignité, un désinvolte qui lui était naturel, 
et incapable de rien de ce qu’il ne croyait pas devoir 
faire. Jamais les jésuites ne purent l’entamer sur rien, 
ni le roi sur eux, ni sur ce qu’on lui faisait passer pour 
jansénisme , ni en dernier lieu , comme on l’a vu sur la 
Constitution , ni l’empêcher d’agir, et même de par- 
ler sur toutes ces matières avec la plus grande liberté, 
sans que sa considération en ail baissé auprès du roi. 

Tant de grandes et d’aimables qualités le firent géné- 
ralement aimer et respecter; sa science, son esprit, sa 
fermeté, sa liberté, le perçant de scs expressions quand 
il lui plaisait , une plaisanterie fine et quelquefois poi- 
gnante, urî tour diannaut le faisaient craindre et mé- 
nager, et cela jusqu’à sa mort, par ceux qui étaient 
devenus la terreur de tout le monde; avec beaucoup de 
politesse mais distinguée, il savait se sentir , il était 
quelquefois haut , quelquefois colère. Ce n’était pas im 
homme qu’il fit bon tâtonner sur rien. Ce tout ensemble 
faisait un homme extrêmement aimable et sûr, et lui 
donna toujours un grand nombre d’amis. 

Il fut évêque duc de I.aon à vingl-ciuq ans, sacré à 
vingt-sept, et brilla fort cinq ans après en l’asscmblétî 
du clergé de 1660. Il eut la principale part à finir l’af- 
faire fameuse des quatre évêques par ce qu’ôn a nommé 
la paix de Clément IX. Entré par son père dans l’inti- 
mité de la maison de Vendôme, il traita et conclut en 
i665 le mariage de mademoiselle de Nemours avec le 
duc de Savoie, et en 1666 celui de sa sœur cadette avec 
Alphonse, roi de Portugal. L’une a été mère du premier 
roi de Sardaigne, si connue sous le nom de madame royale 
qu’elle usurpa au mariage de son fils; l’autre, illustre 
par sa courageuse résolution, où le cardinal d’Estréeseut 
grande part, de changer de mari, et de demeurer reine 
régnante. Toutes deux étaient filles du pénultième duc 
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t 1 c Nemours, lue en duel par le duc de Beaufort son 
beau-frère, et de la fille de César duc de Vendôme, bâ- 
tard d’Henri IV et de la belle Gabrielle, sœur du père 
tlu cardinal d’Estrées. 11 en eut la iiommation de Por- 
tugal avec l’agrément du roi,ct les malins l’accusèrent 
d’avoir fait dans la vue du chapeau le mariage de son 
neveu avec la fille du célèbre Lyonne, ministre et secré- 
taire d’état des affaires étrangères, sur quoi il courut d’as- 
sez plaisantes chansons dont il se divertit le premier. • 
Ce chapeau traîna et l’inquiétait. C’abbé de la Vic- 
toire qui avait beaucoup d’esprit, et qui était fort du 
grand monde était fort de ses amis, et la mode alors était 
de faire force visites. Un soir qu’il arriva très tard pour 
souper dans une maison où il était attendu avec bonne 
compagnie, on lui demanda avec impatience d’où il ve- 
nait, et qui pouvait l’avoir tant retar<lé:« Hélas! répondit 
l’abhé d’un ton pitoyable, d’où je vienspj’ai tout aujour- 
d’hui accompagné le corps du pauvre M. de I^on. — Com- 
ment M. de Laon! s’écria tout le monde, M. de Ijaon est 
mort ! il se portait bien hiér, cela est pitoyable, dites-nous 
donc, qii’est-il arrivé? — 11 est arrivé, reprit l’abbé tou- 
jours sur le même ton, qu’il m’est venu prendre pour faire 
des visites, que son corps a toujours été avec moi, et son 
esprit à Rome, que je ne fais que le quitter et fort en- 
nuyé». Ace récit la douleur se changea en risée. 

On a vu en son lieu ce grand dîner pour le prince de 
Toscane à Fonlainehleau, qui fut le seul qu’il oublia de 
prier, pour qui seul la fête était faite. Il avait de ces dis- 
tractions dans le commerce, qui n’étaient que plaisantes 
parce qu’elles ne portaient jamais sur les affaires , ni sur 
rien de sérieux. 

Il fut cardinal de Clément X en 1671 mais in petto, 
déclaré enfin l’année suivante; protecteur des affaires de 
Portugal; il se trouva en 1676 au conclave où Inno- 

,2 3 . 
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cent XI fut élu; six mois après il fut à Munich pour le 
iftariage de Monseigneur. Il sc démit en 1681 en faveur 
de son neveu, fils du duc d’Estrées, de son évêché; et 
tout cardinal qu’il était depuis dix ans, il demanda et 
obtint un brevet de conversation du rang et honneurs 
de duc et pair. C’en est le premier exemple, et si je l?ai 
fixé à la même grâce accordée à d’Aubigny transféré de 
Noyon à Eduen, c’est que je n’ai pas compté celle-ci faite 
à un cardinal , et qui n’a jamais eu d’autre évêché qu’un 
des six attachés aiux six premiers cardinaux, qu’il opta 
pour son titre quand il en eut l’ancienneté. 

Ce fut au festin qu’il donna Ip jour do la réception de 
son neveu au parlement, où étaient M. le Prince, M. le 
Duc, depuis connu le dernier sous le nom de Mi le 
Prince, et M. le prince de Conti l’aîné, avec beaucoup 
de pairs, que lorsqu’on vint sc mettre à table, M. de 
Noyon avisa la sottise des valets de la maison, dont le 
cardinal fut après bien en colère contre eux, qui avaient 
mis trois cadenas pour les trois princes du sang. Il alla les 
ôter tous trois l’un après l’autre, puis regardant les prin- 
ces et se mettant à rire: « Messieurs, leur dit-il, c’est qu’il 
est plus court d’en ôter trois que d’en faire apporter une 
vingtaine». Ils en rirent aussi comme ils purent parce 
que le droit très reconnu y est, et qu’il n’y avait pas 
moyen de s’en fâcber. J’en ai ouï faire le conte à j)lu‘- 
sieurs des convives, et à M. de Noyon même, qui ne le 
faisait jamais sans un nouveau^ plaisir. 

Le cardinal d’Estrées retourna' à Rome pour l’afFaire' 
de la régale et pour divers points des libertés de l’église 
gallicane qu’il sut très bien soutenir. On disait pourtant 
qu’on les entendait crier et se quereller des pièces voisines, 
lui et don Livio Odescalchi, et qu’ils traitaient les. af- 
fairés à coup de poing. Il fut à Rome plusieurs années 
chargé des affaires de France, conjointement avec le duc 
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son frère, qui y demeura quatorze ans ambassadeur, 
logeant et mangeant ensemble dans la plus grande union. 

Ive duc y mourut en 1687, et le eardiual demeura seul 
avec tout le poids à porter. Il eut après à soutenir tout 
celui de l’étrange ambassade du marquis de Lavardin, et 
toutes les fureurs de ce même pape, peu liabile, très 
entête et tout dévoué aux ennemis de la France, dont il 
se démêla avec grande capacité et dignité, conservant 
una grande considération personnelle dans une cour où 
on se piquait alors de manquer au roi en tout. Il vit 
('iifin mourir cet inepte pape à qui Tempernur I.A‘opold 
dut tant, et l’Angleterre et le prince d’Orange sa rcvdu- 
tiou et sa couronne, et dont il n’a pas tenu aux Romains • 
do faire un saint. Après l’élection d’Alexandre 
Ottoboni , que la France fit, et qui se moqua d’elle, le ' 
cardinal d’Eslrées revint à la cour en i68g. Il n’y fut pas 
deux ans qu’il retourna au conclave ou Innocent XII 
Pignatclli fut élu en 1691. Il demeura daix ans à Rome, 
chargé des affaires conjointement avec le cardinal de Jan- 
son, à terminer les affaires du clergé. Il revint après en 
France jusqu’en 170G, qu’il retourna au conclave de Clé- 
ment XI Albani, d’où il alla à Venise et à Madrid. On a 
vu en son temps ce qu’il fit en ces deux villes, et son der- 
nier retour en France en 1 703. 

Devenu abbé de Saint-Germain -des -Prés, il vécut 
avec ses religieux comme un père, et tous les soirs il 
avait deux, trois on quatre moines savans qui venaient 
l’entretenir de leurs ouvrages jusqu’à son coucher, et qui 
avouaient fpi’ils apprenaient beaucoup de lui. 

Il ne pouvait ouïr parler de ses affaires domestiques. 
Pressé et tourmenté par son intendant et sou maître- 
d’hôtel de voir enfin scs comptes qu’il n’avait point vus 
depuis un très grand nombre d’années , il leur donna 
un jour. Ils exigèrent qu’il fermerait sa porte pour n’êfre 
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pas iutcrroinpus ; il y consentit avec peine, puis se ra- 
visa, et leur dit que, pour le cardinal Bonzi au moins, 
qui était à Paris, son ami et son confrère, il ne pouvait 
s’empêcher de le voir, mais que ce serait merveille si 
ce seul homme, qu’il ne pouvait refuser venait précisé- 
ment ce jour-là. Tout de suite il envoya un domestique 
affidé au cardinal Bonzi le prier avec instance de venir 
chez lui un tel jour entre trois et quatre heures, qu’il le 
conjurait de n’y pas manquer, et qu’il lui en dirait la 
raison ; mais, sur toutes choses, qu’il parût venir de lui- 
même. Il monter sou suisse dès le matin du jour 
donné, à qui il défendit de laisser entrer qui que ce fût 
de toute l’après-dînée , excepté le seul cardinal Bonzi, 
(|ui sûrement ne viendrait pas; mais, s’il s’en avisait, 
«le ne le pas renvoyer. Ses gens, ravis d’avoir à le tenir 
toute la journée sur ses affaires sans y être interrompus, 
arrivent sur les trois heures , le cardinal laisse sa famille 
et le peu de gens qui ce jour-là avaient dîné chez lui, et 
])asse dans un cabinet où scs gens d’affaires étalèrent 
leurs papiers. Il leur disait mille choses ineptes sur la 
dépense où il n’entendait rien , et regardait sans cesse 
vers la fenêtre, sans en faire semblant, soupirant en se^ 
cret après une prompte délivrance. Un peu avant quatre 
heures, arrive un carrosse dans la cour; ses gens d’af- 
faire se fâchent contre le suisse , et crient qu’il n’y aura 
donc pas moyen de travailler. Le cardinal ravi s’excuse 
sur les ordres qu’il a donnés. « Vous verrez, ajouta-t-il , que 
te sera le cardinal Bonzi , le seul homme que j’aie exaîpté 
et qui tout juste s’avise de venir aujourd’hui ««Tout aussi- 
tôt on le lui annonce; lui à hausser les épaules, mais àfairç 
ôter les papiers et la table, et ses gens d’affaires à s’en 
aller en pestant. Uès qu’il fut seul avec Bonzi, il lui 
coula pourquoi il lui avait demandé cette visite , et à eu 
bien rire tous deux. Oucques depuis ses geus d’affaires 
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ne l’y rattrapèrent , et de sa vie il n’en voulut ouïr parler. 

Il fallait bien qu’ils fussent honnêtes gens et entendus. 
Sa table était tous lés jours magnifique, et remplie à Pa- 
ris et à la cour de la meilleure compagnie. Ses équipages 
l’étaient aussi; il avait un nombreux domestique, beau- 
coup de gentilshommes , d’aumôniers , de secrétaires. Il 
donnait beaucoup aux pauvres, à pleines mains à son frère 
le maréchal et à ses enfans qui lors n’étaient pas à leur 
aise; et il mourut sans devoir unseul éeu à qui que ce fût.. 

Sa mort, à laquelle il se préparait depuis long-temps 
fut ferme, mais édifiante et fort chrétienne; la maladie 
fut courte , et il n’en avait jamais eu , la tête entière jus- 
qu’à la fin. Il fut universellement regretté 4 tendrement 
de sa famille , de ses amis dont il avait heaücoup, de^ 
pauvres , de son’domestique, et de ses religieux qui sen- 
tirent tout ce qu’ils perdaienfen lui, et qui trouvèrent 
bientôt après qu’ils avaient changé un père pour un loup 
et pour un tyran. L’abbé d’Estrées devint abbé de Saint- 
Claude dont il était coadjuteur. 

Avec toute sa franchisé sur sa naissance les mésaltianceà 
lui déplaisaient. La' maréchale d’Estrées sa belle-sœur, 
fille de Morin-le-Juif, qui avait tant d’esprit et de monde, 
en remboursait souvent des plaisanteries , qui, sans rien 
de grossier, la démontaient au moment le plus inattendu. H 
disait de l’abbé d’Estrées qu’il était sorti de Portugal sans 
y être entré : c’est qu’il y avait été ambassadeur et n’avait 
point fait d’entrée. Il se divertissait volontiersà le désoler. 

Il se moquait du vieux duc de Charost, son cousin- 
germain, qui , depuis qii'il fut pair, se plaisait à aller juger 
au parlement, et y menait le duc d’Estrées. «Mon cousin, 
disait le cardinal à Charost, cela sent son Lescalopier ». 
On a vu ailleurs ce qui fit Lescalopier président à mortier, 
et le mariage de sa fille héritière avec le pèrede Charost. 

Sur madame des Ursins, le cardinal était excellent: il 
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ne finissait point sur elle, il y était toujours nouveau et 

avec une liberté qui ne se refusait rien. 

Un mot de fui au roi dure encore. Il étaità son dîner, 
toujours fort distingué du roi dès qq'il paraissait deVant 
lui \ le roi, lui adressant la parole, se plaignit de l’incbin- 
modité de n’avoir plus de dents. «Des dents, sire, ^reprit 
le cardinal, eh! qui est-ce qui en a»? Le rare deeette 
réponse est qu’à son âge il les avait encore blanches et 
fort belles, et que sa bouche fort grande, mais agréable, 
était faite de façon qu’il les montrait beaucoup en pariant; 
aussi le roi se prit à rire de ta réponse , et toute l’assis- 
tance et lui-même qui ne s,’en embarrassa pas du tout. 
On ne tarirait' point sur lui; je finirai ce qui le regarde 
par quelque chose dé plus sérieux. • 

On a vu légèrement en son lieu, je dis légèrement parce 
que ce n’est pas mon dessein de m’arrêter sur cette vaste 
matière, que l’affaire de la Constitution sc traita un mo- 
ment chez lui. Les chefs du parti de la bulle ne parent 
parer ce renvoi que le roi donna à son estime pour la ca- 
pacité du cardinal d’Lstrécs , et à son désir de la paix. Ils 
s’aperçurent bientôt qu’ilsavait trop de théologie pour èoxj 
et trop exactement, et trop aussi d’affaires du monde. Ce- 
lui' qui dans son premier âge avait si bien su finir l’afl&ire 
des quatre évêques n’était pas dans son dernier l’homme 
qu’il leur fallait, avec l’expérience et l’autorité qu’il avait 
acquises. Ils prirent donc le parti de rompre des confé- 
rences auxquelles le cardinal d’Estrées n’avait gardé de 
prendre goût, parce qu’il y voyait trop clairement la 
droiture et la vérité d’une part , la fascination , le pairti, 
les artifices, la violence. de l’autre. ’ ’ 

Ce fut dans le court espace du temps de ces conférences 
que le pcreLallemant, un des principaux boute-feuxdes 
jésuites, allait écumer le plus souvent qu’il pouvait ce 
qui se passait à l’abbatiale de Saint -Germainkles-Prés. 
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S’y trouvant un jour avec le maréchal d’Estcées qui y 
logeait avec son oncle, et parlant tous deux de la ma- 
tière qui était sur le tapis, pendant que le cardinal tra- 
vaillait dans son cabinet, le père Lallemant se mit à van- 
ter l’inquisition, et la nécessité de l’établir en France. Le 
maréchal le laissa dire quelque temps , puis le feu lui 
montant au visage, lui répondit vertement sur cette exé- 
crable proposition, et finit par lui dire que, sans le res- 
pect de la maison où ils étaient, il le ferait jeter par les 
fenêtres. 

Ce projet, qui est depuis long-temps le projet favori des 
jésuites et de leurs principaux abandonnés, comme celui 
dont l’accomplissement mettrait le dernier conlble à leur 
])uissance de-çà et de-là les monts, est celui auquel ils n’ont 
cessé de loin d’aplanir toutes les voies, et à l’avancement 
duquel ils n’ont cessé de travailler depuis l’espérance et 
les moyens que leur eu fournissent l’anéantissement de la 
paix dcQément IX, et leur chef-d’œuvre, l’affaire de la 
Constitution, qui ont établi une inquisition effective par 
la conduite que depuis sa naissance on y tient de plus en 
plus tous les jours, prélude et bon préparatif pour y ac- 
coutumer lemonde. 

Leur père Contencin, revenu en Europe pour leurs 
affaires de la Chine où il en a été un des plus grands 
ouvriers, et y retournant en 1729, ne put s’empêcher 
de dire, en s’embarquant au Port-Louis, que dans peu on 
verrait l’inquisition reçue et établie en France, ou tous 
les jésuites chasses. Ce mot fil grand bruit et retentit bien 
fortement ju.squ’à Paris. • • 

En 1732, le père du Halde, qui a donné les artifi- 
cieuses relations de leurs missions diverses , sous le titre 
de Lettres édifiantes et curieuses , et depuis* une Histoire 
cl des cartes de la Chine., très bien faites, mais où il n’y 
a pas moins d’art , me vint voir comme il y venait quel- 
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<|uefois depuis que je l’avais counu secrétaire du père 
Tellicr. J’en avais été content pour une affaire qui regar- 
dait la Trappe du temps du roi, et à sa mort je lui pro- 
curai une bonne pension qui l’établit pour toujours à leur 
maison professe de Paris, avec commodité et distinction. 
Il tourna fort son langage , et à la fin me tint le même 
propos que quinze ans auparavant le père Lallcmant 
avait tenu au maréchal d’Estrées , et avec un miel jésui- 
tique me voulut prouver que rien n’était meilleur ni plus 
nécessaire que d’établir l’inquisition en France. Il est 
vrai que je le relevai si brutalement que de sa vie il n’a 
‘ osé m’en reparler. C’est ainsi que ces bons pères vont 
sondant et semant sans se rebuter jamais , jusqu’à ce que, 
la force à la main , ils y parviennent par l’aveuglement du 
gouvernement à quelque prix que ce soit et par toutes 
sortes de voies. Il y aurait du reste de quoi s’étendre sur 
une matière si curieuse et si étrangement intéressante ; 
il doit suffire ici de l’avoir effleurée assez pour en consta- 
ter le dessein, le projet, et le travail, constant et assidu 
pour arrivera cette abominable fin. 

Goesbriant, qui passait pour fort riche, appuyé du 
crédit de Desmarels son beau-père, maria, son fils à une 
des filles du marquis de Cbàtillou, éblouis : l’un par l’al- 
liance; l’autre des biens, et de se défaire pour rien d’une 
de ses filles, dont il avait quantité, et point de fils. 

Le prince électoral de Saxe vit le roi à son lever, qui 
lui fit beaucoup d’honnêtetés. Berglieyck prit ensuite 
congé du roi, qui lui donna force louanges, jusqu’à lui 
dire qu’il plaignait le roi .son petit-fils de ne l’avoir plus 
à la tête de ses finances. Il se retira en Flandre, l’été 
dans une terre, l’hiver à Valenciennes, et conserva des 
amis et beaucoup de considération et de réputation. 

L’électeur de Bavière tira des faisans dans le petit parc 
de Versailles, vit le roi seul dans sou cabinet, joua chez 
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inudame la Duchesse, soupa chez d’Aiitiii et retourna à 
Saint-Cloud. II n’y avait que le roi qui tirât dans ce petit 
parc, et fort rarement feu Monseigneur pendant sa vie. 

Albcrgotti revint de Florence et de quelques petites 
cours d’Italie, où on crut qu’il avait été chargé de quelque 
commission du roi. Il nomma en même temps Rot- 
tembourg pour être son envoyé près le roi de Prusse, et 
divers autres pour Ratisbonne et les cours d’Allemagne. 

Bissy , évêque de Meaux, nommé par le roi au cardi- 
nalat, eut l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés, et le gratis , 
entier comme si déjà il avait étécardinal.Ce morceau avait 
toujours été pour des cardinaux ou des princes. Cette for- 
tune d’un si mince sujet était bien due à la Constitution. 

Les deux ducs et pairs qu’elle venait de faire furent re- 
çus au parlement le mardi i8 décembre. On a vu ailleurs 
que c’est le roi qui a fixé le premier leur âge à vingt-cinq 
ans pour y entrer, et ce qui a causé cette nouveauté. Le 
duc de Melun qui ne les avait pas, et qui craignit qu’on en 
fît d’autres qui les auraient, et de tomber avec eux dans 
le cas de M. de la Rochefoucauld avec moi, obtint la per- 
mission d’être reçu avant cet âge, et d’opiner cette fois, 
mais à condition de n’aller plus au parlement qu’il n’eût 
vingt-cinq ans. Il fut donc reçu avec le prince de Rohan, 
(jui donna moins un grand repas qu’une fête dans sa 
superbe maison. Ainsi finit cette année, dont je n’ai pas 
cru devoir interrompre le cours par le commencement 
dune affaire qui continua dans l’année oîi nous allons 
entrer, pt qui eut d’étranges suites. 

Sceaux était plus que jamais le théâtre des folies de la 
duchesse du Maine, et de la honte, de l’embai'ras, de la 
ruine de son mari, par l’immensité de ses dépenses, et 
le spectacle de la cour et de la ville qui y abondait et s’en 
moquait. Elle y jouait elle-même Athalic avec descoiné- 
ilicns et des comédiennes, et d’autres pièces, plusieurs 
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fois la semaine. Nuits blanches eu loterie, jeux, fêtes ^ 
illuminations, feux d’artiQces, en un mot fêtes et fan- 
taisies de toutes les sortes et de tous les jours. Elle nageait 
dans la joie de sa nouvelle grandeur, elle en redoublait 
ses folies , et le duc du Maine qui tremblait toujours de- 
vant elle, et qui craignait de plus que la moii^re con- 
tradiction achevât entièrement de lui tourner la tête, 
souffrait tout cela, jusqu’à en faire piteusement lefhoDr 
iicurs, autant que cela se pouvait accorder avec son assi- 
duité auprès du roi dans ses particuliers, sans s’en t^p 
détourner. , <■' * 

Quelque grande que fût sa joie, à quelque grandétii' 
et la moins imaginable qu’il fût arrivé, il n’en était pas 
plus tranquille. Semblable à ces tyrans qui ont usurpé 
par leurs crimes le souverain pouvoir, et qui craignent 
comme autant d’ennemis conjurés pour leur perte tous 
leurs concitoyens qu’ils ont asservis , il se considérait 
assis sous cette épée que Denis, tyran de Syracuse, fit 
suspendre par un cheveu au-dessus de sa table, sur la 
tête d’un homme qu’il y fit asseoir, et qui le croyait 
heureux, auquel il voulut faire sentir par là ce qui se 
passait sans cesse en lui-même. M. du Maine, qui expri- 
mait si volontiers les choses les plus sérieuses en plaisan- 
teries, disait franchement à ses familiers qu’il était cpmme 
un pou entre deux ongles (des princes du sang et des 
pairs), dont il ne pouvait manquer d’êtreécrasé, s’il n’y 
prenait bien garde. Cette réflexion troublait l’excès de 
son contentement, et celui des grandeurs et de la puis- 
sance où tant de machines l’avaient élevé. Il craignait les 
princes du sang dès qu’ils seraient en âge de sentir l’in- 
famie et le danger de la plaie qu’il avait porté dans le. 
plus auguste de leur naissance, et le plus distinctif de 
tous les autres hommes; il craignait le parlement qui, 
jusqu’à ses yeux, n’avait pu dissimuler l’indignatipn du 
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vlolement qu’il avait fait de toutes les lois les plus saintes 
et les) plus inviolables, sans se pouvoir rassurer par le 
dévoûinent sans mesure du premier président, trop décrie 
par son ignorance, trop déshonoré par sa vie et scs 
mœurs, pour oser espérer de tenir sa compagnie par lui. 
Enfin il craignait jusqu’aux ducs, tant la tyrannie et l’in- 
justice sont timides. 

Sa frayeur lui fit donc concevoir le dessein de brouiller 
si bien scs ennemis, de les armer si ardemment les uns 
contre les autres, qu’ils le perdissent de vue, et qu’il leur 
échappât dans le cours de leur longue et violente lutte, qui 
leur ôterait tout moyen de réunion contre lui, qui était 
la chose qui lui semblait la plus redoutable. Pour en- 
tendre comment il parvint à ce grand but, -il faut expli- 
quer certaines choses entre les pairs et le parlement. On 
se contentera du nécessaire, ce lieu n’étant pas celui de 
traiter cette matière à fond, mais ce nécessaire ne peut 
être aussi court qu’on le désirerait ici. 

Il faut d'abord voir ce qu’est la dignité de pair de 
France , si elle u’est pas la même aujourd’hui qu’elle a 
été dans ces puissans souverains, ou presque tels, dont 
les duchés et les comtés-pairies ont été en divers temps 
réunis à la couronne, et ce qu’est le parlement de Paris 
et les autres parlemens du royaume. C’est une connais- 
sance nécessairement préalable aux choses qu’il est temps 
de raconter. , . 



CHAPITRE XXVIIt 

Origine et nature de la monarchie française et de ses trois états. 
— Son gouvernement. — Champs de mars, puis de maL — Pairs 
de France, sous divers noms, les mêmes en tout pour la dignité 
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et les fondions nécessaires depuis la monarchie. — Pairs de 
fiefs. — Leurs fondions. — Hauts barons. — Leur origine. — 
Leur usage. — Leur différence essentielle des pairs de France. 

— Changement du service par l’abolition de celui de lief et 
rétablissement de la milice stipendiée. — Origine des anoblis- 
semens. — Légistes , quels ils étaient, leur usage, leur progrès. 
— Origine du nom de conseillers. — Parlemens; origine de ce nom. 

— Multiplication des magistrats et des cours ou tribunaux de jus- 
tice. — Sièges hauts et bas de la grand'chambrc des parlemens. 

On ne peut douter que les premiers successeurs de 
Pluirainond u’aient moins été des rois que des capitaines 
qui, à la tête d’un peuple belliqueux qui ne pouvait plus 
se contenir dans ses bornes, se répandit à main armée 
et fit des conquêtes. Clovis donna le premier plus de 
consistance à ce nouvel état, plus de majesté à sa di- 
gnité, et par le ebristianisme qu’il embrassa, plus d’or- 
dre et de police à ses sujets dont il fut peut-être le pre- 
mier roi, et plus de règle et de commerce avec scs 
voisins. La nouvelle monarchie conquise fut toute mili- 
tairc,jamais despotique. Les chefs principaux qui avaient 
aidé à la former étaient appelés à toiiles les délibéra- 
tions de guerre, de paixl de lois à faire, à soutenir, à 
toute.s celles qui regardaient le dedans et le dehors. 

Les conquêtes s’étànt inuhipliées, les Fratics qui les 
firent donnèrent le nom de France à la Gaide qu’ils 
avaient soumise, et ils reçurent de leurs rois des parta- 
ges des terres conquises , à proportion de leurs services , 
de leur poids, et de leurs emplois. Ces proportions 
leur tinrent lieu de paie. Ils les eurent d’abord à vie, et 
vers le déclin de la première race, presque tous en pro- 
priété. Aloi-s,*ceux qui avaient les portions les plus 
étendues en divisèrent des parties entre des’ Francs 
moindres, qu’eux, sous les mêmes conditions qu’ils te- 
nai(;nl eux-mêmes leurs portions du roi, c’est-à-dire de 
fidélitéénvcrs et contre tous, d’entretenir des troupes à 
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Ituirs dépens, de les mener à celui qui leur avait donné 
leurs terres pour servir à la guerre sous lui , comme 
lui-même était obligé envers le roi à la même fidélité et 
au même service de guerre, toutes les fois que le roi le 
mandait. C’est ce qui forma la seigneurie et le vasseïage. 
Ceux qui avaient leui*s portions des rois s’appelèrent bien- 
tôt Jeudi, et Jîdeks, de la fidélité dont ils avaient con- 
tracté et voué l’obligation en recevant ces portions qui 
furent appelées Jîefs; et l’action de les recevoir eu pro- 
mettant fidélité et service militaire au ror, hommage. 
premiers seigneurs furent donc les grailds feudataires 
qui eurent d’autres feudataires sous eux, comme il vient 
d’être dit, qui tenaient des fiefs d’eux sous la même obli- 
gation à" leur égard de fidélité et de service militaire. 
C’est d’où est venue la noblesse connue long-temps avant 
ce nom sous le générique de miles, homme de guerre, ou 
noble, synonymes, lorsque le nom de noble commença à 
être en usage, à la différence des peuples conquis qui de 
leur entière servitude furent appelés serfs. 

Cette noblesse, pour parler un langage entendu, ne 
put suffire à la culture de scs terres. Elle en donna des 
portions aux serfs, chacun dans sa dépendance, non à 
condition de service militaire, comme les fiefs, mais à 
cens et à rente, et à diverses conditions j d’où sont venus 
les divers droits des terres. Ainsi ce peuple serf, qui 
n’avait rien , commença à devenir propriétaire en partie , 
tandis qu’en partie il continua à ne possédei' quoi que ce 
soit , et de ces deux sortes de serfs dont les uns devin- 
rent propriétaires et les autres ne le furent pas , est com- 
posé le peuple ou ce qui a été appelé depuis le tiers~ctat, 
et qui comme aujourd’hui se pouvait distinguer dès-lors 
en bourgeoisie et en simple peuple. Cos baillettes , qui fu- 
rent données d’abord aux meilleurs liabitans des villes , 
s’étendirent aux meilleurs de la campagne. Elles furent 
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bientôt connues sous le nom de roture à la difierence des 
fiefs; et leurs possesseurs sous le nom de roturiers, 
à la différence des seigneurs de fiefs , terme qui n’avait 
et n’eut très long-temps que sa signification naturelle, et 
que l’orgueil a fait depuis prendre en mauvaise part. 

L’église fit aussi ses conquêtes pacifiques; par la libé- 
ralité des rois et des grands seigneurs les évêques et 
les abbés le devinrent eux-mêmes. Ils curent des por- 
tions de terre fort étendues , ils en donnèrent en fief 
comme avaient fait les grands seigneurs , et de là sont 
venus les grands bénéfices que nous voyons encore au- 
jourd’hui , et la fidélité et le service militaire qu’ils 
devaient aux rois et qui leur était aussi due à eux-mê- 
mes par leurs vassaux. Parvenus à ce point, leur grand 
état temporel les fit considérer comme les autres grands 
seigneurs. L’ignorance de ceux-ci se fit une religion de 
leur laisser la primauté par l’imiou de leur sacerdoce 
avec leurs grands fiefs, en sorte que la noblesse, qui 
était le corps unique de l’état, en laissa former un se- 
cond qui devint le premier; et tous deux eu formèrent 
un autre par leurs baillettcs, qui rendirent force serfs 
propriétaires, lesquels, avec les autres serfs qui ne l’é- 
taient pas, et qui tous étaient le peuple conquis, devin- 
rent par la suite le troisième corps de l’état sous le nom 
déjà dit de tiers-état. 

Cet empire tout militaire se gouverna tout militaire- 
ment aussi par ce qu’on appela les Champs de puis 
de mai. Tous les ans en mars, puis ensuite non plus en 
mai's mais en mai , le roi convoquait une assemblée. Il 
en marquait le jour et le lieu. Chaque prélat et chaque 
grand seigneur s!y rendait avec ses vassaux et ses trou- 
pes. Là, deux espèces de chambres eu plein champ étaient 
disposées, l’une pour les 'prélats, l’autre pour les graiids 
seigneurs, c’est-à-dire les comtes, dès-lors connus sous 
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ce nom; tout proche, dans l’espace découvert, était la 
foule militaire, c’est-à-dire les troupes et les vassaux 
qui les commandaient. Le roi, assis sur un tribunal élevé, 
attendait la réponse des deux chambres à ce qu’il avait 
envoyé leur proposer. Lorsque tout était d’accord, le 
roi déclarait tout haut les résolutions qui étaient prises , soit 
civiles, soit militaires; et la foule militaire éclatait aussitôt 
en cris redoublés de vivat, pour marquer son obéissance. 
Dans cette foule, nul ecclésiastique, nul roturier, nul 
peuple ; tous étaient gens de guerre ou noblesse , ce qui 
était synonyme, comme on l'a remarqué. Cette foule ne 
délibérait rien , n’était pas même consultée ; elle se tenait 
représentée par ses seigneurs , et applaudissait pour 
tout partage à leurs résolutions unies à celles du roi qui 
les déclarait. C’était de là qu’on partait pour la guerre, 
quand on avait à la faire. 11 y aurait bien de quoi s’é- 
tendre sur ce court abrégé, mais c’est un récit le plus 
succinct pour la nécessité et non un traité qu’il s’agit 
ici de faire. 

Cette forme de gouvernement dura constamment sous 
la première race de nos rois, et cette assemblée se nom- 
mait de placet, c’est-à-dire de ce qu’il lui avait 
plu de résoudre et de décider. 

Pépin, chef de la seconde race, porté sur le trône par 
les grands vassaux, à force de crédit, de puissance, d’au- 
torité qu’il avait su s’acquérir, continua la même forme 
de gouvernement , mais en mai au lieu de mars , qui 
fut trouvé trop peu avancé dans le printemps pour, 
tenir les placita. Charlemagne son fils les continua de 
même autant que ses voyages le lui permirent, mais ja- 
mais sans ses grands vassaux il n’entreprit aucune chose 
considérable de guerre, de paix, dé partage de ses enfans, 
d'administration publique, taudis qu’en Espagne et en 
Italie il agissait seul. L’usage ancien fut suivi par sa 
XL ^ ■,/, 
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postérité. Sous elle les grands vassaux s’accrurent de 
puissance et d’autorité, tellement qu’ils ne le furent guère 
que de nom sous les derniers rois de cette race, dont la 
mollesse , la faiblesse et l’incapacité y donnèrent lieu. 

Peu- à-peu les différends de fiefs n’allèrent plus jus- 
qu’aux rois. Les feudataires jugeaient les contestations 
que leurs vassaux n’avaient pu terminer entre eux par le 
jugement de leurs pareils; et pour les causes les plus coh- 
sidérables, elles se jugeaient par les grands feudataires 
assemblés avec le roi. La multiplication de ces différends 
vint de celle des inféodations dans leurs conditions dif- 
férentes, dans le désordre des guerres qui fit contracter 
des dettes , et qui obligea à mettre dans le commerce des 
fiefs qui n’y avaient jamais été, qui de là les fit pa^r 
^ par divers degrés de successions souvent disputées, enfin 
aux femmes, sans plus d’égard sur ce point à la femeusc 
loi salique, qui les excluait de toute terre salique : loi qui 
n'ayant pour objet que cette terre , c’est-à-dire celle qui 
avait été donnée pour tenir lieu de paie, qui était la dis- 
tinction du Franc conquérant d’avec le Gaulois conquis, 
des fiefs d’avec les rotures, de la noblesse d’avec le' peu- 
ple, demeura uniquement restreinte au fief des fiefe, qui 
est la couronne. ' . 

La seconde race sur le point de périr par l’imbécillité 
des derniers rois, Hugues Capet, duc de France, comte 
de Paris, proche parent de l’empereur, et dont le grand- 
père avait déjà contesté la couronne, fut porté sur de 
trône par le consentement de tous les grands vassaux du 
royaume, qui les confirma dans tout ce qu’ils en tenaient, 
et- l’augmenta ainsi que leur autorité; c’est là l’époque 
où les ducs et les comtes, chefs des armées et gouverneurs 
de provinces à vie, inféodés après en de grands do- 
maines, de suzerains devinrent souverains, non-seule- 
ment de ces domaines , mais des provinces dont ils 
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n’claient auparavant que les gouverneurs. Je dis souve- 
rains, parce qu’encore qu’ils fussent vassaux de la cou- 
ronne , pour ces mêmes domaines et ces mêmes pro- 
vinces, leur puissance était devenue si étendue et si 
grande qu’elle approchait fort de la souveraineté. 

Le nom de pair de France, inconnu sous la première 
race, long-temps sous la seconde, peut-être même au 
commencement de la troisième, manqua seulement aux 
plus grands de ces premiers grands feudataires ou grands 
vassaux delà couronne, puisque, comme l’avouent les 
meilleurs auteurs, ils faisaient les mêmes fonctions que 
ceux qui parurent sous le nom de pairs de France, firent 
tout de suite et précisément le même, et tout en la même 
manière, et sans érections pour les six premiers pairs laï- 
ques et ecclésiastiques qui l’ont porté. G: qui sufiità prou- 
ver que , sans nom ou avec d’autres noms, l’essence est la 
même sans changement ni interruption, et que ce qui a 
été connu alors par le nom et titre de pair de France , 
s’est trouvé assis à côté du trône dès l’origine de la mo- 
narchie, et sous le nom de pairs de France et de pairie 
de France, en même temps que la race heureusement, 
régnante a été portée dessus. 

Ce nom de pair s’introduisit insensiblement de ce que 
chacun était jugé par ses pairs, c’est-à-dire par ses égaux. 
Ainsi chaque grand fief avait ses pairs de fief, dont on 
voit les restes jusqu’à nos jours par les pairs du Cam- 
brésis et d’autres grands ou moindres fiefs; et le nom 
de pairs de France demeura aux plus grands de ces grands 
feudataires qui tenaient leurs grands fiefs du roi , et qui 
avec lui jugeaient les causes majeures de tous les grands 
fiefs, directement ou par appel, et lui aidaient dans 
l’administration de l’état militaire ou intérieure, pour 
faire les lois, les changer et régler, et faire les grandes 
sanctions de l’état dans ces placi/a convenla ou assein- 

a4. 
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Liées de tous les aus. Bientôt toutes les mouvances ma* 
jeures des seigneurs ressortirent au roi ou à ces pairs, 
dont l’étendue de domaine avait envahi les autres princi- 
paux vassaux. 

Nos rois, outre ceux de leur couronne qui n’étaient 
presque plus que ces premiers grands pairs de France, 
en avaient aussi de particuliers comme duc de France 
clconite de Paris, que Hugues Capet était avant de par- 
venir à la couronne, et qu’il leur avait transmis. Ils 
voyaient les anciens grands seigneurs s’éteindre, et les 
pairs de France s’accroître de leurs grands fiefs. Ils pen- 
sèrent à leur donner des adjoints aux placita dont ils ne 
pussent se plaindre, et ils y admirent de ces grands vas- 
saux du duché de France qui relevaient aussi immédia- 
tement d’eux , non comme rois , mais comme ducs de 
France, afin que les pairs n’y fussent pas seuls, faute de 
grands vassaux immédiats. Ceux-ci furent appelés d’abord 
hauts barons du duché de France, puis hauts barons de 
France. Us y appelèrent aussi quelques évêques , dont la 
diminution des grands fiefs avait diminué les assemblées; 
et par l’usage que prirent nos rois d’y appeler de ces 
hauts barons, ils y balancèrent la trop grande autorité 
du petit nombre de ces trop puissans pairs de France. 
La différence fut, et elle a subsisté jusqu’à nous dans 
toutes les différentes sortes d’assemblées qui ont succédé 
aux placita conventa, fut, dis-je , que tous les pairs y as- 
sistaient de droit , en faisaient l’essence, qu’il ne s’y faisait 
rien sans leur intervention à tous ou en partie , et qu’il 
leur fallait une exoine', c’est-à-dire une légitime excuse et 
grave, pour se dispenser de s’y trouver, au lieu que la 
présence des hauts barons n’y était pas nécessaire, qu’ils 
n’y pouvaient assister que lorsque nommément ils y 
étaient mandés par le roi, que jamais ni tous ni la plus 
grande partie n’y étaient mândés, ni presque jamais les 
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mêmes plusieurs fois de suite; ainsi ces hauts barons ap- 
pelés à ces assemblées , au choix et à la volonté' des rois , 
n’y étaient que des adjoints admis personnellement à 
chaque fois, et non nécessaires; tandis que les pairs 
l’étaient tellement que tout se faisait avec eux, rien 
sans eux. 

On voit par cette chaîne non interrompue depuis la 
naissance de la monarchie , cette même puissance legis- 
lative et constitutive pour les grandes sanctions de l’état, 
concounr nécessairement, et par une nécessité résidente 
dans le même genre de personne, sous quelque nom que 
c’eût é\ê-. de grands vassaux, grands feudataires ,feudi , 
Jîdeles, mais toujours relevant immédiatement de la cou- 
ronne, enfin de pairs, laquelle était en eux seuls priva- 
timent à tous autres seigneurs, quelques grands qu’ils 
fussent , sous les trois races de nos rois. 

Les querelles, les contestations de fief pour succes- 
sions , pour dettes , pour partages , pour saisie faute 
d’hommage, de service, ou pour crimes, sc multipliant 
de plus en plus, ainsi queles affaires d’administration ci- 
vile, rendirènt les grandes assemblées plus fréquentes et 
fiors du temps accoutumé du mois de mai. Comme les dé- 
libérations n’étaient pas militaires, et qu’on n’en partait 
plus pour la guerre, la foule militaire ne s’y trouvait plus. 
Le roi, les pairs et ceux des hauts barons et quelques 
évêques que le roi y appelait, formaient ces assemblées 
d’où peu-à-peu il arriva que, le prétexte du désordre qui 
résultait du service de fief multiplié par les fiefs devenus 
sans nombre sous les grands et les arrière-fiefs , l’abus de 
ce service des vassaux des grands fiefs, contre les rois 
même quand les grands vassaux leur faisaient la guerre, 
fit que les rois, accrus d’autorité et de puissance, parvin- 
vinrent à abolir ce service de fiefs, tant pour les suzerains 
de toute espèce que pour eux-mêmes, changèrent sous 
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divers prétextes la forme de la milice, et la réduisireot 
pour l’essentiel à l’état de levées, de solde, de distribu- 
tion par compagnies, à-peu-près dans l'état où elle se 
trouve aujourd’hui. Ainsi les rois mirent en leur main des 
moyens de puissance et de récompenses qui énervèrent 
tout-à-fait la puissance et la force de tous les grands vas- 
saux et de tous les suzerains , qui ne furent plus suivis 
des leurs à la guerre; ainsi cette foule militaire des 
champs de mai disparut, et bientôt n’exista plus ensem- 
ble. D’autres que ces anciens Francs d’origine furent ad- 
mis dans la milice , de là les nobles factices qui accru- 
rent encore le pouvoir des rois. 

Les assemblées purement civiles n’étaient pas incon- 
nues du temps même des placita conventa ou champs de 
mai, comme le témoignent les capitulaires de Charle- 
magne et de ses enfans. C’étaient des assemblées convo- 
quées par ces princes dans leurs palais, mais qui n’étaient 
composées que de ces mêmes grands feudataires et ‘des 
prélats consultés aux champs de mai , où il se faisait des 
réglemens qui regardaient l’église, la religiôn et les af- 
faires générales , mais civiles, ce qui n’empêchait pas la 
tenue ordinaire des champs de mai. 

Mais lorsque ces champs de mai ou placita conventa 
curent disparu par le changement de la forme de la 
milice dont on vient de parler , et que les assemblées de- 
vinrent telles qu’on vient de l’expliquer un moment 
avant de parler des capitulaires, l’excès des procès qui se ' 
multiplièrent de plus en plus, et par même cause les or- 
donnances diverses et les différentes coutumes des dif- 
férentes provinces , devinrent tellement à charge aux 
pairs et à ceux des hauts barons qui étaient appelés à ces 
assemblées, que saint Louis, qui aimait la justice, fit 
venir des légistes pour débrouiller ces procès et les 
simplifier, et faciliter aux pairs et aux hauts barons le 



Digitized by Google 



DD DUC DE SAINT-SIMO?t. [1714] 3^5 

jugoinciit par la lumière qu’ils leur communiquaient. 

Ces légistes étaient des roturiers qui s’étaient appli- 
ques à l’étude des lois, des ordonnances , des différens 
usages des pays, ce qui fut depuis appelé coutumes, qui 
conseillaient les feudataires particuliers dans le jugement 
qu’ils avaient à rendre avec leur suzerain , d’où peu-à-peu 
sont dérivées les justices seigneuriales ou hautes justices 
des seigneurs, en images très imparfaites de celles qu’ils 
rendaient avant que petit à petit les rois les eussent chan- 
gées par leur autorité, après le. changement dans la forme 
de la milice et après la réunion de plusieurs grands fiefs 
à leur couronne. 

Ces légistes étaient assis sur le marche-pied du banc 
sur lequel les pairs et les hauts barons se plaçaient, pour 
donner à ceux-ci la facilité de consulter les légistes sans 
quitter leurs places et sur-le-champ. Mais celte consulta- 
tion était purement volontaire, ils n’étaient point obligés 
de la suivre, et ces légistes , bien loin d’opiner, n’avaient 
d’autres fonctions que d’éclaircir les pairs et les hauts ba- 
rons à chaque fois et sur chaque point qu’ils s'avançaient 
à eux, sans se lever, pour être éclaircis , après quoi ou sans 
quoi ils opinaient comme il leur semblait, en suivant ou 
ne suivant pas ce qu’ils avaient appris des légistes sur le fait 
pour lequel ils les avaient consultés. De là leur est veuti le 
nom de conseillers, de ce qu’ils conseillaient les pairs et 
les hauts barons quand ils voulaientleur demander éclair- 
clssemcns, non de juges*qu’ils n’étaient pas; et ce nom 
de conseiller leur est demeuré en titre, de passager qu’il 
était par leurs fonctions. 

Peu-à-peu les pairs, occupés de guerre et d’autres gran-, 
des affaires, se dispensèrent souvent de se trouver à ces 
assemblées , où il ne s’agissait que d’affaires contentieuses 
qui ne regardaient point les affaires majeures. Les rois 
aussi s’en affranchissaient. IjCs hauts barons y étaient ap- 
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pelés en pelit'nombre, quelques-uns d’eux alléguaient aussi 
des excuses, tellement que, pour vider ce noinbrc tou- 
jours croissant de procès que la diversité des coutumes 
des lieux et des ordonnances multipliait sans cesse, les 
rois donnèrent voix délibérative aux légistes , et peu-à-peu 
ceux-ci , accoutumés à cet honneur, surent se le conserver 
en présence des pairs mêmes. Mais il n’est encore per- 
sonne qui ait imaginé que, dès-lors ni long-temps depuis, 
ces légistes aient ni obtenu, ni prétendu voix délibéra- 
tive pour les affaires majeures, ni pour les grandes sanc- 
tions de l’état. Outre qu’il n’y en a point d’exemple, il 
n’y a qu’à les comparer aux pairs et aux hauts barons 
de ces tcmps-là. On verra dans la suite l’identité des 
pairs d’aujourd’hui avec ceux-là pour la dignité, l’es- 
sence, les fonctions, comme on a commencé à le faire 
voir. Suivons les légistes. 

I.a même nécessité de vider cette abondance toujours 
croissante de procès donna lieu à des assemblées plus 
fréquentes. Nos rois les indiquaient à certaines fêles de 
l’année, dans leurs palais, tantôt aux unes tantôt aux au- 
tres, et ces assemblées prirent le nom de parlement, de 
parler ensemble; de là vinrent les parlemens de Noël, 
de la Pentecôte, de la Saint-Martin, etc. Les pairs s’y 
trouvaient quand il leur plaisait pour y juger sans être 
mandés; les hauts barons qui y étaient personnellement 
appelés par le roi en petit nombre ; et ceux d’entre les 
légistes qu’il plaisait au roi. Jamais ni haut baron ni lé- 
giste qui ne fut pas nommé et appelé par le roi, jamais 
les mêmes en deux assemblées de suite autant qu’il se 
pouvait. 

Ces parlemens subsistèrent dans cette forme jusqu’à 
Charles VI. Sous ce malheureux règne, les factions d’Or- 
léans et de Bourgogne les composaient à leur gré, suivant 
qu’elles avaient le dessus pendant les intervalles que le 
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roi n’était pas en état de les nommer. Le désordre qui 
on résulta fit que, dans les bons inlcrvalles de ce prince, 
i! fut jugé à propos de laisser à vie ces commissions qui 
n’étaient que pour chaque assemblée. Ainsi ces commis- 
sions se tournèrent peu-à-peu en offices ; et les assemblées 
venant à durer long-temps, il fallut opter entre l’épée et 
l’écritoire. Les nobles qui étaient choisis pour en être 
avec les légistes, n’en ayant plus le loisir par les guerres 
qui les occupaient , quittèrent presque tous cette fonc- 
tion, en sorte qu’il n’en demeura qu’un très petit nombre, 
qui ont fait les familles les plus distinguées du parlement 
de Paris, dont il ne reste plus. Tout ce récit est plutôt 
étranglé que suffisamment exposé, mais la vérité histo- 
rique et prouvée s’y trouve religieusement conservée. 

Il reste un monument bien remarquable de l’état des 
légistes séans aux pieds des pairs et des hauts barons sur 
le marche-pied de leurs bancs, depuis même que les par- 
lemens sont devenus ce qu’on les voit aujourd’hui. Us 
n’avaient qu’uue chambre pour leur assemblée, qu’on ap- 
pelle la grand’chambre qu’il y en a eu d’enquêtes, 

requêtes , tournclle , etc. , qui sont nées de cette unique 
chambre. On y voit encore les hauts sièges qui étaient le 
banc dés pairs et des hauts barons, et des bas sièges qui 
étaient le marche-pied de ce banc sur lequel les légistes 
s’asseyaient; d’un marche-pied ils en ont enfin fait un 
banc tel' qu’on le voit aujourd’hui , et de ce banc après 
ils sont montés aux hauts sièges. Voilà le commencement 
des usurpations que l’art d’un côté , l’incurie et la fai- 
blesse de l’autre, ont multipliées à l’infini. Mais, nonob- 
stant celle-là , la magistrature devenue ce qu’on la voit n’a 
osé prétendre encore monter aux hauts sièges dans les lits 
de justice. Le chancelier même, bien que second officier 
de la couronne, le seul qui ait conservé le rang et les dis- 
tinctions communes autrefois à tous, et chef de la justice 
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mais légiste et magistrat, y est assis dans la chaire sans 
dossier aux bas sièges , tandis que non-seuleincut les 
pairs, mais tous les autres officiers de la couronne, sont 
assis aux hauts sièges des deux côtés du roi. 

Enfin rassemblée du parlement dont les membres lé- 
gistes étaient devenus à vie , comme on vient de l’expli- 
quer , devint de toute l’année , et sédentaire à Paris, par 
la multiplicité toujours croissante des procès, et par l’in- 
troduction des procédures. Les pairs, qui y conservèrent 
leurs droits et leur séance, y jugeaient quand bon leur 
semblait, comme ils font encore aujourd’hui; et de là ce 
parlement le premier et le plus ancien de tous, a pris le 
nom de cour des pairs , qui est devenue le modèle des 
autres parlemens que la nécessité des jugemens de procès 
multipliés à l’infini a obligé les rois d’établir successive- 
ment dans les différentes parties du royaume, avec un 
ressort propre à chacun, pour le soulagement des sujets. 

Un lieu destiné à cette assemblée^ où les pairs se trou- 
vaient quand il leur plaisait, lieu dans la capitale et dans 
le palais de nos rois, devint le lieu propre et naturel pour 
les affaires majeures et les grandes sanctions du royaume, 
et c’est do là encore qu’il a usurpé le nom de cour des 
pairs. Je dis usurpé parce qu’il ne lui est pas pi’opre, et 
que, partout où il a plu à nos rois d’assembler les pairs 
pour y juger des affaires majeures , ou faire les sanctions 
les plus importantes, son cabinet, une maison de cam- 
pagne, un parlement autre que celui de Paris , tous ces 
lieux différens ont été pour ce jour-là la cour des pairs; 
et de cela beaucoup d’exemples depuis que le parlement 
de Paris s’en est attiibué le nom. 

Tels étaient les légistes , tels sont devenus les parle- 
mens, dont l’autorité s’ost continuellement aecrue parles 
désordres des temps qui ont amené la vénalité des of- 
fices, les ont après rendus héréditaires par l’établisse- 
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ment de la paulette, et à la lin ont multiplié à l’infini 
les cours et leurs offices. 



CHAPITRE XXVIII. 

Parité, ({Uant à la dignité de pair de France et ce qui en dépend , 
des pairs d’anjourd’hui avec ceux de tous les temps. — Noms 
donnés aux pairs par nos rois dans tous les âges de la monar- 
chie. — La pairie est réellement apanage, témoin Üzès. — Ré- 
versibilité à la couronne. — Ce que c’est que l’apanage. — Ducs 
vérifiés. — Ducs de Bar, de Valentinois , etc.' — Ducs non véri- 
fiés. — Officiers de la couronne. — Ducs non vérifiés, et com- 
pétence continuelle avec les officiers de la couronne. 

Il faut revenir maintenant à l’examen de la parité des 
anciens pairs, quant à la dignité, aux fonctions nécessaires, 
au pouvoir législatif et constitutif, avec les pairs moder- 
nes jusqu’à ceux d’aujourd’hui, et pour cela se défaire des 
préventions d’écorce qu’on trouve si aisément et si volon- 
tiers dans leur disparité si grande de naissance, de puis- 
sance et d’établissemens, mais qui ne conclut quoi que ce 
soit à l’égard de la dignité en elle«même, et à l’égard de 
tout ce qui appartient à la dignité de pair. 

Pour s’en bien convaincre on n’a qu’à parcourir l’bis- 
toire, en exceptant les temps de confitsion et d’oppres- 
sion de l’état, tels que les évènemens où il pensa succom- 
ber sous les bouchers, runiversite, etc., du temps de 
Charles YI, plus haut pendant la prison du roi Jean , en 
dernier lieu sous les efforts de la ligue, et voir s’il s’est 
jamais fait rien de grand dans l’état, sanctions, jugemens 
de causes majeures, etc., sans la convocation et la néces- 
saire présence et jugement des pairs, depuis l’origine de 
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la monarchie jusqu’aux renonciations respectives de Phi* 
lippe V et des ducs de Berry et d’Orléans aux couronnes 
de France et d’Espagne sous le plus absolu de tous les 
rois de France, le plus jaloux de son autorité, et qui 
s’est le plus continuellement montré en grandes et petites 
choses le plus contraire à la dignité de duc et pair, et 
le plus soigneusement appliqué à la dépouiller. Les 
preuves de ce très court exposé sont éparses dans toutes 
les histoires de tous les temps , et on y renvoie avec asr 
surancc ici , où ce n’est pas le lieu d’en faire des volumes 
en les y ramassant. Le sacre seul, et la justeet sage décla- 
ration d’Henri III en faveur des princes du sang qui les 
rend tous pairs nés à titre de leur naissance, fourniraient 
une foule de démonstrations. 

Ix;s pairs ecclésiastiques en sont une vivante à laquelle 
il n’est pas possible encore de se dérober. On a vu 
comme les grands bénéfices se sont établis, et comment 
les prélats, devenus grands seigneurs par la libéralité des 
rois et de leurs grands feudataires, sont devenus grands 
seigneurs, et quelques-uns grands feudataires eux-mêmes. 
L’église, à l’ombre de l’ignorance et de la stupidité des 
laïques, s’accrut lorsau pointdcse revêtir de toute la puis- 
sance temporelle par l’abus et la frayeur de la spirituelle. 
On ne peut attribuer à d’autres temps l’origine inconnue 
de la pairie attachée en titre de duché aux sièges de 
Reims, I.aon et Langres; et de comté a ceux de Beau- 
vais, Châlons et Noyon. Voilà donc six pairies ecclésias- 
tiques sans érection comme les duchés de Bourgogne , 
Normandie et Guyenne, et les comtés de Toulouse, dé 
Flandre et Champagne ; toutes douze en mêmes droits et 
fonctions quant à la dignité, et, nonobstant la distance^ 
sans mesure de naissance et de puissance entre les six laï- 
<pies et les six ecclésiastiques , on même rang, distinctions; 
égalité. Ces six prélats n’étaient pas différens de leurs 
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successeurs jusqu’à nous, et s’ils cédaient le pas aux six 
laïques, c’était à raison d’ancienneté/ puisque tout était 
entre eux parfaitement et entièrement égal. Excepté 
Reims et Beauvais, et encore qu’était-ce en comparaison 
des pairs laïques de Bourgogne , etc. , il n’y a guère , à 
la dignité près, de plus petits sièges que les quatre autres, 
et ou peut avancer qu’il n’y en a aucun qui ne vaille Laon 
et Noyon. Néanmoins, quand les seigneurs eurent rappris 
à lire et repris leurs sens, et leurs vassaux à leur exemple, 
ils revendiquèrent les usurpations de l’église, et quoique 
elle conservât le plus qu'elle put des conquêtes qu’elle 
avait faites sur la grossièreté des laïques , elle demeura 
comme dépouillée , en comparaison de ce qu’elle s’é- 
tait vue en puissance et en autorité. 11 n’y eut que 
ces six sièges qui , eu perdant les abus ecclésiastiques, 
se conservèrent dans l’intégrité de leur rang , de leurs 
fonctions, du pouvoir législatif et constitutif, à la tête 
des plus grands, des plus puissans et des plus relevés 
seigneurs du royaume, uniquement par le droit de leur 
pairie. 

11 n’y a pas même eu quelquefois jusqu’à des cé- 
rémonies tout -à-fait ecclésiastiques où leur pairie leur 
a donné la préférence , comme il arriva à la proces- 
sion générale de tous les corps faite à Paris eu actions 
de grâces de la délivrance de François 1**'. L’archevêque 
de Lyon y était avec sa croix devant lui , comme reconnu 
par Sens dont Paris était lors suffragant. L’évêque de 
Noyon prétendit le précéder. La préséance lui fut ad- 
jugée par arrêt du parlement comme étant pair de 
France. Il en jouit, et l’archevêque de Lyon céda et assis- 
ta à la procession. 

Dans ces anciens temps où ces anciennes pairies laïques 
sans érection subsistaient encore, au moins les plus puis- 
santes , et possédées par les plus grands princes , tels que 
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les ducs de Bourgogne, les rois d’Angleterre, etc. , ces six 
p.iiries ecclésiastiques n’étaient pas plus considérables en 
terres et en revenus qu’aujourd’hui ; et les évêques de ces 
sièges, dont on a la suite, ne l’étaient pas plus en nais- 
sance ni en établissemens que le sont ceux d’aujourd’hui. 
S’il y a eu quelques cardinaux et quelques autres du 
sang royal ou des maisons souveraines à Reims et à 
Laon, cela n’a été que rarement, et bien plus rare ou 
jamais dans les autres sièges ; et toutefois on voit ces six 
évêques en tout et partout égaux en rang, en puissance, 
et autorité législative et constitutive dans l’état, à ces 
autres pairs si grands par eux- mêmes, et si puissans 
par leurs étals , et usant avec eux et comme eux , 
sans la moindre différence, de l’autorité, du pouvoir, 
du rang, des séances, assistance , jugcmens des causes 
majeures et usage du même pouvoir législatif et consti- 
tutif pour les grandes sanctions du royaume , pareils en 
tout ce qui était de la dignité et de l’exercice de la pairie et 
aussi en rangs, quoiqu’on tout d’ailleurs disproportionnés 
d’eux. C’est une suite et une chaîne que les histoires 
présentent dans tous les temps les plus reculés jusqu’à 
nous , et qui montre en même temps quels étaient ces 
évêques , quant à leur personne , par la suite qu’elles 
en offrent ; tandis que , quant à ce qui ne regarde que 
l’épiscopat, ils n’avaient pas plus d’avantages que tous 
les autres évêques de France, où, dans ces siècles et 
long-temps depuis, l’autorité des métropolitains était 
pleinement exercée sur leurs suffragans. Far quoi il 
demeure évident que la naissance et la puissance par la 
grandeur de l’extraction et de la dignité personnelle, par 
le nombre et l’étendue des états et des possessions, l’au- 
torité, le degré, la juridiction ecclésiastiques, sont acces- 
soires, totalement indifférensà la dignité, rang, autorité, 
puissance, fonctions de pair de France, laquelle dignité 
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a de tout temps précédé les plus grands personnages 
du royaume en extraction, étendue fiefs et d’étals 
laïques, et les métropolitains les plus distingués, comme 
il s’est continuellement vu dans ces évoques. Con- 
séquemment comme il sera encore éclairci plus bas, 
les pairs nouveau.x ayant une érection à l’instar de 
ces premiers qui n’eu ont point que l’on connaisse , 
érigés pour remplacer ceux-ci et de là pour en aug- 
menter le nombre, et qui ont tous joui très constam- 
ment, quant à cette dignité, de tout ce qui vient d’être 
dit de ces premiers, ont été pairs comme eux en toute 
égalité quant à tout ce qui appartient à pairie, et de 
main en main jusqu’à nous, dont la naissance et les biens 
ne sont pas inférieurs à ces six pairs ecclésiastiques dans 
tous les temps. 

La brièveté , sous laquelle gémit nécessairement une 
matière si abondante, forcément traitée en digression, 
me fera supprimer une infinité de passages existans par 
lesquels on voit ce que nos rois pensaient et disaient de 
la dignité et des fonctions de pairs, tant dans les érections 
des pairies qu’ils faisaient qu’ailleurs, pour n’alléguer 
qu’un passage de Philippe-lc-Bel du temps duquel ces 
anciens pairs de Bourgogne, etc., étaient dans tout leur 
lustre personnel de grandeur, d’extraction et de puis- 
sance terrienne, si différent de l’état personnel des évêques 
pairs d’alors et d’aujourd’hui. C’est un passage d’une 
lettre de Philippe-le-Bel au pape, de 1 3o6, qui existe en- 
core en original aujourd’hui , par laquelle il le prie de re- 
mettre à leur prochaine entrevue le choix d’un sujet pour 
remplir le siège de Laon vacant. « In Laudunensi eccle- 
«■ siâ , lui dit-il, quam licel in facultatihus tenuem , 

« intra cœteras nostri regni utpote ParitcUe seu Para- 
« gü regni ejusdem dotatam excelléntiâ, nobilissimam 
a reputamus , cjusque honorem , nostntm et regni nostri 
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« proprium aiinlramur Personam prœfici cupientcs y 

« quœ honoris rqgii et regni zelalrix existât , et per 
a quant prœfata ecclesia dehilis proflcial incremenlis 
« urgente causa rationahili , S. Ap. attentis precibus , A 

« supplicamus per quant etiam sicut nobis et status 4 

a nostri regni expedire conspicimus regimen ipsius Pa- i 
« ritatis seu Paragii, quod est honoris rcgii pars non 
« modica,poterit in'melius augnientari, etc. » Les paroles 
de cette lettre, soit dans leur tissu, soit séparément con- 
sidérées, sont si expresses qu’elles n’ont besoin d’aucun 
commentaire pour les faire entendre ni valoir. Ce texte 
est si remarquable que l’expliquer ce serait l’affaiblir. Il 
n’y a pas un mot qui ne porte, et qui ne montre ce qui 
est dit ci-dessus avec la plus lumineuse clarté. Le voici 
en français. On y voit du même eoup-d’œil la petitesse 
et la plus que médiocrité du siège de Laon , si on en excepte 
la pairie , en même temps l’excellence de cette dignité 
qui rend cette église la plus noble et la plus excellente 
de toutes , dont l’honneur est réputé F honneur même du 
roi et du rojaume, desquels il est partie principale, et 
dont l’augmentation du temporel est regardée comme im- 
portante au roi et h l’état, qui, à cet effet, supplie instam- 
ment le pape, etc. , et qui juge le choix d’un évêque pour 
cette église d’urtc conséquence si importante pour lui et 
pour son royaume, et nomme cet évêché pairie , par 
deux fois apanage. 

Quoi de plus exprès pour prouver l’extiême dis- 
parité de puissauce terrienne et de dignité personnelle 
d’unç part; et de l’autre la plus entière identité, quant à 
la dignité de la pairie et à tout ce qu’elle renferme, entre 
celle de Laon et ces grandes, anciennes et premières pairies; 
entre un sujet encore inconnu et cos ancienset piemiers 
])airs dé France; conséquennnent la futilité de se frapper 
de disparité quant à tout ce qui est de la pairie, fondée 
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sur tout ce qui lui est entièremeut étranger, comme 

I extraction, la puissance terrienne, souveraineté; et 
pour s’en mieux convaincre encore , s’il est possible , iî 
faut ajouter qu’en ces temps reculés, c’est-à-dire les 19 et 
a6 février i4io, le procureur général du roi fit propo- 
ser, en la cause de l’archevêque et archidiacre de Reims, 
suivant l’ancienne comparaison de saint Louis, que les 
« pairs furent créés pour soutenir la couronne, comme 
« les électeurs pour soutenir l’empire, par quoi on ne 
« doit souffrir qu’un pair soit excommunié, parce que l’on 
«a a converser avec lui pour les conseils du roi, qui le 
« devrait nourrir s’il n’avait de quoi viVre, si est-ce la 
« différence grande entre lesdîts pairs 'et les électeurs de 
« l’empire qui font l’empereur, et lesdils pairs ne font le 
« roi , lequel vient de lignée et plus proche 'degré. » 

Il serait difficile de déclarer le pouvoir législatif et con- 
stitutif des pairs avec plus declarté.et d’énergie que le fait 
ce passage. La comparaison est empruntée de saint Louis 
parle procureur è^néralcnjugement, qui, de peur de l’af- 
faiblir, a soin de prévenir l'exception si naturelle de l’é- 
lection des empereurs par les électeurs que les pairs ne 
font’ pas de nos rois , qui viennent h la couronne par un ' 
droit héréditaire attaché à l’aîné de leur auguste racel 

II sagissaitde l’excommunication, qui, dans ces temps- 
la, faisait trembler les souverains et les plus grands 
d’entre les sujets, et qui ébranlait la fermeté des trônes 
Un excommunié, de quelque rang qu’il fût, était inter- 
dit de tout, jusqu’au conseil et au service. Quiconque 
lui parlait encourait par cela seul la même cxcommuni-. 
cation. Les rois de France, fils aînés- de l’église et fon- 
dateurs de la grandeur temporelle des papes et de leur 

^siège, se prétendaient exempts d’encourir l’excomiimni- 
cation. Les conseillers qu’ils se choisissaient dans leurs 
affaires, c’est-à-dire leurs ministres, ne prétendaient pas 
X.I. 
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participer à cette exemption. Le procureur général, con- 
servateur né des dtoits de la couronne, n’en fait pas la 
moindre mention. Mais les conseillers nécessaires , ceux 
qui, par leur pairie, exerçaient de droit le pouvoir légis- 
latif et constitutif pour les grandes sanctions du royaume 
avec le roi , eux du concours desquels ces sanctions 
ne pouvaient se passer pour avoir force de loi, ni les 
causes majeures des grands fiefs, ou de la personne 
des grands et immédiats feudataires , pour être valide- 
ment jugées et d’une manière définitive, lesquels étant 
parties essentielles et intégrantes de la couronne , du 
commerce desquels il n’était pas possible de se pas^r 
pour tout ce qui concernait l’état , ceux-là seuls, dis-je, 
ne pouvaient être excommuniés, ni eux-mêmes, ni pour 
avoir traité avec un excommunié. 

Voilà la différence essentielle des ministres des rois à _ 
leur choix et volonté, d’avec les ministres nés par fiefe 
et dignité de pairie, ministres indispensables du royaume, 
comparés par saint Louis aux électeurs de l’empire , non 
au droit d’élection des empereurs dans un royaume hé- 
réditaire, mais au droit égal, pareil et semblable des 
électeurs dans l’empire et des pairs de h rance en France, 
où l’empereur ni le roi ne' pouvaient faire loi, sanction , 
décision de cause majeure sans leur intervention et leur 
avis , qui donnaient seul force de loi ou d arrêt souverain 
à la sanction ou à la décision de la cause majeure. 

Et sur qui le procureur général s’expliquait-il de la 
sorte? Sur l’exemption de droit de l’excomnrunication si 
étendue, si reconnue, si redoutable alors par les plus 
grands, sur une exemption nécessaire et d’un droit mh^ 
rent à la couronne; c’est sur un pair deFrance comme pair 
de France, quoique pair de France à titre de son siège, 
c’est-àdire à un titre qui, sans le respect de la pairie 
qui y est unie , serait , comme éveque , plus en la main 
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(lu pnpe et plus soumis à ses censures que nul autre, sur 
un fwir de naissance incertaine, puisque c’est un (ivêque, 
si loin de l’extraction héréditaire de ces grands princes 
et souverains revêtus de pairie, sur un pair qui n’a de 
commun avec eux que la dignité de pair, et qui en pro- 
portion de l’étendue des fiefs et de la puissance territo- 
riale, ne serait à peine que l’aumônier et le domestiques 
de ces grands et puissans pairs, et toutefois par cette 
dignité commune avec eux, est le même qu’eux , égal 
en tout à eux, pareil à eux en droits, en rang, en pou- 
voir législatif et constitutif, en assistance nécessaire aux 
grandes fonctions de l’état , et par cela même aussi in- 
violable (|u’eiix , et aussi affranchi , par le même et com- 
mun droit, de pouvoir être excommunié, même son ar- 
chidiacre ,, agissant pour lui et par ses ordres. 

l^e procureur général achève de démontrer combien la 
grandeur de la dignité de pair si parfaitement semblable, 
égale, pareille en tout à celle de ces grands et puissans 
pairs laïques , est indépendante de cette grandeur et de 
cette puissance purement personnelle, lorsqu’il ajoute 
que « si un pair de France n’avait pas de (juoi vivre, le 
roi serait obligé de lé nourrir ». On s’espacerait en vaiu 
à prouver qu’il est jour lorsqu’on voit luire le soleil , ort 
s’efforcerait de même en vain , après des démonstrations 
si transcendantes, à vouloir prouver que les pairs le.s 
plus pauvres, les plus dénués d’états*et de puissance ter- 
ritoriale , les plus éloignés de l’extractioir illustrc de ces" 
grands et puissans pairs, même souverain^ sont leurs 
compairs en tout ce qui est de la dignité , rang , hon- 
neurs, grandeurs, faculté, puissance', autorité, fonc- 
tions de leur commune dignité de pairs de France , 
conséquemment qu’en cela même les pairs d’aujour- 
d’hui sont en tout c;t partout pairs, tels que ces anciens 
pairs, d’ailleurs si supérieurs sans comparaison h eux, 

a5. 
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puisque l’archevêque de Reims , l’évêque de Laon et 
les quatre autres tèls dans les aneiens temps qu’on' les 
voit aujourd’hui, ont été sans difficulté égaux en dignité, 
• rang, fonctions, autorité, puissance législative et con- 
stitutive, en un mot, pareils en tout et parfaitement 
compairs des ducs de Bourgogne, dcNormandie, etc., et 
compairs aussi des pairs érigés depuis dans tous lés 
temps jusqu’à 'iious , et les uns et les autres sans,*au- 
cuuQ diminution de cé qui appartient à la dignité de 
pair de France, quoique si dissemblables en naissance et 
puissance , et en attributs extérieurs étrangers à la pairie, 
à ces anciens pairs, si puissans, si grands, et quelques- 
uns rois et souverains. . 

Les noms si magnifiques que les ' rois dans leurs di- 
verses érections de pairies, et dans nombre • d’aütres 
actes, et les magistrats dont la charge est de parler 
pour eux et en leur nom, donnent dans tous les siècles 
aux pairs de France, sont une autre preuve de tout ce 
qui a été avancé de la grandeur et des fonctions du rang 
et de l’être des pairs de France, comme tels et indépeu- 
damment de toute autre grandeur étrangère à cette di- 
gnité en c«ux-mêmes qui l’ont possédée. Tout y marque 
le premier rang dans l’état, et ce pouvoir inhérent et 
nécessaire en eux seuls, de faire avec le roi les grandes 
sanctions et déjuger les causes jnajeurcs. On les Voit sans 
cesse nommés: O tutours des i.ois et de la couronne jgrands 
juges du royaume et de la loi salique; soutiens de l’état; 
portion de H royauté; pieiTes précieuses et précieux 
fleurons de fa couronne; continuation, extension de la 
puissance royale; colonnes de l’état; administrateurs, 
modérateurs de. l’état; protecteurs et gardes de la cou- 
ronne (expression de lavocat général le Maître' en un lit 
de justice de J487); le plus grand don et le plus grand 
effort de la puissance des "rois »( comme l’a encore dit et 
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reconnu Louis XIV en propres termes); on ne finirait 
point sur ces dénominations dont l’énergie épuise toute 
explication , et qui est la plus expresse sur la grandeur du 
rang, sur l’exercice du pouvoir législatif et constitutif, et 
sur l’identité de pairies et de paire de tous les siècles et dé 
tous les temps, puisque ces expressions n’en exceptent 
aucuns, et qu’elles ne sont que prtur les pairs, comme 
tels, jfar la dignité de leur pairie, sans qu’il soit ques- 
tion en eux d’aucune autre sorte de grandeur, et ce serait 
tomber en redites, moins supportables en une digression 
qii’ailleurs, que. s’étendre en preuves sur nne chose si 
claire et si manifeste. 

On.se contentera de remarquer que les temps de ces 
expressions étaient encore exacts ét précis sur ce qu’on 
voulait faire entendre. Il n’y avait que la vérité qui 
portât nos rois et leurs organes à uu langage si inagni- 
liqiie; toute exagération, au moins ep actes publics et 
portant le nom du roi , était encore heureusement in- 
connue; rien que de vrai, d’exact, de légitime, n’y était 
donné à personnc, et personne n^avait encore osé y pré- 
tendre au-ddàj rien n’y était donc inséré par flatterie, 
parfaveur,par faiblesse , rien pour fleur, pour éloquence, 
pour l’oreille, tout pour réalité effective, existante, tout 
à la lettre pour vérité, exactitude, usage; et ce n’est que 
bien des années depuis que la corruption a commen- 
cé à se gljsser dans les actes, les prétentions à y primer, 
la faiblesse à y mollir, et finalement ce n’est guère que 
de nos jours (pie ceux qui obtiennent des patentes y 
font insérer tout ce qui leur plaît de plus feux et de plus 
abusif à leur avantage, encore personnel, et non de lu 
dignité ou de l’office qui leur est accordé par la patente. 
Ainsi les érections ne se sont expliquées qu’avec justesse, 
et les magistrats parlant au nom du roi et sous leur autori- 
té, devenus responsables en leur proprenom aux rois et 
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aux Uibunaux de leurs expressions et de leurs qualifi- 
eations, se seraient bien gardes de s’éloigner de la jus- 
tesse, de la vérité, de la précision la plus exacte , ce que les 
tribunaux ne leur auraient pas passé, et dont les rois leur 
auraient fait rendre un compte rigoureux , s’agissant 
surtout de termes et d’expressions si intéressant leur per- 
sonne et leur couronne , si ces termes et ces expressions 
U avaient pas contenu l’ingénuité et la vérité la plus cou^ 
sacrée, la plus existante et la plus scrupuleuse. 

11 est fâcheux d’allonger tant une digression; il le se- 
rait encore plus, sinon de ne pas tout dire, puisque cela 
est bien éloigné d’être possible ici , mais de ne pas mon- 
trer au moins et indiquer, pour ainsi dire, ce qu’il est es- 
sentiel de ne laisser pas ignorer. 

Tout apanage n’est pas pairie, mais toute pairie est 
tellement apanage, qu’on voit que pairie et apanage sont 
comme synonymes dans la lettre citée de Pbiiippe-lc-Bel 
sur l’évêché de I.aon, où cela est et se trouve par deux 
fois. ‘Or mdle différence d’étendue, ni de puissance de 
fief entre la pairie de Laon et toutes les pairies d’aujour- 
d’hui , ni de grandeur personnelle entre, l’évêque de ce 
siège et les pairs d’aujourd’hui. 

Cette vérité d’apanage n’a jamais été contestée. 
T.«uis XI, si jaloux de sa couronne et de tout ce qui y 
appartenait, déclare nettement en. 1464, en l’érection 
d’Angoulême: que de toute ancienneté les pairs tiennent 
leurs pairies en apanages; et pour couper court là-des- 
sus d’une manière invincible, il ne faut que jeter les yeux 
sur l’érection d’Uzès. 

Uzès est une terre ordinaire, son seigneur est seigneur 
ordinaire; ce n’est ni l’Anjou ni un fds de France, etc. 
C’est une pairie et un pair de France qui, par son fief 
ou son personnel n’a rien que d’autres pairs existans et 
postérieurs à lui n’aient pas , et on ne peut s’atladicr à 
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sou égard à celte écorce étrangère à la pairie, dont l’éclat 
éblouit dans ces anciens pairs si grands en naissance et 
en puissance , et qui sert à tromper ceux qui, ne faisant 
de ce total qu’une seule chose , voudraient mettre de la 
différence jusque dans la dignité de pair et ses attri- 
buts, entre ces pairs si grands par eux-mêmes et leurs 
compairs d’aujourd'hui. L’érection d’Uzès manifeste 
bien expressément l’égalité parfaite, en dignité de pairie 
et tout ce quelle emporte , dans les pairs d’aujour- 
d’hui , avec ces anciens pairs d’ailleurs si dissemblables 
à eux par des grandeurs et une puissance étrangère à 
leur dignité de pair de France, et qui leur était pure- 
ment personnelle. Uzès par son érection est donné en 
apanage au duc d’Uzès, à quoi elle ajoute ces termes: 
Qu’ avenant à faute de mâle, réversion de cette pairie à 
la couronne , ledit ducké~pairie pourra tenir lieu d’une 
partie d’apanage pour les derniers enfans de France, et 
être convenable à leur grandeur et dignité. 

Je ne sais quelle expression pourrait être employée 
pour être plus positive que celle-ci. Uzès érigé en duché- 
pairie est donc par cela seul devenu apanage, et apanage 
convenable aux derniers enfans de France, convenable 
dis-je à leur grandeur et dignité, si, à faute de mâle, 
Uzès retourne à la couronne. Ainsi rien d’oublié, ni pou» 
la qualité et l’essence d’apanage, ni pour la dignité d’un 
apanage, puisqu’il est déclaré convenable h la grandeur 
et à la dignité des fils de France. 11 n’y a pas d’apparence 
qu’on puisse objecter qu’il est dit dans l’érection, pour 
partie d’apanage , puis(\u i\ ne peut être partie d’apa- 
nage qu’il ne soit apauage par essence, et d’essence' à être 
convenableà la grandeuretà la dignité des fils de France. 
Mais pourquoi partie d’apanage? C’est que le duché 
d’Uzès qui a toute la dignité convenable à la grandeur 
d’un fils de France, n’a ni retendue ni le revenu qui puisse 
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suffire à f'oniier tout sQri apauage , coiniiic en plus grand 
le duché de CJiartres etc., sont, non l’apanage, mais une 
partie de l’apanage qui fut formé à Monsieur, frère de 
Louis XIV, et ainsi de ceux de tous les fi)s de France. Et 
il faut dire des apanages de ces princes ce qui a été dé- 
montré des anciens pairs, dont la grandeur personnelle a 
été étrangereà leur dignité de pair de France, et h tout 
ce que cette dignité emporte. Aussi un apanage de fds de 
France est apanage, mais il y a des extensions étrangères 
à l’apanage, comme des revenus, des présentations d’of- 
fices et de bénéfices, des droits et des dispositions de com- 
missions qui ne viennent pas de l’apanage, qui ne sont pas 
apanage, mais qui sont personnellement attribués à ces 
princes pour la grandeur de leur naissance et pour l’en- 
tretien de* leur cour ; toutes choses personnelles à ces 
princes, et tout-à-fait étrangères à la nature et qualité 
propre de l’apanage. 

Enfin il résulte bien nettement que les pairies de 
l' rance ont toujours été données aux pairs et possédées 
par eux dans tous les siècles jusqu’à aujourd’hui , en apa- 
nage, et comme les {yopres apanages des, fils de France; 
et cette chamc, plus dune fois citée, se perpétue ainsi de 
siecle en siècle jusqu’à nos jouis pour la dignité, le rang , 

I essence, les fonctions des pairs de Fiance de tous les âges 
comme tels,indépcndamnienl de la disparité de personne , 
de puissance et d extraction , sur quoi encore les ducs 
d Uzès fourniraient des preuves les plus transcendantes en 
droits etc., si on avait loisir de s’y arrêter ici. 

Mais pour ne rien retenir qui puisse laisser la plus 
petite couleur aux cavillations les plus destituées même 
d’apparence, il faut dire que les érections postérieures à 
celle d’Uzès portent pour la plupart une dérogation à la 
réversion à la couronne de la terre érigée à faute d’hoirs, 
et cette clause y est conçue avec tant d’indécence qu’elle ;« 
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porte que : ja«j celte dérogation T impétrant n aurait 
voulu accepter l'érection. Toute cxecption de loi la con- 
firme. La maxime n’est pas douleusejor il ne peut y avoir 
une exception de loi plus précise que celle-ci , puisqu’elle, 
est non -seulement claire, précise, formelle, mais puis- 
qu’elle va jusqu’à en exprimer une cause et une raison 
même très indécente. 

.Il est donc vrai que la loi y est nettement confirmée 
par cette expression même, et que toutes les' pairies dans 
l’érection desquelles elle se trouve ne sont dissemblables 
en rien à toutes celles où elle ne se trouve pas; consé- 
quement que toutes sont entièrement pareilles , sembla- 
bles, égales, et les mêmes par leur nature, et que ec que 
Pbilippe-le-Bel et lÆuisXl, pour se contenter iû dés cita- 
tions qu’on y a vues, ont dit du pair cl de la pairie de 
Laon , est dit et se trouve parfiiitemeiit véritable de tous 
les pairs et de toutes les pairies d’aujourd’hui, d’où il ré- 
sulte d’une manière invincible que tout ce qui a été dit, j 

tenu et vu des premiers et plus anciens pairs sous «juelque 
nom qu’ils aient été connus d'abord, des premiers et plus 
anciens pairs dout on n’a pomt d’érection, des premiers 
et plus anciens pairs érigés après eux, et de leurs pai- 
ries, se peut et se doit dire des pairs de tous les temps ^ 

et de leurs pairies jusqu’à aujourd’bui ,• quant à la di- 
gnité de pair et de pairie de , France et tout ce qu’elle 
emporte de droits, rang , pouvoir législatif , constitutif, 
sans exception, sans disliuctiou, sans différence, sans 
|)artago,en ùn mot dans tous les temps compairs en tout, 
indépendamment de la grandeur personnelle d’extrac- 
tion et de puissance étrangère à la dignité, commune en- 
tre eux tous, de la pairie de France, dont l’identité en 
eux tous se suit d’âge en âge, sans la plus légère inter- 
ruption de tout ce qui y appartient. 

Qu’il y ait des apanages ou plutôt des parties d’apa- 
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nugi's qui ne soient pas pairie de France, car il y a peu 
d'apanages entiers donnés à des fils de France qui n’eussent 
point de pairie , qu’il y ait des terres réversibles à la cou- 
ronne inféodées sous cette condition qui ne soient point 
pairies ni apanages , ce sont choses entièrement étrangères 
àeeque l'on traite ici, et qui n’y portent pas la moindre in- 
fluence. On ne s’est proposé que de montrer que les pai- 
ries d’aujourd’hui, non quant à l’étendue de fief et à sa 
puissance , que les pairs d’aujourd’hui , non quant à la 
grandeur de l’extraction et des possessions ,*mais quant à 
la dignité de pair et à l’essence de la pairie et à tout ce qui 
y appartient, sont égaux, pareils et compairs en tout et 
partout , sans différence, exception ni dissemblance au- 
cune, aux pairs de tous les temps, et leurs pairies aux 
leurs; que ces pairies nouvellement érigées le sont sur le 
modèle de toutes les précédentes , qu’elles sont par na- 
ture apanage, et réversiblesà la couronne, dont l’essence, 
au dire de nos rois sur celle d’üzès, est assez majestuensc 
pour être convenable à devenir apanage des fils de France, 
convenable, dis-je, à leur grandeur et dignité; qu’ex- 
ceplion de loi la confirme; que I^on pour les temps les 
plus reculés, Uzès pour les nôtres, n’ont rien d’extérieur, 
même d’étranger à la pairie, et aux pairs d’aujourd’hui, 
et que conformes en tout, quant à la dignité de pair, à 
ceux de tous les temps, tous ceux d’aujourd’hui ont avec 
eux et ceux de tous les âges une pareille, semblable et en- 
tière conformité. , 

Or qu’est-ce" qu’un apanage ? Le voici on deux mots. 
Dans Jes plus anciens temps, le royaume de France se 
partageait en autant d’états souverains et indépendans 
que nos rois laissaient de fils , souvent même de leur vi- 
vant. Le désordre et l’affaiblissement qui résulta de ces 
partages en corrigèrent, et le fils aîné du roi succéda à 
la totalité du royaume. Alors nos rois se trouvèrent à l’é- 
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gat'd (le leurs puînés dans la môme nécessité que les par- 
ticuliers de pourvoir à leur subsistance, et des cnËins 
(|ui naîtraient d’eux. Nul patrimoine sur quoi la pren- 
dre, puisque celui des rois est réuni à la couronne s’ils 
en ont lorsqu’ils y viennent, et s’il leur arrive des liéri- 
tages depuis qu’ils y sont parvenus, ces héritages y sont 
pareillement et de droit réunis. Il faut donc que les fils 
de la couronne soient nourris et pourvus par la cou- 
ronne, c’est-à-dire des biens de la couronne; et comme 
lesbiens de la couronne sont par cela même inaliénables, 
la portiou des biens qui leur est donnée ne leur est que 
prêtée, c’est-à-direqu’ils n’en peuvent disposer, mais eu 
jouir eux et leurs desceudans de mâles en mâles , pour, à 
faute enfin de mâle, retourner à la couronne, et c’est ce 
qui est connu sous le liom d’apanage. 

De là il est aisé de conclure de quelle dignité est un 
bien donné en apanage, puisqu’il brille d’un rayon de la 
couronne même, qui se répand sur son possesseur; et 
quel nouveau jour donne à ce qui a été dit jusqu’ici de 
la dignité de pair et de la pairj^ de France, des noms 
donnés aux pairs, etc. , ce qu’on % cité de nos rois qui 
déclarent en divers temps que pairie et apanage sont syno- 
nymes', et que de tous les temps les pairies sont apanages, 
et récemment encore au sujet du duché d’Üzès. Enfin, il 
faut ajouter à cette réflexion naturelle ce que nos rois 
jiis(|u’à Louis XIV inclusivement ont dit des pairs et des 
pairies, et leur aveu que c’est le plus grand effort de leur 
puissance et ce qu’ils peuvent fairo et donner de plus grand. 
Cela est dit par eux indépendamment de la qualité d’a- 
panage inhérente, comme on l’a vu, par nature à la pai- 
rie. Joignant ensemble l’idée qui naît de la réunion de 
ces deux choses en la même , quelle splendeur et quelle 
majesté! Aussi nos rois n’ont-ils pu faire plus pour leurs 
fils puînés et pour leurs frères jusqu’à aujourd’hui, ui 
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pour les princes de leur sang, quoique si singulièrenicul 
grands par le ihajcslueux effet qu’ils reçoivent de la loi 
saliquc , que de les faire et déclarer tous pairs de France 
par le droit de leur naissance auguste, sans aVoir même 
de pairie, et précédant tous autres pairs. C’est ce que fit 
Henri 111 , avec d’autant plus de justice qu’il était très 
indécent que des princfes que leur naissance appelait à la 
couronne, le cas en arrivant, fussent précédés parles 
aînés des Lranches cadettes à la leur , qui ne pouvaient 
succéder qu’après eux, et par des pairs qui pouvaient 
devenir leurs sujets sans avoir eux-mêmes aucun droit 
de succession à la couronne. 

Si, au lieu d’une digression forcée, et par là meme 
si nécessairement ahrégée qu’elle en- est comme mutilée , 
c’était ici un traité, l’occasion deviendrait toute natu- 
relle de parler des ducs non pairs vérifiés au parlement, 
et d’apprendre à bien des gens qui se persuadent qu’ils 
sont de l’invention du feu roi, que cette dignité est con- 
nue, dès i354 au moins, distinctement, par l’érection du 
duché de Bar en faveu^de Robert duc de Bac, dont la 
'maison est connue dè# l’an io44 par Louis, comte de 
Montbclliard , de Mouson et de Ferrette, qui eut le 
comté de Bar par son mariage avec Sophie , deuxième fille 
de Frédéric H duc delà haute Ix)rraine , et de Matilde 
do Souabedont la postérité prit le nom de Bar, et dont 
le dixième descendant, Robert, épousa en i364 Marie, 
fille de notre roi_ Jean et de Bonne de Luxembourg. . 

11 en eut' Henri, Philippe, Edouard, Louis, Charles 
et Jean, et quatre filles, dont Yolande fut l’aînée. Henri 
fut père de Robert qui mourut sans enfans , comme tons 
ses oncles, et fut comme le dernier de cette maison. T^ouis 
fut évêque duc de I.angrcs , évêque comte de Châlons, 
et évêque de Verdun, et cardinal: il survécut tous scs 
frères et son neveu, Yolande , l’aînée de scs sœui-s, 
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épousa Jean d’Aragon, fils de Pierre IV roi d’Aragon , 
et d’Eléonore de Portugal. Jean devint roi de Portugal, 
et Yolande sa femme mourut à Barcelone en i43l. Elle 
laissa entre autres enfans Yolande d’Aragon, qui , de son 
mariageavec Louis II duc d’Anjou, roi de Naples et de 
Sicile, eut le hon roi René duc d’Anjou, roi de Naples et 
de Sicile , ampiel Louis cardinal de Bar, son grand-oncle 
maternel , duc Je Bar et le dernier mâle de sa maison , 
fit don du duché de Bar. Yolande d’Anjou , fille du roi 
René , et duchesse de Lorraine par sa mère Isabelle, fille 
aînée et héritière de Charles I*'’ duc de Lorraine, et de 
Marguerite de Bavière, porta les duchés de Lorraine et 
de Bar en mariage, en i444i * Ferry de Lorraine, 
comte de Vaudemont, son cousin, duquel mariage sont 
sortis tous les ducs de Lorraine. 

Ces ducs , quoique souverains et de maison si distin- 
guée , tinrent tellement à honneur la dignité de ducs de 
Bar, quoique comme tels vassaux de la couronne de 
France, qu’ils en prirent les marques qu’ils n’ont quittées 
que long - temps depuis, et on voit encore sur les portes 
de Nancy, leurs armes ornées du manteau ducal, que j’y 
ai VUC.S et remarquées moi-même. ' ' 

Valentinois fut érigé de même sans pairie et vérifié eu 
1498 , pour le fameux César Borgia, si connu par ses 
crimes et par le feu que pour son agrandissement le pape 
Ale.xandrc VI, dont il était bâtard, alluma tant de fois par 
toute l’Europe ; Longueville en 1 5o5 , et d’autres en fa- 
veur de princes de la maison de Savoie comme Nemours, 
et de princcs.dll sang comme Estouteville. On ne s’arrê- 
tera pas à en citer davantage , mais on remarquera qu’il 
y en a toujours eu depuis en existence, et qué langue- 
ville par exemple, etc. , ne se sont éteints que depuis l’é- 
rection pareille de la Feuillade et autres par Louis XFV. 

Ainsi on voit deux choses : l’antiquité de ces sortes de 
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duchés non pairies vérifiés, et la grandeur de ceux en 
faveur de qui ils ont été ériges , parmi lesquels , outre 
Bar, on compte des princes des maisons de Lorraine 
et de Savoie , des bâtards de France et la maison de 
Longueville, de très grands seigneurs français et étran- 
gers, et plus que tout cela un prince du sang. Aussi, 
quant à la dignité des fiefs et de l’apanage , ces duchés 
sont égaux aux pairies, mais sans office, qui est de plus 
en la pairie qui donne aux pairs ces grandes fonctions 
qu’on a touchées, et leur a acquis ces grands noms que 
les rois leur ont donnés : comme l’état de la dignité de 
duc vérifiéest étrangère à la cause decette digression, on ne 
la grossira pas des raisons qui montrent que les ducs véri- 
fiés, et que l’usage nomme héréditaires , sont ce qu’étaient 
les hauts barons. 

Mais pour ne laisser aucune des trois sortes de ducs 
connus en France sans quelque explication, puisqu’elle 
se présente si naturellement ici , j’ajouterai un mot des 
ducs non vérifiés, que l’usage appelle mal-à-propos à bre- 
vet, puisqu’ils n’ont point de brevet , mais des. lettres 
comme les autres qui ne sont point vérifiées, et qui par 
conséquent n’opèrent rien de réel ni de successif, mais 
de simples honneurs de cour, sans rang et sans existence 
dans le royaume. C’est à ceux-là seulement que les offi- 
ciers de la couronne disputent à raison de leurs offices 
réels et existans dans l’état, contre de simples honneurs 
de similitude, sans fief ni office, sans caractère, rang, ni 
existence dans le royaume. C’est encore de ceux-là que le 
cardinal Mazarin disait insolemment qu’il en ferait tant 
qu’il serait honteux de l’être et de ne l’être pas, et néan- 
moins se le fit lui-même. 

On est tombé dans la même erreur sur leur origine, 
qu’à l’égard des ducs vérifiés, on les a crus de l’invention 
de la minorité de Louis XIV. A là vérité pour ceux-ci il 
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serait peut-être difficile de les trouver plus haut que 
François I'*" ; aussi ne sont-ils rien dans l’état , mais 
Rouanois fut duehé de la sorte sous ce règne. On vit 
ensuite de même Dunois pour la maison de Longueville, 
Albret en faveur d’Henri roi de Navarre, Brien ne pour 
Charles de Luxembourg , beau-frère du duc d’Epernon , et 
quantité d’autres pour de fort grands seigneurs français 
et étrangers; et de ces ducs non vérifiés il y en a toujours 
eu jusqu’à présent, et le duc de Chevreuse, grand- cliam- 
bellan, dernier fils du duc de Guise tué à Blois, a été 
longues années duc de celte dernière sorte avant d'être 
fait duc et pair. - ' 

Les officiers de la couronne n’ont aucune part à la 
cause de cette digression , et ce serait en abuser que d’en 
parler ici. Quelque grands que soient leurs offices , 'des 
deux premiers surtout , ils n’ont ni l’universalité ni la 
majesté de l’office de pair de France, et les preuves n’en 
sont pas difficiles. Leur office de plus n’est qu’à vie, et de 
fief comme office de la couronne ils n’en ont point , quoi- 
qu’on trouve des foi et hommage quelquefois rendus à nos 
rois pour ces offices, mais sans nulle mention de fief. 

Ainsi les pairs ont le plus grand fief et le plus grand 
office qu’un roi de France puisse dcHiner, et dont un vassal , 
même fils de France, encore plus un sujet, puisse être 
revêtu. Un duc vérifié a le fief sans l’office, ce qui met une 
grande distinction du pair à lui, et de lui à l’officier de 
la couronne qui n’a qu’uu office ét à vie, et sans fief, mais 
office très inférieur en tout à celui de pair de France, 
tellement même que les ducs non vérifiés qui n’oiit ni 
fief ni office, rien de réel dans l’état, qui n’ont que des 
honneurs extérieurs et l’image des autres ducs dont ils ne 
sont qu’une vaine et fictive écorce , ne cèdent point à 
raison de cette image sans réalité qui est en eux, ne cè- 
dent point , dis- je, aux officiers de la couronne, qui 
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n’ont pas comme eux cet extérieur de ressemblance aux 
autres ducsj quoique tfline. Aussi ne veuleût-ils point 
céder à ces ducs nOU vérifiés à raison de leurs offices et 
de ce qu’ils sont réellement dans l’état, tellement ({ue- la 
compétence est entre eux continuelle , et qu’aux céré- 
monies de cour , car ces ducs non vérifiés n’ont point de 
places aux^ autres , ils marchent mêlés ensemble, comme 
le roi le prescrit , ce qui toujours , en tous les temps,- a 
été réglé de même. < „ i ‘ 

.Après avoir montré aussi brièvement qu’il a été pos^ 
sible quelle est la dignité de duc et pair dans tous les 
âges de la monarchie , jusqu’à ceux qui en sont revêtus 
aujourd’hui, il faut essayer de faire voir aussi ce que 
c’est que le parlement de Paris et les autres fonnés sur 
son modèle , et tâcher de le faire avec la même évidence 
et la même brièveté; c’est l’autre partie de la digres- 
sion indispensable pour faire entendre ce qu’il s’agira 
ensuite de rapporter., - , . 



' CHAPITRE XXIX. 

Parlement de Paris. — Les autres sont formés sur son modèle. — 
Leur origine. — Leur. nature. — D’où -vient ce nom de parlement. 

. — Origine des hauts et bas sièges rappelée. — Par quels degrés 
le parlement est arrivé à la forme qu’il a présentement. — Les 
pairs seuls parmi la noblesse conservent voix'etséance au par- 
lement toutes les fois qu’ils veulent en user. — Préséance des 
pairs en tous parlemens. — Ils sont les seuls nobles qui y entrent 
avant le roi, lorsqu’il y vient , et pour quelle raison. — -Le chan- 
celier seul des officiers de la couronne prend place aux bas sièges 
dans les lits de justice. — Il n’y parlé au roi qu’à genou. — Il 
est le seul que le roi ne traite pas dé cousin. — Origine de 
la présidence. — Prétentions des présidens de représenter le 
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roi. — Les présidons siègent constamment au côté opposé ô 
celui des pairs. — Enregistrement des édits, etc. — ^ Les parle- 
mens jugent les causes majeures. — Pourquoi celui de Paris 
prend le nom de cour des pairs. — Nécessité de la mention de 
la présence des pairs aux arrêts des causes majeures, et enregis- 
trement des sanctions. — Prétention du parlement d’ajouter 
par ses enregistremens au jionvoir nécessaire. - Origine des 
remontrances. — Leur usage , d’abord utile, tourne ensuite en 
abus. — Le parlement devient pour les rois un instrument con- 
tre les entreprises de la cour de Rome. — Aveu solennel que 
fait le parlement de son incompétence dans les affaires d’état. 

— La cour des pairs est là où il plaît au roi de les .assembler, 
et non ailleurs. — Jugement du duc de la Valette. — Enregistre- 
ment des traités de paix fait au parlement , uniquement pour 
raison judiciaire. — Marie de Médicis déclarée régenfç au par- 

^ lement. — De cette époque date la prétention du parlement de 
s’immiscer dans les affaires d’état. — Parole^ de Lpuis XIII à 
ce sujet. — Précautions prises par Louis XIII mourant. — 
Quelle raison les rendit inutiles. — Régence d’Anne d’Autriche. 

— Le parlement en profite pouf pousser plus loin ses usur- 
pations. — Louis XIV les réprime durement depuis. 

Pour prendre une idée juste de l’e^enceet de la na- 
turode cette compagnie, il faut se souvenir de ce qui a 
élé dit des légistes, de la façon de rendre les jugemens, 
et des trois corps qui forment la nation; que chacun 
était jugé par ses égaux ; que les grands vassaux ju- 
geaient les leurs, chacun dans son fief avec les principaux 
feudalaires qui en relevaient;. et que les grands et immé- 
diats feudataircs de la couronne, connus dès la fondation 
de la monarchie et sous divers noms, enfin de pairs de 
France, jugeaient les grandes causes et les affaires ma- 
jeures avec le roi, et avec lui exerçaient le pouvoir légis- 
latif et constitutif pour les grandes sanctions de l’état. Il 
faut se rappeler ce que c’était que les hauts barons et les 
grands prélats, et qu’ils y étaient quelquefois, puis toujours 
appelés, mais personnellement tantôt les uns tantôt les 
autres, par le roi, eu sorte qu’ils ne tiraient leur droit que 
■ XL 26 
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de Ce que le roi les nianclait, ainsi que depuis les ufTiciers 
de la couronne dont on avait besoin pource qui regardait • 
leurs offices, au lieu que les pairs y venaient tous de 
droit, et que rien ne se pouvait faire sans eux. 

Il faut se rappeler que les procès se multipliant sans 
cesse depuis que les fiefs, ayant , contre leur ori- 
ginelle nature, passé aux fcinincs, furent de môme sus- 
ceptibles de partages, de successions, d’hypothèques, et 
que les coutumes diverses sur toutes ces choses se furent 
introduites par usage dans les différentes provinces, que 
les ordonnances se furent accumulées, ce qui causa la 
multiplication des parlcmens aux différentes fêtes , qui 
duraient huit, dix , quinze jours pour vider ces procès; 
que saint Louis , qui aimait la justice, considérant le peu 
de lumière que ces juges si nobles et si occupés de la 
guerre pouvaient apporter au jugement de tant de ques- 
tions embarrassées, et de coutumes locales différentes, 
mil à leurs pieds des légistes pour être à portée d’en être 
consultés en se baissant à eux , sans toutefois qu’ils fussrmt 
obligés de le faire, ni, lo faisant, de se conformer à’icur 
avis Ignore de toute la séance , et qu’ils ne disaient ([u’à 
l’oreille du seigneur aux pieds duquel ils se trouvaient 
assis quand il voulait les consulter; et que c’est de là que 
ces légistes ont été dits conseillers^ 

On doit se souvenir que le peuple, esclave par sa na- 
ture, peu-à-peu affranchi, puis devenu en paitic ])i’o- 
priétaire par la bonté des seigneurs dont ils étaient serfs, 
forma la bourgepisie et le peuple, et ceux qui eurent 
des fonds appelés rotures, parce qu’ils ne pouvaient 
posséder de fiefs , furent de là appelée roturiers ; que de 
ce peuple affranchi , ceux que leur esprit et leur indus- 
trie éleva- au-dessus de l’agriculture et des arts mécani- 
ques , s’appliquèrent aux coutumes locales, à savoir les 
ordonnances et le droit romain, qui demeura en usage 
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t;u plusieurs provinces après la conquête îles Gaules, et 
y a été depuis toujours pratiqué. Ces gens-là se multi- 
plièrent avœ les procès, s’en firent une étude , devinrent» 
le conseil de ceux qui en avaient, et des familles pour 
leurs affaires. De leur application aux lois, dont ils se 6- 
rent un métier, ils furent appelés iégisles , et saint Louis 
en appela au parlement pour s’asseoir sur le inarclie* 
pied des bancs des juges qui étaient tels qu’on l’a expli- 
qué, pour y être à portée de leur donner à l’oreille les 
éclaircissemens sur ce qit’il s’agitait devant eux , et for- 
mer leur jugement et leur avis, quand ces grands sei- 
gneurs croyaient en avoir besoin, et se baissaient à eux 
pour le leur deriiander. On dut se rappeler que de là les 
procès se multipliant de plus en plus, et par conséquent 
ces assemblées pour les juger qui ào parler ensembk- 
avaient comme les grandes assemblées pour les causes ma- 
jeures et pour les grandes sanctions de l’état, et par même 
raison, avaient, dis-je, pris le nom de parlement , les 
seigneurs, tant pairs qui y étaient de droit, que ceux 
que le roi y appelait nommément, s’excusèrent souvent par 
l’embarras des guerres ou de leurs ansfires ; alors la inV 
cessité de vider les procès fit donner voix délibérative en 
leur absence en nombre sufifisant à ces mêmes légistes , 
qui , profitaut de l’ab.sencè des vrais juges auxquels la 
nécessité les faisait suppléer, usèrent du temps, et ob- 
tinrent voix délibérative avec eux , mais néanmoins tou- 
jours séans à leurs pieds sur le marche-pied de leurs bancs. 

Voilà, comme de simples souffleurs, et consultés à pure 
volonté, et sans parole qu’à l’oreille diS juges seigneurs, 
ces légistes devinrent juges eux-mêmes avec eux. De là, 
comme on l’a dit, cette humble séance leur devenant fi\- 
ebeuse, ils usurpèrent de mettre un dossier entre les 
|)ieds des seigneurs et leur dos, puis d’élever un peu ce 
marclic-picd du banc des seigneurs .«jui leur servait de 
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siège, et tren former cloucemcntun banc. Telle est l’or igioc 
des hauts sièges et des bas sièges de la graiid’cbainbre , et 
•après elledes grand’chainbres tles autres parlemeiis formés 
dans les provinces sur ce premier modèle, qui tous n’eu • 
rent d’abord qu’une seule chambre chacun ,.etqui,depuis 
la multiplication des procès et des juges, ont multiplié 
[es chambres, d’où la première, auparavant unique, a 
été nommée en tous les parlemens la grand’chambre,\iO\\r 
la distinguer des autres. 

Il faut encore se souvenir que ces parlemens, dont les 
juges légistes changeaient à chaque parlement de Pâques, 
la Toussaint, etc., et les seigneurs aussi qui n’étaient 
point pairs, et que le roi y mandait nomm_érnent, seigneurs 
et légistes, durèrent jusqu’aux- troubles des factions d’Or- 
léans et de Bourgogne sous Charles VI. Les fréquentes 
et longues rechutes de ce roi , qui ne lui permettaient pas 
de choisir les membres de ces parlemens, en livraiqnt la 
nomination à celle des deux factions qui lors avait le des- 
sus. Les désot-dres qui en naquirent firent changer l’usage 
jusqu’alors observé; et pour ne retomber plus à chaque 
parlement dans le même inconvénient, il fut réglé que 
les mêmes membres le demeureraient à vie, et qu’il n’y on 
serait- mis de nouveaux qm^par mort de ceux qui s’y 
trouvaient. C’est l’épôque qui'a rendu les légistes juges 
uniques de fait, parce que, ne s’agissant plus'de donner 
une quinzaine ou trois semaines en passant à juger des 
procès, les seigneurs et les nobles que les rois y avaient 
jusque-là nommément appelés à chaque tenue, tantôt les 
uns, tantôt les autfes, ne pouvant quitter l’cxercrce des ar- 
mes, ni leurs affaires domestiques, pour passer leur vie à 
juger en toutes c*es diverses tenues de parlement , se retirè- 
rent presque tous, et laissèrent les légistes remplir leurs 
places qui n’avaienl rien mieux a faire. Parmi eux l’églisey 
conserva des clercs , d’oîi sont venus Xasconseillçrs-clnx sj 
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pour y Vfillùr à Ses iulérêls, mais «le même étoffe que ces 
légistes, parce que les évê«|ues et les grands prélats., occu- 
pés de leur résidence , souveul de graiidesafrairt;s,el mémo 
de la guerre, ne purent donner leur temps à ces fréquentes 
assemblées, et comme la noblesse les abandonnèrent 

Ainsi les légistes devenus juges, et pa^ le fait seuls 
juges, juges à vie, s’accréditèrent. I.æs malheurs de l’état 
et les pressans besoins d’argent engagèrent nés rois à en 
tiroi' d’eu.x, pour d’une fonetion à vie en faire des of- 
fices, et finalement «les offiws héréditaires et vénaux. 
Voilà donc ces juges devenus des magistiats eu titre, et 
CCS magistrats, par les mêmes besoins de finances, ont 
«!té accrus et augmentés jusqu’à la foule qu’on en voit 
aujourd’hui qui peuplent Paris les provinces sous diffé- 
rens noms, en divers tribunaux supérieurs et subalternes. 
Enfin le parlement , rendu sédentaire à Paris , affranchit 
s«« membres légistes , et jugeant non plus par convoca- 
tions diverses dans l’année, mais tout lel«>og de l’année, 
acquit une dernière stabilité qui eu fit une cofripagnîe de 
magistrats, modèle sur lequel la commodité des plaideurs 
éloignés, et lé nombre des procès accru à riiifini, fiient 
former les autres parlcmens les uns après les autres;. et 
de là, comme on l’a dit, par le besoin de finances, vint 
l’idée et l’exécution de tant de créations de tribunaux 
partout, supérieurs et inferieurs de tant de sortes, et de 
cette foule d’offices vénaux cl héréditaires «le la robe. 

Les légistes devenus par tous ces divers degrés les seuls 
«{ui formèrent le parlement , devenu perpétuel et sédentaire 
à Paris, et eux officiers en titre vénal et héréditaire, déli- 
vrés des nobles qui avaient quitté l’écritoire passagère dèp 
qu’elle «levint continuelle, et des ecclésiastiques considé- 
rables qui comme les nobles' n’y étaient plus appelés par 
les rois comme avant Cbarbis VI, n’eurent plus que les 
pairs avec eux, qui «le droit. et sans y être appelés par 
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les rois, à la iliffëreiicc ties hauts barons, des officiers 
de la couronne, des prélats et des nobles en quelque 
nombre , et nommément appelés à chaque parlement, 
et jamais les mêmes, y entraient et y jugeaient toutes les 
fois qu’il leur plaisait de s’y trouver. C’est de là qu’ils y 
ont conserve feur entrée et leur voix délibérative toutes 
les fois qu’ils y veulent prendre séance, tant au parlement 
de Paris que dans tous les parlemens du royaume , où ils 
j)récèdent sans difficulté le gouverneur de la province,' 
et l’évêque diocésain, s’ils s’y trouvent avec eux. 

De là encore cette différence d’entrer en séjmce au 
parlement avant l’arrivée du roi, lorsqu’il y vient, tandis 
que les officiers de la couronne, et tous autres qu’il plait 
au roi de mander pour son accompagnement, ne peuvent 
entrer en séance qu’à sa suite et après lui, encore que les 
officiers de la couronne y seoyent aux hauts sièges, avec 
voix délibérativejprivativement aux gouverneurs et lieu- 
teitans-générauxdes provinces, et aux chevaliers de l’ordre 
mandés par le roi , qui seoyent en bas, et n’ont point de 
voix. C’est un reste de ce qui a été dit de ces anciennes as- 
semblées où les pairs seuls assistaient de droit , long- temps 
seuls, puis ceux des bhuts barons que les rois y man- 
daient, etc. Et ce qu’il ne faut pas oublier, c’est qu’en- 
t;orc que les officiers de la couronne aient leur séance 
aux hauts sièges, le seul chancelier a la sienne en bas, 
comme il a été dit plus haut, parce qu’encore qu’il soit 
le second officier de la couronne, et, si considérable en 
tout, et là même en son triomphe dé chef de la justice 
et de présider sous le roi , il n’est que légiste et mainte- 
nant magistrat, et comme tel ne peut avoir séance aux 
hauts sièges. I>a même raison le prive du traitement de 
cousin que nos rois donnent non- seulement aux ducs- 
jiairs et vérifiés, mais aussi aux ducs non vérifiés, et à 
tous b^s autres officiers de la couronne. ,■ 



DU DUC DK SAINT-SIMON. [1714] 4^7 

Le parlement ainsi devenu sédentaire et jierpctuel 
toute l’année, les légistes , devenus à vie, puis en titre, et 
héréditaires , furent non-seulement juges et magistrats, 
mais les seuls qui composèrent le parlement, à l’exclusion 
de tous autres nobles que les pairs, et comme c’était une 
cour de justice, destinée aux jugemcns des procès de- 
venus sans nombre, les pairs ne s’y trouvèrent guëré que 
pour des cas extraordinaires; ainsi ces magistrats, seuls * 
maîtres du lieu, montèrent aux hauts sièges, ce dont l’usage 
se soutint insensiblement même en la présence des pairs; 

\a forme des procédures se multiplia avec les procès, 
et la chicane , qui la rendit d’abord nécessaire, se nour- 
rit dans la suite de ses diversités ; l’une et l’aütre se 
multiplia à l’inhui, d’où naquit un langage particulier 
dans les requêtes et dans les arrêts , qui rendit le prononcé 
de ces derniers difficile souvent aux magistrats moins ex- 
|)crls, et à tous autres impossible. De là le président do 
l’assemblée continua d’en faire la fonction en présence 
cfes pairs, pujp en titre, comme les légistes de simples 
consulteurs étaient devenus^ magistrats. 

De cette présidence en titre et de ce que la justice se 
rend au nom du roi, vint l’idée de le représentera celui^ui 
exerçait cet office, puis la prétention qui,- à la longue, 
s’est cdbsolidée, parce que personne n’a pris garde à co 
qui en pouvait résulter dans des personnes qui sa'vaieni 
user au point qu’on le voit déjà de l’art de s’accroître et 
de s’élever. 

Dans la suite les autres présidens que le besoin do 
finances fit créer et qui, du bonnet particulier qu’ils 
portaient et qu’ils ont accru jusqu’à ne pouvoir plus 
le mettre sur leur tête et se contenter de le tenir à la 
main , ont été connus sous le nom de présidens à 
mortier, ont prétendu ne faire avec le premier présidcM 
fju’un seul et même président, ou un seul et même corps 
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tle prcsiclence, et conséquemment à lui, être tous en- 
semble IcsVeprésentans du roi, et cela avec le même succès. 

Néanmoins avec toute cette représentation prétendue 
ils n’ont de banc distingué des conseillers tju’en bas, où 
il n’y a qu’eux qui seoyent ; car en haut les. conseillers 
seoyent de suite après eux surlcur même banc; et tant en 
haut qu’en bas , ils n’occupent que le côté gauche, et les 
pairs le côté droit. Lorsqu’il n’y a point de pairs séans, 
les conseillers l’occupent entier, outre ceux qui sont sur 
le banc des présidens,qui se sont bien gardés de changer 
de côté, pouréviterde le céderaux pairs lorsqu’il en vient 
au parlement. Ces côtés droit et gaUche seront encore 
expliqués plus bas. ^ 

Voilà donc les magistrats présidons en titre, et qui 
exercent la présidence en présence même du Dauphin , 
du régent quand il y en a, et qui ne la cèdent qu’au 
chancelier de France, ou au garde-des-sceaux , quand il y 
en a ün,et que le chancelier ne s’y trouve pas. Ce progrès 
suivit de fort près l’expulsion des prélats et des nobles. 

L’ancienne forme d’êfre jugé chacun par ses pairs de 
fief, etc. , étant ainsi changée par l’établissement succes- 
sif des parlemens convoqués par le roi en divers temps de 
l’autiée , puis peu-à-peu devenus tels par degrés, de la 
manière qui vient d’être expliquée , les édits ordinaires, 
déclarations des rois ne purent plus être promulgués par 
les grands feudataires, qui ne tenaient plus de cour de 
fief. Il fallait toutefois qu’elles fussent connues pour être 
observées. Elles ne le pouvaient donc plus être que par 
le moyen des assemblées de ces parlemens en différens 
temps de l’année, convoqués par les rois; et par leur 
cbangement cn^ parlement fixe, sédentaire, continuel, 
par ce tribunal; et dans la suite par les autres parle- 
mens, chacun pour leur ressort, qui furent érigés à l’in- 
star de celui de Paris dans les difFérenles provinces, pour 
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le soulagement des plaidans et l’expédition des procès. 

De là vint l’usage de juger les causes majenres et de . 
promulguer les grandes sanctions au parlement de Paris , 
d’abord unique, puis devenu le premier, séant dans la capi- 
tale, et le plus à portée des rois et des grands du royaume. 
Ia;s légistes qui le composaient , devenus juges et magis- 
trats, et, comme on l’a vu, juges même en présence des 
pairs et du roi, le demeurèrent dans ces grandes occa- 
sions;et de là ce parlement , privativement aux autres du 
royaume, prit peu-à-peu le nom et le titre de CQUr des 
pairs. 

Il est vrai qu’ils n’ont jamais prétendu être compé- 
tens des causes majeures, Jii copnaître des grandes sanc- 
tions seuls 0t sans l’intervention des pairs ,* e^ qqi seuls 
par nature en réside le droit, mais par concomitance avec 
eux , et y participant par le bénéfice .de leur présence; 
et c’est ce qui en ces grandes occasions a fait chttrgef les 
arrêts et les enregistremens dc'ces paroles consacrées qui' 
leur donnent toute leur force et leur valeur , la coursuf- 
Jîsamment garnie de pairs, paroles qui ont assez souvent 
passé dans les arrêts et les enregistremens communs lors- 
qu’il s’y trouvait des pairs. ' , 

De cet envoi des édits, ordonnancés, déclarations des 
rois, lettres -patentes, etc. au parlement pour qu’elles 
fussent connues et ob.servées, et que le parlement y con- 
formât ses jugemens dans les affaires qui y auraient trait, 
les trbublcs de l’état donnèrent lieu au parlement de s’en- 
hardir, et de prétendre qu’ils étaient un milieu entre le 
roi et son peuple, qu’ils étaient les protecteurs. Ira gar- 
diens et les conservateurs de ce peuple, et que, lorsqu’il 
se trouvait foulé par des édits , cetalt au parlement à ep 
faire au roi des remontrances. 

L’usage qui s’en était introduit sur des matières de 
réglement purement légales, où le parlement éclaircissait 
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et redressait souvent parscs représentations ce qui n’était 
• pas assez clair, ou assez conforme au droit commun ou 
public dans ces «idits, etc. lui donna lieu aux remontran- 
ces sur les édits bursaux, à former la prétention que je 
viens de dire, à la confirmer, par l’usage où les rois 
avaient eux-mêmes peu-à-peu mis le parlement de faire 
de son autorité, coh tre les entreprises de la cour de Rome, 
et quelquefois même contre les entreprises de quelques 
évêques du royaume , ce que la politique du temps ne 
leur permettait pas de faire par'éux-mêmes,d’où le par- 
lement s’arrogea l’autorité populaire, à laquelle celle de 
la police le conduisit comme parla main. L’abus des fa- 
voris, la mauvaise administration des finances, la fai- 
blesse des règfteset des conjonctures, lui donnèrent beau 
jeu d’en profiter, et de s’acquérir les peuples, pour le 
soulagement desquels il semblait combattre en établissant 
sou autorité. 

De là ils vinrent à prétendre que les édits , etc. ne leur 
étaient pas simplement envoyés pour être rendus notoi- 
res, pour que cbacun les connût et les observât, et pour 
que le parlement même y conformât ses jugemens. Ils 
osèrent prétendre un pouvoir concurrent , et prépondé- 
rant à celui du roi dans' l’effet des édits, ordonnances, 
déclarations, lettres-patentes, etc. qui leur étaient portées 
à enregistrer, d’où ils cliangèrent ce terme dans l’usage 
de parler en celui de vérifier, et- celui S enregistrement 
en vérification , parce que le parlement ne sc cacba plus 
de prétendre que ce n’était que par l’autorité de leur en- 
registrement que ces lois pouvaient avoir lieu, sans quoi 
elles demeuraient inutiles , caduques et sans exécution, 
tellement que c’étaient eux qui par leur enregistrement 
les rendaient vraies lois, et, les rendant telles, les ren- 
daient vraies et effectives, par conséquent les vérifiaient, 
en rendaient l’execution nécessaire, et en metlaiciit 
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riiiobsorvalion sous les peines cie droit, qui sans cela ne 
serait sujette à aucune peine, et la désobéissance permise 
et soutenue comme à chose non .intervenue ni arrivée, 
lajs édits bursaux furent d’un grand usage au parlement 
j)our établir cette autorité. En les refusant, il s’aequit les 
peuples, qui trouvèrent une protection contre les impôts; 
il s’assura les envieux des favoris et des ministres ; il se 
dévoua les ambitieux qui voulurent brouiller l’état, et 
faire compter avec eux. - 

Quoique les rois se soient toujours écriés contre ce 
prétendu Concours de puissance , les temps fâcheux la 
leur ont fait essuyer presque continuellement dans le fait, 
. et tout est plein dans les histoires de cette lutte où les 
rois ne demeuraient vainqueurs que par adresse, par ma- 
nège , et souvent en gagnant les plus accrédité» du par- 
lement par des grâces pécuniaires. 

Cette nouvelle puissance, si hardiment usurpée, quoi- 
(|Uc sans être consentie, mit les rois en brassière avec 
cette compagnie, appui de tout ce qui craignait l’abus des 
favoris et des ministres, et accoutuma les plus grands de 
l’état à y recourir quand ils se croyaient kisés, dans les cas 
les plus m.ajcurs, et qui n’avaient aucun trait, je ne dis 
pas seulement à la compétence du parleincnt., mais à ses 
usurpations. 

Jamais il n’avait ose lever les yeux jusqu’à s’arroger 
rien sur les régences; Le duc d’Orléans, depuis roi sous 
le nom <je Louis XII, piqué d’en être exclus quoique le 
])lus prochain mâle du sang royal , et d’en voir une femme 
revêtue parla volonté de Ix)uis XI monrant,et le consen- 
tement de ceux à qui il appartenait dè le donner en fa- 
veur de la dame de Beaujeu, sa fi^e, sœur fort aînée de 
Charles VIII, mineur, adressa ses plantes au parlement. 
Il lui répondit, par la bouche du premier président delà 
Vacqiieric , ces célèbres paroles si connues et si exacte- 
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ment transcrites dans toutes les liisloires: t/ue le parle- 
ment était une cour de justice établie seulement pour 
administrer la justice au nom du roi à ses sujets, non 
pour se mêler des ajfaires d’état et des grandes sanc- 
tions du royaume , si ce n était par très exprès comman- 
dement du roi , par cjuoi le duc d’Orléans ne put pas 
seulement sc faire écouter, et de là prit les armes avec 
le triste suçcès pour lui que chacun sait. 

Ce témoignage si aiitliéntique du premier président de 
la Vacquerie en plein parlement, et magistrat illustre par 
le poids de ses mœurs et de sa doctrine, est’uue vérité 
dont l’évidence et la notoriété de droit et de fait a paru 
trop pesante à ses successeurs, et à etntx qui dans les 
suites ont succédé aux autres offices du parlement. 

Les anciennes. usurpations conviaient à de nouvelles , 
aussi le parlement trouva-t-il bien mauvais de n’avoir nulle 
part aux régences de Catherine de Médicis, et cria-t-il 
aussi haut que vainement de ce qu’elle fit au parlement de 
Rouen, avec les pairs et les officiers de la couronne, la dé- 
claration de la majorité de Charles IX, et avec cette nou- 
veauté que ce prince ne faisait-qu’enlrer en sa treizième 
année, qui fut dès-lors pour toujours à l’avenir réputée 
révolue -dès •qu’elle serait commencée dans les rois mi- 
neurs, ce qui était en effet moins une interprétation du 
réglement de Charles V, approuvé et fait avec lui par tous 
les grands de l’état , qui fixe la majorité à quatorze ans 
pour les rois, qu’un changement et une nouvelle loi en- 
tée sur l’ancieime. 

Le parlement de Paris députa. Il lui fut répondu que 
la cour des pairs n’avait point de lieu, qu’elle était par- 
tout où il plaisait au roi d’assembler les pairs, comme 
il est vrai. Le payement de Paris demeura sans action 
comme sans réponse, et n’a osé renouveler depuis sa 
prétention , lorsqu’il a plu aux rois déjuger des pairs, etc. 



DU DUC DE SAINT-SIMON. [1714] 4<3 

tlaus leur cabinet avec lt*s pairs, en quelque part queç’aii 
été, avec ceux qu’ils y ont voulu appeler avec eux. Cela 
est arrivé plusieurs fois. 

Le jugement du duc de la Valette rendu dans le cabi- 
net de Louis XIII, à Saiut-Germaiu-en-I^ye, après la 
levée du siège de Fontarabie , en rat un des derniers 
exemples. Le premier présidenty fut appelé avec quelque 
peu de membres du parlement; et comme la séance était 
autour de la table du conseil , les pairs eu occupèrent 
les premières places aux deux côtés, les' officiers de la 
couronne ensuite, et le premier président après eux, sans 
aucune difficulté. 

La régence de Marie de Médicis.est le premier exemple 
que le parlement puisse alléguer d’être entré dans les ma- 
tières d’état et de gouvernement , si;on excepte celles 
des différends avec Rome, où la politique des rois a tou- 
jours voulu mettre le parlement entre eux et cette cour, 
et lüi faire faire ce qu’ils ne voulaient pas paraître faire 
eux-mêmes. L’enregistrement des traités de paix n’est 
rien, puisque le parlement ne fut jamais consulté pour les 
négociei’ et les conclure. C’esf , ut nolnm sit^ comme 
des édits, déclarations, ordonnances, lettres-patentes, 
et pour qu’il règle ses jugemens dessus entre particu- 
liers, si quelqu’un se plaint do contraventions et de pil- 
lage contre d’autres particuliers. Le refus que François I"" 
lui fit faire d’enregistrer le traité de Madrid ne fut qu’un 
acte. d’obéissance conforme au cri général de la nation, 
et son enregistrement, quand il l’aurait fait,-n’en eût pas 
servi davantage à Cbarles-Quint. C’est donc à l’époque 
de la mort funeste de Henri IV qu’il faut fixer la jire- 
inièie connaissance que le parlement a prise des affaires 
d’état et du gouverncmeul. 

Cet exécrable évènement, du détail duquel toutes les 
bistoircs et les mémoires de ces tcmps-là soulageront 
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ceux-ci, remplit tuute la icour d’iiorrcur, et. d’efïroi 
toute la ville. Le prince de Coudé était hors du royaume 
et premier prince du sang ; Monsieur, plus jeune que le 
roi mineur, et nul autre fds de France; les autues princes 
du sang, et il n’y en avait que deux , le prince" de Conti 
et le comte de Soissons, à craindre pour la reine par plus 
d’une circoiistauce; [»eu de grands à Paris, tellement que 
le duc d’Epernon , comptant jouer un grand rôle si la 
reine lui avait l’obligt-tion de toute son autorité, ne 
pensa qu’à la lui procurer de la manière la plus publique 
et la plus solennelle, et à lui assurer le plus de gens qu’il 
pouirait,eu les associant eu un acte que leur intérêt les 
engagerait après à soutenir, sans songer dans çet instant 
subit aux conséquences. 

Il se servit donc suc -le -champ de rautorilé de sou 
office de colonel-général de l’infanterie, fit assembler le 
parlement quoiqu’il fût fête, investit le palais en dehors, 
«t la graud’ehambre , eu remplissant la grande salle de 
milice, tout cela sur-le-champ, et, comme on dit, en un 
tourne-main , et y fit ajler aussitôt tout ce peu qu’il y avait 
de pairs et d’officiers de la couronne avec la reine, laquelle 
fut à l’iustanj, du consentement de tous, déclarée ré- 
gente et revêtue seule du pouyoir souverain. 

De là le parlement voulut profiter des troubles qui 
survinrent pour se mêler du gouvernement, et c’est l’é- 
pocjuc de leur, chimère de se <lirc les tuteurs des rois. 
Leurs tentatives ne’ réussirent à leur fournir, aucun.actc 
sur lequel Us pussent rien fonder à cet égard, mais à 
faire voir.qu’U n’a pas tenu à eux, et qu’ils ont augmenté 
ces troubles, 

Louis XllI , en quantité d’occasions ,leur a i>ieu su 
dire : a Qu’ils ne sont qu’une sjimple cour de justice pour 
juger les procès des particuliers, et leur rendre la jus- 
tice en son nom, sans droit aucun par-delà leur juridic- 
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lion coutcutieuse »; et cela en plein parlcinient, y séant, 
et d’autres fois à leurs députés; et pendant son règne il 
a bien su les contenir dans ces bornes. 

Sa mort également héroïque, chrétienne et sainte, qui 
pour la France combla trop tôt sa vaillance, ses exploits, 
sa justice, et le prodige de tant de vertus dans un priii(;e 
si expressément mal élevé, et né sur le trône, donna un 
second titre de fait au parlement poHr les régences. Ce 
prince, qui n’avait pas lieu de compter sur le bon gou- 
vernement de la reine son épouse, encore moins surune 
sage administration de Monsieur, son frère, voulut les 
balancer l’un par l’autre, et tous les deux par l’autorité 
qu’il voulut donner à M. le Prince , et au conseil de ré- 
gence qu’il nomma. ^ 

Se déûant avec raison de la puissance et de l’effet de 
la volonté des plus grands, des plus sages et des plus 
justes rois, tel qu’il étaitj après leur mort, il essaya d’y 
suppléer eu persuadant l’équité et la prudence de ses 
dispositions. Il assembla donc dans sa chambre son sang, 
les pairs , les officiers de la couronne , les grands 
olïiciei-s de sa maison , ses ministres , et les principaux 
d’entre les conseillers d’état et des mcndjrcs du parlement, 
et en leur présence fit faire la lecture de son testament 
par un des secrétaires d’état. Tous le louèrent, l’aj)prou- 
^ vèrent, l’admirèrent; mais la foniie de le passer en sanc- 
tion y manqua, comme elle avait manqué à celui de 
Charles V (|ui avait ajouté cette forme au réglement de 
l’àge de la majoritédes rois. Aussi ce réglfmcnt,si repur 
gnant à la première inspection des choses, si contraire à l’in- 
térêt des régens et des plus puissans de l’état, est-il demeuré 
loi constante jusqu’à cette heure, et les deux testamens si 
sages, si prévoyans, si justes, l’un du même Charles .V, 
l’autre de Louis XIII, n’ont eu aucune exécution. 

Iji reine, dont l’ambition fut excitée par ceux dont 
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l’intérêt était qu’elle fût pleinement maîtresse pour être ' 
eux-mêmes les maîtres sous son nom, se laissa persuader 
d’imiter Marie de Médicis d’autant plus aisément que le 
parlement était informé des dispositions du roi pour la 
régence, puisqu’il en avait donné lecture à ses princi- 
ptaux membres, ct^que s’agissant de dépouiller Monsieur, 
M. le Princé , et ceux qui étaient nommés du conseil de 
rége’nce pour se revêtir seule de leur autorité , elle ne le 
pouvait espérer qu’en flattant le parlement, dont les 
membres étaient bien plus iudépendans de tout intérêt 
avec ces princes et ces ministres que les grands de l’état, 
et par un accablement de nombre en voix de gens qui 
espéreraient plus de grâces d’elle que du concours du con- 
seil, et dont aucun n’était en posture de les arracher 
œmme les grands du royaume par leur réputation, leurs 
alliances, et leurs emplois. Ce fut ce qui la détermina 
d’aller faire déclarer sa régence au parlement , où en ef- 
fet elle fut revêtue seule de toute l’autorité royale par la 
pusillanimité des deux princes, à l’exemple desquels 
ceux du conseil de régence n’osèrent se refuser. . 

Le parlement, dans la suite et dans les troubles de cette 
régence, sut bien profiter de son’avantage aux dépens de 
l’état et de l’autorité royale, que Louis XIV eut grand’- 
peineà reprendre, comme aussi à remettre le parlement 
dans ses bornes , où il l’a bien su cùiitcnir après tant qu’il • 
a vécu, jusqu’à être allé une fois en habit gris tenir son 
lit de justice avec une houssine à la main, dont il menaça 
le parlement , en lui parlant en termes répondant à ce 
geste. 

régence de M. le duc d’Orléans est un troisième 
exemple consécutif en faveur du parlement pour les ré- 
gences , dont je nie réserve à parler en son temps. ‘ ’ 
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' CHAPITRE XXX. - ■ 

1 

Usurpations successives des légistes sur les pairs dans le parlemenl. 

— Le ‘duc de Guise est le premier noble qui se soit fait raar- 
guillier. — Lors de son serment de pair, il se laisse qualifier de 
.conseiller de cour souveraine. — Cet usage subsiste long-temps. 

-- Il disparait enfin. — Détails sur l’entrée de séance des bas 
sieges des princes du sang, des pairs, des présidens’et des con- 
seillers. — Sortie de séance. — Les présidens y usurpent le pas 
sur les princes du sang et les pairs. — Entrée et sortie de la 

. séance des hauts sièges. — Séance au lit de justice des pairs en i 

haut. —Différentes manières d’opiner.-Les présidens opinent 
découverts et à genoux. — Ils obtiennent lors de la régence 
dAnne d’Autriche d’opiner immédiatement après le roi. — ■ 

Plus tard ils en sont réduits à n’opiner qu’après le dernier of, 
bcier de Ja couronne. — Changement apporté par adresse dans 

la réception des pairs Contraste de l’état originel des légistes' 

dans les parlemens avec leurs usurpations .actuelles L’ordre 

rétabli dans les votes au parlement en 1664. Malversations du ‘ ' 

premierprésidentNovion. — Ilestforcédeseretirer.— Harlayet ' 

Mesmes ses successeurs furent aussi corrompus. — Affaire du 
bonnet. — Les princes du sang et les- pairs cessent de suivre les . i 

presidens k la sortie de la séance des bas sièges. — Nouvelles 
formes pour les princes du sang , deux autres successives pour 
les pairs. ^ Huissiers d’accompagnement,— Orgueil des pré- • i 

sidens a l’égard des princes du sang. — NouveUe usurpation 
huissiers très indécènte. — Le» princes du sang exclus de la 
Tournelle far l’adresse des présidens. -» Autre ruse de Nov'ion 
~ P--'«out à la grand’ebambre la droite snr les *► • 

présidens. — Distinction et préférence du barreau de la che- i, ■ 

minée sur Tautre. — Üsnrpalion aussi singulière qu’iiidéceute 
au sujet des places près le coin du roi. - Les présidens sç 
TOnstruiaent une sorte de trône. - Nouvelle usurpation aux 
bas sieges d une sorte de dais sur le banc des présidons. — Sa- ^ ^ 
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luts. — Expliciitlon du plan de la grand’ct>3>>)b^ du pariement ■. 

de Paris. -^Observation relative à la présidence et sur la dignité 

de président. 

Les temps fâcheux sont ceux dès innovations et des 
entreprises. Les commencemens de la ligue, qui en pro- 
duisirent quantité en tous genres , ne furent pas moins 
avantageux à celles <lu parlement. Le duc de Guise, qui 
n’aspirait à rien moins qu’à mettre la couronne sur sa 
tfte , et de là dans sa maison , s'était proposé de gagner 
tous les cœurs. Il était, comme par dtoit successif de ses 
pères, l’idole des trbnpes et du parti catholique, de la 
cour de Rome, qui ne songeait qu’à proflter du temps, 
pour étendre son autorité en France et anéantir les li- 
bertés de l’église gallicane , monument de toute anti- 
quité qui la blesse si douloureusement. Il était plus que 
sûr de la maison d’Autriche , qui , jusqu’à sa fin , n’a ja- 
mais manqué à la sienne, jusqu’à se la substituer en tout 
ce qu’elle put; mais qui ne voulait que la subversion de 
la France pour profiter de ses débris. U avait séduit les 
ministres par les cliarges de l’ordre, et lè cabinet par les 
bienfaits et par la crainte; il disposait des écoles de 
tliéologie et des prédicateurs ,i presque de tous les pré- 
lats; il était adoré des peuples ^ et pour les gagner davan- 
tage et se donnèr de plus en pins les curés, il est le pre- 
mier homme , je ne 'dis pas de son état , mais je dis de la 
noblesse la moins distinguée , qui ait été marguillier de 
saj)aroisse.ct qui en ait fait la planche, qui à la fran- 
çaise a été suivie depuis par les seigneurs les plus distin- 
gués. Il n’oublia pas à chercher à gagner l^parlemenl. 
Ses pères et lui-même s’élaient élevés par la pairie, ils 
en avaient accumulé dans leur maison. Leur puissance 
leur fit après franchir toutes les bornes , et cette dignité 
dont lui-même dans ses premiers commencemens s’é- 
tait si fort prévalu , à l’exeinplc de ses pères et de ses 
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ondes, il ne se soucia pas de la proslilucr pour clHinincr 
vers son grand d»*ssein. 

Le serment des pairs à leur récepliou au parlement 
est d’assister le roi en ses hautes et importantes affaires, 
de tenir les délibérations de la cour secièles , et de s 'e 
comporter en tout comme un bon, vertueux, ma^^na- 
nime duc et pair de France doit faire. Ce sont les* ter- 
mes consacrés mot pour mot qui ont été en usage depuis 
rmtroductioii de la prestation de serment par les pairs , 
la première fois que chacun d’eux vient prendre séance’ 
au parh;ui(Uit. 11 est le même pour les pairs ecclésias- 
tiques; on ii’y change que le nom de comte au lieu 
de celui de duc pour les laïques ét les ecclésiastiques 
qui sont comtes-pairs. Dès-lors le parlement en regar- 
dait la dignité avec jalousie, et dans l’impossibilité de se 
défaire d’eux comme des autres prélats et des autres no- 
bles il cherchait à les dégoûter et à les écorner, sans 
toutefois avoir osé le tenter. * 

L’occasion <le la réception de M. de Guise se présenta , 
qui la saisit pour laisser ajouter à ces mots du sennent : 
comme un bon. , vertueux et magnanime duc et pair , 
ceux-ci : et comme un bon consetVer de cour souveraine 
doit faire. Quelque monstrueux que fût l’accollement de 
la dignité de paii' de France avec la qualité de con- 
seiller de cour souveraine, et qu’il le parut À tout le 
monde, l’indignatiou publique fut étouffée sous le poids 
du duc de Guise, et son exemple passa long-temps en loi; 

Long-temps après il se trouva des pairs plus difficiles 
qui refusèrent cette étrange innovation, et les années 
coulèrent ainsi parmi plus de soumis que de résistaiis ; à* 
la frn les pairs n’en* voulurent plus entendre parler. Le 
parlement sentit que la chose était insoutenable, de 
quelque côté qu on la prît ; les mots ajoutés furent peu- 
à-peii supprimés; mais ce ne fut qu’au commencement 
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que le- dernier Harlay fut premier président, qu’il fut 
décidé sans que le roi y intervînt autrement que de le 
trouver juste, que jamais plus il n en serait parle. 

Celte tentative , qui a duré si long-temps , met en évi- 
dence l’esprit des magistrats de réduire p'eu-à-peu les 
pairs au parlement aa niveau des conseillers , et on va 
voir jusqu’où l’audace en a été depuis poussée et la té- 
nébreuse industrie dont ils ne se sont jamais lassés, ainsi 
que la négligence et l’incurie incroyables de.s pairs. 

Les. princes du sang, si justement pairs nés depuis 
Hciiri 111 et précédant tous autres ne s’en étaient pas 
encore distingués comme ils n’ont cessé de faire depuis 
* pkr tout ce qu’il leur a plu d’entreprendre. Il était donc 
difficile au parlement d’essayer de ternir les pairs dans 
les séances , sans que cela portât aussi sur les princes du 
sàng. Ils l’avaient pu en ajoutant au serment des pairs la 
-qualité de conseillers de cour souveraine , parce que les 
princes du sang ii’y en prêtent point ; mais il n’en était 
pas ainsi des autres entreprises qui se couvaient.' 

■ Ce détail pourra être ennuyeux, mais il est indispen- 
sable pour ce qui doit suivre du complot de M. du 
Maine, qu’on n’entenJrait pas sans cola , et il servira 
par un simple exposé des faits à découvrir l’esprit du 
tiers-état, je n’ose dire la sottise de la noblesse , ni la fai- 
blesse du sang royal, et la conduite des magistrats tou- 
jouis tendante au même but dans une si longue suite 
d’années.'On donnera à la suite de ce récit un plan de 
la grand’chambre avec des cliiffres qui renverront aux 
explications, lesquelles, avec l’inspectiou du plan, rendront 
’lilair ce qui le serait difficilement par le simple discours. 

11 y a deux manières différentes en* général d'entrer et 
de sortir de séance, runc pour les bas sièges, l’autre pour 
les hauts. En bas les magistrats entrent par l’ouverture 
que laisse le barreau entre le siège de l’interprète et le 
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bureau du greffier. Celle ouverture est vis-à-vis du coin 
du roi , en biais. En débouchant cette ouverture , les pré- 
sidens traversent le parquet pour gagner leurs bancs; les 
conseillers, au contraire, longent le long des bancs de 
chaque eôté, passent entre les fiancs et les petits bureau.x 
répandus devant les bancs, et chacun va ainsi gagner sa 
place. 

Les princes du sang et les pairs n’entrent point que 
les magistrats ne soient en place. Ils entrent et gagnent 
leurs places, les princes du sang en traversant le parquet 
comme les présidons. On a vu ailleurs que cela n’était 
pas, et l’époque de ce chahgement. Les pairs font le 
même chemin que les conseillers. - - 

Cette distinction des présidons dont ils veulent tirer 
une préférence est en effet mdle, mais en est une pour 
les princes du sang par la position des bancs. !.«$ prési- 
dons scoyent seuls sur celui qui est en face de l’entrée, 
inutile par conséquent de décrire, pour y aller, les deux 
côtés d’un carré, puisqu’ils remplissent celui auquel ils 
vont tout droit chacun vis-à-vis de sa place. I^s. princes 
du sang, qui , comme les pairs et les conseillers, ne rem- 
plissent qu’un banc de côté, trouvent leurs places en le 
longeant , et traverseraient vainement le parquet, ex- 
cepté pour les premières places du banc des pairs qui 
joint en équerre la place du premier président, tellement 
que c’était une affectation contre eux que de leur faire 
faire l’équerre le long des bancs ponr aller en leurs 
places, dont M. le Prince le héros les a affranchis, et à 
l’égard de passer eutre les bancs et les petits bureaux, 
qui, en petit nombre, sont devant les bancs, pour la 
commodité des rapporteurs et de leurs papiers^ c’est 
peut-être uire affectation nouvelle pour mieux distinguer 
le traversement du parquet- des présidens, mais je tro 
l’assurerai j)as, parce que j’en ignore l’origine. . 



Wnilized by Googic 



4 ai h 7 '4] MÈMOIItT-S 

Pour sortir de séance , la chosé a beancoup varié. An- 
ciennement les pairs sortaient les premiers à la tête de la 
magistrature. Depuis les présidens firent si bien qu’ils 
marchèrent de front avec les pairs, qui de la sorte 
avaient la droite sur eux. Depuis que le seriftent fut 
changé à la réception- du due de Guise , il parut aux 
présidens que leur dignité était blessée de marcher de 
front avec des gens qui souffraient la qualité de conseil- 
lers de cour souveraine. Ils- ne laissèrent pas d’être em- 
barrassés ries princes du sang qu’ils ne pouvaient séparer 
des pairs. ' 

Â la fin ils prirent courage : iis osèrent proposer aux 
princes du sang de marcher à la sortie après le dernier 
des présidons , et ces princes y consentirent, par quoi les 
pairs ne purent s’en dispenser. On s’en tiendra au simple 
récit, et on laissera les réflexions aux lecteurs. On verra 
dans la'suite que ce joug à la fin a été secoué, et les 
deux diverses façons de sor.ir qui ont été depuis en 
usage pour les pairs, et une autre à port pour les princes 
du sang. < , - 

Aux hauts sièges, les princes du sang jusqu’à aujoiij:- 
d’iuii et les pairs sont à la cheminée , proche de la lan- 
terne, tandis que les magistrats sont à la buvette, où 
les princes du sang et les pairs ont droit d’aller, mais où 
ils ne vont jamais pour n’entrer ni sortir avec les magis- 
trats, sinon quelqu’un qui leur veut dire un mot, et 
qui y va lorsqu’ils y sont, et en sort avant qu’ils se 
mettent en état d’en sortir eux-mêmes. Depuis qu’on a 
raccommode la graiid’cbembrc , et qu’on en a déplace 
la cheminée d'auprès de la lantcrue, pour l’adosser à la 
grande salle du Palais, les princes du. sang et les pairs 
continuent de se tenir près de la même lanterne |)etidaiit 
la buvette. Ils ont soin d’être avertis quand on en sort. 

T.e premier d’entre eux , suivi un à un de tous les 
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autres en rang d’ancicnnetc , débouche lu lanterne en 
même temps que le premier président débonebe celle de 
la buvette. Le premier des princes du sang ou , s’il n’y 
en a point, le premier des autres pairs mesure sa marche 
sur celle du premier président, qui est suivi des autres 
présidens et des conseillers, en telle sorte que, longeant 
les deux banc$ , ils marchent à même hauteur, et arrivent 
même temps à leur place près du coin du roi. On met 
lin banc sans dossier couvert d’un tapis fleurdelisé le long 
du banc du côté des pairs, au bas de leur marebe-pied , 
entre ce marche-pied et le débord du dossier des bas 
sièges. Là se mettent les pairs, qui , par leur ancienneté, 
n’auraient pas place sur le banc de derrière, et les con- 
seillers ensuite, outre ceux qui sont sur le banc des pré»- 
sidens , et ceux-là font le tour des bas sièges hors du 
barreau, et entrent par la lanterne de la cheminée après ■ ■ 

lespairs.‘‘ . t 

Pour sortir, tout se lève à-la-fois , et debout et décou- 
verts comme en entrant, les pairs et les présidens se 
saluent , le premier président et le premier des prinres 
du sang , ou , en leur absence le premier des autres 
pairs se replie sur son banc, car il y a espace, le second 
de chaque côté de même après que le premier a passé le 
long de lui ,' ainsi du troisième et de tous les autres , et ils 
sortent ainsi en même rang et par même chemin qu’ils 
sont entrés. I.es pairs passent par la grande porte qui 
donne immédiatement dans la grande salle ^ et les presi- 
dens suivis des conseillers par la petite porte qui donne 
dans le parquet des huissiers et de là dans la grande salle. 

Ce parquet des huissiers est une manière de petite 
antichambre entre la grande salle et In grand'chambre. 
où les plaideurs attendent quand on plaide à huis-clos; 
et où la croix de l’archevêque de Paris, et les gardes du 
gouverneur de Paris s’arrêtent lorsque l’archevêque cl 
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le gouverneur vont prendre séance au parlement. Je re- 
viendrai après aux huissiers d’accompagnement. ••• 

Les présidons étaient bien contons de précéder ainsi i 
paisiblement, en sortant de la séance des bas sièges, les 
pairs et les princes du sang meme, et toute la robe par- 
tageait cette gloire avec ■ satisfaction; mais plus ils s’y 
accoutumèrent, plus ils trouvèrent d’ameftume dans le 
changement que la présence du roi apportait à leur gran- 
deur. Les bas sièges sont alors la séance de toute magis- 
trature, et les présidons à mortier y sont aux pieds des 
pairs ecclésiastiques. Ils ne se flattaient pas de pouvoir 
monter en haut, et ils s’en, consolaient en voyant le chan- 
celier leur chef en bas comme eux. Mais d’opiner dé- 
couverts et à genoux leur était un grand crève-cœur, 
tandis qu’ils voyaient les pairs et même les officiers de la 
couronne opiner assis et couverts. Ils trouvaient bien en 
cela quelque similitude avec le chancelier, qui prend l’avis 
du roi découvert, et à genoux à sés pieds, et ne lui parle 
point dans une autre posture de toute la séance^ tout 
second officier de la couronne qu’il est, parce qu’il est 
légiste par état et magistrat, mais quoique assis au. même 
niveau des autres magistrats dans la place que le greffier 
occupe aux grandes audiences , il y parle et opine assis 
et couvert, et prononce de même. Lesprésidens négociè- 
rent et obtinrent que , dè*s qu’ils seraient à genoux en 
commençant de parler, le chancelier leur commanderait 
de la part du roi de sp lever, mais qu’en se levant ils 
mettraient un genou sur leur banc, qu’ils opineraient ou 
parleraient toujours découverts en cette posture, et qu’ils 
se mettraient à genou à terre en finissant de parler. C’est 
ce qui s’observe encore aujourd’hui. 

Je remarque exprès cette humiliante façon du tiers- 
état de parler devant le roi, et de sa séance en bas, à 
la différence du baronnage, par le contraste inimaginable 



Digiîiziid by Google 



UU DUC UE SAINT-SIMON. [ 1 7 1 4] 4^^ 

que les présidens osèrent entreprendre. Ils prétendirent 
opiner devant les pairs et devant 1rs princes du sang, ils 
l’emportèrent. £ncduragés par cet incspérablc succès, ils 
voulurent opiner devant les fils de France, et ils y réus- 
sirent. Enfin ils se prévalurent si bien de la cassation du 
testament de Louis XIII que la reine souhaitait si pas- 
sionnément, et qui se laissa persuader de s’adresser au 
parlement, qu’elle consentit, toute reine et régente qu’elle 
était, que les présidens opinassent devant elle, et im- 
médiatement tous après le roi. 

Cette énormité dura jusqu’en 1664 ; les pairs deman- 
dèrent cnRn justice, ce qui forma un procès où le par- 
lement en corps se rendit partie, avec toute la robe 
eu eroupe. Les pièces en sont entre les mains de tout le 
monde, ainsi que l’arrêt contiadictoireettrès solennel par 
lequel le roi les réduisit au rang d’opiner où ils devaient 
être, après lerlcrnicr de tout ce qui est aux hauts sièges, 
ce qui s’est toujours exécuté depuis jusqu’à aujourd’hui ; 
ainsi je ne in’y étendrai pas, et laisserai encore une fois 
le lecteur à ses réflexions. 

L’ordre des temps étant préférable dans un récit his- 
torique à la suite naturelle du discours, j’interromprai 
ici celle de l'arrêt de 1664, à laquelle je reviendrai après 
pour parler du changement entier arrivé aux réceptions 
des pairs au parlement. 

Les pairs ont toujours été reçus au parlement jusqu^à • 
la mort de Louis XIII, à la grande audience à huis-ou- 
vert, la séance par conséquent aux hauts sièges ; un 
avocat présentant les lettres par un discours, un avocat 
général parlant après et concluant. Le’pair, après le 
serment fait comme il se fait aujourd’hui , montait à sa 
place. On plaidait une cause de nature à être jugée en 
cette audience même, pour que le nouveau pair opinât, 
et l’audience finie on se retirait. 
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*<1. (le Monaco, lass(î de la domination des Espagnols, 
fit un Iraiti: avec Louis XIII pour se donner à la France, 
traité qui fut secrètement ménagé parle dernier duc d’An- 
goulême, gouverneur de Provence, qui s’y trouvait alors. 
On a assez parlé de ces seigneurs de Monaco, à l’occa- 
sion du mariage du dernier Monaco-Grimaldi,avec la 
fille de M. le Grand , pour n’en pas interrompre ici le fil 
du discours. Par un des articles du traité, il fut stipulé 
(jue M. de Monaco serait fait duc et pair. Il l’exécuta 
avec beaucoup d’adresse et de courage, mit la garnison 
espagnole hors de Monaco, y en reçut une française, et 
le roi de son côté l’exécuta aussi de sa part. Ces choses 
se passèrent en iG^a. Dans cette année l’érection nou- 
velle du duché de Valentinois avec la pairie fut faite et 
enregistrée au parlement, et M. de Monaco a été le der- 
nier duc et pair de Louis XIII, et le dernier chevalier 
du Saint-Esprit aussi, dont il reçut le collier des mains 
de ce monarque, au camp devant Perpignan, qui fut son 
dernier exploit. M. de Monaco retourna de là à Monaco, 
où il demeura jusqu’après la mort de I.Æ»uisXIII, quel- 
que temps après laquelle, mais la même année, il vint 
à Paris, et il y profita de ce voyage pour se faire rece- 
voir au parlement. 

C’était un temps de faiblesse , d’effervescence, de can- 
tonnement; c’en était un dé triomphe pour cette compa- 
gnie, à qui pour la seconde foison venait d’avoir recours 
pour la régence, et de plus pour casser le testament du roi , 
4ft donner toute puissance à la reine. I^e parlement comp- 
tait sur sa reconnaissance et plus encore sur sa crainte, et 
par conséquent sur ses ménagemens et ceux de ses mi- 
nistres, à l’entrée d’une minorité, dans le cours d’une forte 
guerre où le hesoin d’argent rendrait le concours du par- 
lement nécessaire pour Fcnrcgistrementdes cklilS, dans le 
pouvoir qu’on venait de lui reconnaître dans tout ce qui 
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venait de se passer, et où les grands de l’état, attentifs 
à leurs intérêts particuliers, éUiient presque tous aux 
frontières ou dans leurs gouvernemeiis; un temps enfin 
où chacun cherchait à s’appuyer, et où tout contribuait 
à< rendre le parlement considérable, hardi et entre- 
prenant. 

Cette compagnie n’avait jamais cessé de. travailler à 
chercher à approcher les pairs du niveau des conseillers, 
depuis que le^lucde Guise, tué à Blois, avait souffert, 
et les autres pairs après lui, le changement &u serment 
des pairs, qui a été expliqué, encore plus depuis que les 
présidons à mortier étaient parvenus à se faire suivre, en 
sortant de séance, par les princes du sang et les autres 
pairs , quoiqu’il soit vrai que l’occasion ne s’en présentât 
guère, parce qu’il était fort rare qu’il s’en trouvât aux 
petites audiences en bas, ou aux procès par écrit qui s’y 
jugent, toutes les grandes causes, et jusqu’alors toutes 
les réceptions de pairs étant faites et plaidées aux hauts 
sièges, où citadin entrait et sortait par son côté, comme 
il a été expliqué. 

Un temps si favorable aux entreprises du parlement 
le devint encore davantage par la personne qui se présenta 
à faire le serment de pair de France, et à en prendre la 
séance. M. de Monaco était un étranger qui avait passé 
toute sa vie chez lui parmi des lispagnols et di-s Italiens, 
qui 11 ‘avait jamaisliabité en France, qui en ignorait tout, 
et qui n’y avait ni païens, ni amis, ni connaissances. 
M.d’Angoulêmequi,avec son traité et le voisinage, lui en 
aurait pu donner davantage, n’était point pair et n’en sa- 
vait pas plus que lui sur les séances du parlement. Cette 
compagnie n’en fit donc pas à deux fois; elle le reçut 
aux sièges bas avant là petite audience du matin, avec 
un rapporteur qui rapporta scs lettres, ce qui est la forme 
de recevoir les conseillers. C’était une innovation bien 
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. . liardie et bien étrange, et toutefois rinapplicatiojn , 
l’ignorance, Tiacurie , étaient déjà telles que je ne sais 
si on s’en aperçut. Du moins M. de Monaco n’était 
pas pour s’en douter, et si d’autres purent le remarquer, 
Ja faiblesse et l’abandon furent tels aussi qu’on ne la 
releva pas. 

Telle ^t la moderne époque de ce changement total 
de la .TCcéption des pairs au parlement, Les troubles , 
l’autorité de cette compagnie qui s’accroît toujours parmi 
les désordres, et la même faiblesse des pairs, continuèrent 
sans bruit cette façon nouvelle des réceptions, qui fina- 
lement s’est depuis soutenue jusqu’à aujourd’hui. 

Les conquêtes^jue les parlemens avaient faites devaient 
leur sembler assez belles pour s’en contenter. Ils avaient 
fait l’étrange innovation au serment des pairs qui a été 
expliquée , par laquelle ceux-ci s’avouaient conseillers de 
cour souveraine ; ils les avaient réduits pour leiir réception 
à la parité avec lès conseillers ; ils précédaient les princes 
du sang, par conséquent les pairs à la sortie de la séance 
des bas sièges, et l’occasion rare, jusqu’alors, en devenait 
plus fréquente et plus solennelle depuis que les réceptions 
des pairs s’y faisaient. Enfin ils opinaient entre le roi et 
la reine régente, par conséquent avant elle, avant le'S fils 
de France, les princes du sang et les pairs. C’était avoir 
fait un beau chemin pour des légistes souffieurs du ba- 
ronnage et assis sur son marche-pied pour en être à por- 
tée quand il plaisait à quelqu’un de ces seigneurs de les 
consulter à l’oreille, sans toutefois y être astreints, ni 
de suivre l’avis qu’ils leur disaient aussi à l’oreille. 

On a vu que, quant à la dignité et aux fonctions de la 
pairie , ceux d’aujourd’hui son t en tout les mêmes que 
dans tous les temps , et les légistes eux-mêmes devenus 
tels qu’on les voit aujourd’hui ne se peuvent dissimuler 
ni à personne leur état de légiste, et-jusque dans leur 
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triomphe , leur séance aux pieds des pairSj et à ceux des 
officiers de la couronne, nonobstant tout l’art et le temps 
qui a fait un banc de ce marche-pied et que comme tels 
ils n’opinent et ne parlent qu’à découvert et à genoux, 
ainsi que le tiers-état dont ils sont membres par legrs of- 
fices, quelque nobles que quelques-uns (yeux se voulussent 
prétendre, et en quelque monstrueux rang qu’ils fussent 
parvenus à opiner, jusqu’à y précéder la reine, mère de 
leur roi et régente du royaume. .Quel prodige pour des 
sujets d’entre le peuple, prodige tel qu’il n’aurait pu entrer 
daus l’esprit des premiers du royaume d’oser le prétendre, 
et quel monstre de grandeur sur piédestal d’argile ! 

Iæs troubles domestiques et les embarras de la guerre 
au-dehors en maintinrent l’énormité. Mais après la paix 
des Pyrénées, les idées revinrent, et la possibilité de 
remédier aux principaux désordres. Celui-ci qui parut 
le plus suprême de tous, comme on l’a vu , fut abrogé 
en 1664, et le premier président avec tous les autres, 
remis en son premier rang d’opinion après le dernier de ^ 

tout ce qui seoit aux hauts sièges. 

C’était tomber de bien haut après avoir opiné avant' 
une reine, régente de n’opiner plus qu’après le dernier 
officier de la couronne, dont le premier, c’eSt-à-dire le 
connétable quand il y en a un , ne seoit et n’opine qu’a- 
près le dernier pair de France, ou s’il l’est lui-même, en 
son rang d’ancienneté parmi eux. Le procès avait été 
contradictoirement instruit, et les mémoires auxquels le 
duc de Luynes contribua beaucoup par sa capacité, sont 
entre les mains de tout le monde ainsi que ceux des pré- 
sidons. Ils avaient eu l’adresse d’engager le parlement 
en corps à se rendre partie avec eux ; ils avaient épuisé 
l’art et le crédit pour allonger l’instruction et retarder le 
jugement du roi. 

Plus l’affaire avait fait de bruit, plus la rage de suc- 
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coinbcr fut grande, et grande la passion de s’en Venger. 
Mais ils n’ont ose rien tenter sur le rang d’opiner qui est 
demeuré jusqu’à aujourd’hui dans la règle où l’arrêt de 
iG(14 l’a décidé. Ils se sont contentés àcdt égard de ren- 
dre les pièces et les mémoires imprimés en 1G64 où on 
voit les signaturesKles ducs de Guise et d’Elhœuf en leur 
rang d’ancienneté; le premier après les pairs ecclésiasti- 
ques, l’autre après le ducd’Uzès. Leur sensibilité a même 
été si passionnée là-dessus qu’ils se sont portés jusqu’aux 
menaces et jusqu’aux violcuces pour en empêcher la réim- 
pression , et ensuite la distribution et le débit , lorsqu’on 
fit faire une édition pendant la régence, édition qui fut 
faite et débitée publiquement malgré leurs einporlemens 
si peu convenables à l’état dé légistes cl à la gravité de 
magistrats. 

Leur dépit les tint long -temps à chercher des dédom- 
magémens qu’ils n’osèrent hasarder les premières années 
qui suivirent celle de iGG 4 . Lamoignon premier prési- 
dent, mourut en iG77;Novion lui succéda, qui fut cbas.sé 
(le cette belle place en 1G89, pour scs friponneries et ses 
falsifications d’ari'êts qu'il changeait en les signant. Les 
rapporteurs s’en aperçurent long-temps avant que d’oser 
s’en plaindre; à la fin les principaux de la grand’ebambre 
lui en parlèrent , et l’obligèrent à souffrir un témoin 
d’entre lés conseillei s à le voir signer. 11 avait encore une 
façon plus hardie pour les arrêts d’audience ; il les pro- 
nonçait à .son gré. Chaque côté de la seancedont il avait 
été prendre les avis admira long- temps comment tout 
l’autre côté avait pu être d’un avis différent de celui qui 
avait été le plus nombreux du sien, et cela dura long- 
temps de la sorte. Comme cela arrivait de plus en. 
plus souvent, leur surprise fit qu’ils se la communi(iuèrent. 
Elle augmenta beaucoup quand ils s’apprirent inuluelle- 
nient qu’elle leur était commune depuis long-temps, et 
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i|uc ces arrêts qui l’avaicut causée u’élaient l’avis d’aucun 
des deux côtés. Us résolurent de lui en parler la pre- 
mière fois qu’ils s’en apercevraient. L’aventure ne tarda 
pas, elle hasard Ht que la cause regardait un marguillage; 
quelques-uns des plus accrédités de la grand’chambre lui 
parlèrent comme ils en étaient convenus entre eux, et tout 
modestement le poussèrent; se trouvant à bout il se mit 
à rire et leur répondit qu’il serait bien malheureux, étant 
premier président, s’il ne pouvait pas faire un marguiU 
lier quand il en avait envie. Ces gentillesses furent enfin 
portées au roi avec les couleurs qu’elles méritaient, et il 
était chassé honteusement et avec éclat sans le duc de 
Gesvres, premier gentilhomme de la chambre, et de tout 
temps fort bien et fort libre avec Iç roi , qui en obtint 
qu’il donnerait sa démission comme un homme qui veut 
se retirer, et il se chargea de l’apporter au roi. La chose 
se passa de la sorte, et llarlay, lors procureur général, 
fut premier président, et la Briffe, simple maître des re- 
quêtes, procureur général. 

Ce préalable était nécessaire avant d’aller plus loin , 
tant pour les dates , que pour faire voir à quels premiers 
présidons les pairs eurent affaire. Il serait en eflèt bien 
difficile d’en trouver trois de suite en aucun tribunal 
aussi profondéinent corrompus que Novion , llarlay et 
Mesmes,et de genres de corruptions plus divers par 
leur caractère personnel, sans qu’on pût dire néanmoins 
lequel des trois a été le plus corrompu , quoique corrom- 
pus au dernier excèi^4ous les trois, et chacun différem- 
ment aussi, aveç^ous les talens et qualités qui pouvaient 
rendre leur corruption plus dangereuse. Novion laissa un 
petit-fils que M. le Duc fit premier président presque aussi- 
tôt qu'il fut premier ministre. Il n’y put durer loug-temps 
et quitta: G’ét;|i^un dangereux inani;r<lue , qui a laissé 
maints momunens de folie et de l’égarciiawit de son esprit. 
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couvert du moment qu’il se lève jusqu’à ce qu’il soit re- 
louroéà sa place, et assis, pour prononcer couvert. Aux 
procès de rapport, qu’on appelle autrement par écrit, où 
, on est à huis-clos (ou , comme au rapport de ce qui re- 
garde la réception d’un pair, on est censé y être), le pre- 
mier président, sans bouger de sa place, prend l’avis <le 
toute la séance ayant le bonnet sur sa tête, et tous 
opinent <lécouverts à mesure que le premier président* 
appelle Je qom de chacun. Venant aux pairs il se décou- 
vrait en nommant Je premier d’eux à opiner, de suite 
les princes du sang opinaient sans être nommés , puis les 
présidens sans l’être non plus, ensuite il se couvrait, puis 
prononçait. 

11 faut dire en passant que cette différence de ne 
point appeler les princes du sang ni les présidens par 
leur nom ne peut venir que de la proximité du premier 
pr sident d’eux , en sorte qu’il n’a besoin que de les regar- 
der l’un après l’autre pour leur faire entendre à qui c’est 
d’opiner , au lieu que son éloignement des autres places 
1 oblige à nommer le nom dechacun , que ses regards éloi- 
gné, et né^cessairemeut peu distincts entre quatre ou cinq 
voisins assis près les uns des autres, seraient coiifusémenl 
reçus, et ne leur laisscinicnl pas démêler l’ordre de l’opi- 
nion. Cet usage, qui ne peut avoir d’autre origine, est 
devenu une distinction des princes du sang et des prési- 
dens à mortier, qui, en cela comme en d’autées qu’on re- 
marquera à mesure, se sont égalés à eux. 

Novion commença par mettre négligemment sou bon- 
net sur le bureau , tantôt au commencement , tantôt au 
milieu, quelquefois, vers la fin de l’appel des noms des 
conseillers, et il évita toujours do l’ôtcr au moment qu’il 
nommait le premier à opiner des pairs. De là il poussa 
plus loin l’affectation de son inadvertance , ij demeura 
couvert en nommant les "premiers des pairs à opiner, 
XI- uH 
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puis SC découvrait comme ayant oublié de le faire, et 
achevait d’appeler le nom des autres. Les pairs furent 
quelejue temps assez simples pour n y pas prendre garde. 
T^urs réceptions étaient rares. Après s’en être aperçus 
cela s’oubliait jusqu’à la première qui produisait la même 
surprise , et toujours avec la même incurie. Ce prélude 
aurait néanmoins dû les réveiller, d’autant plus qu'ils ne 
•pouvaient penser que les présidens, ni la compagnie même, 
fussent revenus du dépit de l’arrêt de 1664 sur la préopi- 
nion , et qu’ils avaient eu depuis une autre occasion de 
pique dont j’expliquerai le fait après celui-ci. 

A la fin l’évêque comte de Cbàlons, si connu long- 
temps depuis sous le nom de cardinal de Noailles, arche- 
vêque de Paris, fut reçu au parlement en 1681 , et ce fut 
à sa réception que Novion, levant le masque, demeura 
couvert en appelant tous les noms des pairs, et ne se dé- 
couvrit que lorsqu’il en fut aux princes du sang. Le duc 
d’Uzès perdit patience , enfonça son chapeau et opina 
couvert avec un air de menace. Les ducs éclatèrent et se 
plaignirent au roi. 

Le roi a, tant qu’il a pu, abaissé et diminué le rang 
des ducs en tout ce qui lui a été possible; il n’était pas 
fâché des querelles de cette nature, et il aimait h les faire 
durer en ne les jugeant point, pour tenir les parties en 
division , et plus dans sa dépendance. Il prit pixitexte que 
le duc d’U’zès s’était fait justice lui-même , et aux pairs 
avec lui, et ne voulut point s’en mêler. Il ne devait pas 
être difficile de le mettre au pied du mur en tout respect, 
en le suppliant de décider, et il n’était pas possible qu’il 
le fit en faveur d’une indécence si poussée , et en même 
temps si nouvelle; ou, s’il persistait à ne s en point meler, 
iUallait lui demander conséquemment la neutralité de part 

et d’autre, ttn’opinerplusaux procès parécritquecoii verts. 

J’aurais peine à comprendre qu’on en fût demeuré là , 
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et que les pairs fussent retournés opiner découverts, le 
premier président restant couvert depuis cette époque, 
si je n’avais vu de mes yeux de quoi rendre tout croyable 
des pairs avec le parlement, pour ne parler que de ce dont 
il s’agit ici, et du parlement avec eux en tout genre d’en- 
treprise. 

Je mécontenterai de cette triste remarque, et de dire 
que cette affaire, dont la contestation dure encore au même 
état, et si connue sous le nom de l’affaire du bonnet, est 
celle dont M. du Maine s’ost servi avec tant de noire 
profondeur et de fortune, et qui donne lieu à cettedigrc^ 
sion. Avant de la finir, il lautViiever de voir les autres 
gentillesses des présidons. «hi parlement, qui ne purent 
être contons d’avoir égalé les pairs avec les conseillers 
par le changement de la réception dés pairs aux hauts 
sièges, et par la plus qu’indecence de leur nouvelle ma-1 
nière d’opiner aux procès par écrit. 

Il faut revenir maintenant a expliquer ce nouveau 
dépit causé aux présidons par les pairs, dont je viens de 
parler, et que j’ai remis ici par les queues qu’il a laissées 
et qui durent encore. Du temps du premier président 
Lamoignon , les princes du sang se lassèrent enfin de 
sortir de séance aux bas sièges à la suite des présidons, 
et Lamoignon avait trop de sens et d’esprit pour ne pas 
sentir que cette indécence, pour en parler sobrement, ne 
pourrait se soutenir que tant qu’il plairait aux princes du 
sang de la laisser durer. H comprit en même temps qve 
les pairs, qui ne pouvaient se plaindre de ce qui leur était 
commun avec les princes du sang, ne s’accoinmoileraient 
pas d’une marche qui n’aurait plus ce bouclier, telle- 
ment que sans querelle et sans bruit M. le Prince, dont 
ce premier president était ami , convint avec lui d’uue 
autre façon de sortir de séance aux bas sièges, tant pour 
les princes du sang que pour les pairs , ou les premiers 
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prirent un avantage fort marqué sur les seconds, qui uc 
témoignèrent seulement pas le sentir. Voici donc ce qui 
fut réglé pour les princes du sang entre M. le Prince et le 
premier président, et qui s’est toujours pratiqué depuis. 

petite audience finie en bas, le premier président 
ôte son bonnet, demeure assis, et regarde les princes du 
sang , aussitôt ils se découvrent, se lèvent ,, et en même 
temps les pairs et les présidens en font autant. princes 
du sang se tournent à droite et à gauche en s’inclinant, 
traversent le parquet et s’en vont. Avant qu’ils soient 
sortis du parquet, les présidens ont soin de se rasseoir ; 
les pairs en même temps se rassoient. Les uns et les au- 
tres demeurent quelques momens de la sorte, puis tonte 
la séanct? se lève en même temps ; les présidens s’inclinent 
aux pairs, les pairs à eux sans remuer et découverts ; puis 
le premier des pairs et le premier président se mettent 
en marche en traversant le parquet. I-e premier pair 
en coulant par-devant debout devant leurs place!^, qui 
tous le suivent à mesure un à un , tandis que les présidens, > 
suivis des conseillers , débouc;hent le parquet , les conseil- 
lers se retirant le long de leurs bancs, et en sortent ainsi 
un à un par l’ouverture qui est entre la chaire de l’inter- 
prète et le bureau du greffier. En débouchant , ils se cou- 
vrent et sortent de la graiid’cbambre par le,parquet des 
huissiers. I^s pairs débouchent la séance ou le parquet 
par l’ouverture qui est au barreau joignant la lanterne 
de la cheminée, s’arrêtent quelques pas au-delà , l’un après 
l’autre, pour marcher deux à deux, se couvrent et sortent 
de la grand’chambre par la grande porte qui donne dans 
la grande salle. C’est ce qui s’observe encore aujourd’hui 
pour les princes du sang, et que j’ai vu observer long- 
temps pour les pairs depuis aux réœptions au jwrlement. 

Cette ouverture du barreau, tout proche la lanterne 
de la cJiemiuée, a une porte de la hauteur du barrejui, 
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c’est-à-dire à hauteur d’appui quand ou est debout, et 
les avocats qui plaident derrière l’ouvrent et entrent dans 
l’ouverture pour conclure. Fort peu avant que le premier 
président Harlayse retirât, cette porte se trouva si bien 
fermée aux pairs sortant de la séance qu’ils ne la pu- 
rent ouvrir, en sorte qu’ils montèrent par les marches 
tout joignantes des sièges Itauts, et passèrent par la lan- 
terne ; je m’y suis trouvé deux fois. Cette affectation fit 
craindre la clôture de la porte de la lanterne même, ce 
qui aurait rendu toute autre sortie impossible que celle 
des présidons et des conseillers ; tellement que , depuis, 
cela, les pairs demeurent assis lorsque la séance se lève 
après que les princes du sang sont partis , demeurent dé- 
couverts comme les présidens et les conseillers , et les ‘ . 
voient tous sortir du parquet jusqu’au dernier, sans se 
lever de leurs places. 

Les présidens en passant s’inclinent à eux , et eux aux 
présidens , mais sans aucune contenance de se soulever; 
puis quand toute la robe, jusqu’au dernier, est hors du 
parquet , les pairs se lèvent et en sortent il n’importe plus 
par où. Je l’ai toujours vu faire par la lanterne de la che- 
minée , car la porte du barreau est demeurée alors fer- 
mée. On sort ainsi tumultuairemeut de la lanterne , et 
on se met après deux à deux en ordre d’ànclenileté. Un 
huissier du parlement .les attend au débouché de la 
séance, et, son bonnet à la main , maridie devant eux, 
et leur fait faire place jusque par-delà la grande salle, 
à certaine distance de la galerie, où il prend congé 
d’eux. C’est aussi en cet endroit que les pairs se décou- 
vrent et se séparent pour aller trouver chacun son car- 
rosse. Les présidens trouvent deux huissiers au sortir du 
parquet , qui marchent devant eux et leur font foire 
place jusque près de la Sainte -Cliapcllc, frappant de 
leurs hague(te.s, en traversant la grande salle, sur lesbou- 
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ti(jucs. Quand il n'y aurait qu’un pair en séance, et sans 
autre occasion que de ce qu’il l’aurait prise, il serait 
'également conduit par un liuissier, ét jusqu’aussi loin. 
Lorsqu’un pair arrive au parlement pour y être reçu , il 
trouve un huissier à la descente de son carrosse qui le 
conduit à la grand’ chambre, marchant devant lui décou- 
vert et faisant faire place. Cela était en usage, indépendam- 
ment de réception, à l’égard de tous les paire. Ce devoir 
a disparu sous prétexte du grand nombre, depuis les 
■ quatorze érections de i663, et que les huissiers n’y pour- 
raient suffire. Les princes du sang en trouvent toujours 
deux à la descente de leur carrosse,' et qui les y recondui- 
sent chaque fois qu’ils vont au parlement. 'Les présidons, 

• qui y sont les maîtres et qui ont ces huissiers dans leurs 
mains, s’en fout précéder seuls et sans être à la tête de la 
grand’chambrc, allant par le palais. 

Je ne sais d’où cela a commencé. Pour le frappement 
de baguettes , je n’y vois d’origine que la foule , et d’a- 
vertir plus fortement de faire place, chose qui a depuis 
tourné en distinction par des gens si attentifs à y tour- 
ner les moindres choses , et d’en faiie naître de toutes 
espèces, eomme on leva voir. Ils furent fort peinés du 
peu de succès de la clôture de la porte du barreau joi- 
gnant la lanternede la cheminée, et se plaignirent que les 
pairs demeurassent en séance lorsque les magistrats en 
sortent , et que c’était pour voir passer les présidons sans 
se lever pour eux. Je reviendrai après à cet article, mais 
ils ne purent les cii empêcher par eux-mêmes. Us n’ose- 
ront aussi en faire une plainte au roi-, parce qu’ils sen- 
taient la réponse de la porte fermée si nouvellement; ainsi 
lés choses en sont demeurées là jusqu’à aujourd’hui. 

Les princes du sang trouvèrent leur distinction dans 
cette façon de sortir seuls de la séance des bas sièges : et 
les présidens, pour n’en être pas précédés, ont toujours eu 
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ui'uud boiu de se rasseoir après les avoir salués, pour 
montrer, par cette pause après cette sortie, que la cour 
est toujours eu séance, et que les princes du sang se 
sont retirés avant qu’elle fût levée. Le premier président 
liarlay donna de sou chef une distinction nouvelle aux 
princes du sang, quelque temps après qu’il fut en place, 
pour leur sortie des hauts sièges , où ils entreut encoi'c 
aujourd’hui, et sortaient alors, à la tète des pairs : ce fut 
de leur ouvrir le petit degré du roi,, qui, de son coin, 
descend à la place du greffier aux grandes audiences, 
place qui est cdlc que le chancelier occupe aux lits de jus- 
tice .Depuis celte invention d’Harlay, lorisque la séance se 
lève aux hauts sièges , les princeç du sang, au lieu de se 
reployer comme ils faisaient sur les pairs, et comme les 
pairs font encore, pour sortir le long de leur banc par 
la lanterne de la cheminée, les princes du sang, dis-je, 
s’avancent vers le coin du roi, après avoir salué les pairs 
à leur droite, saluent les présidons vers ce coin, et des- 
cendent le petit degré du roi, au bas duquel ils trouvciU 
leurs deux liuissiers pour marcher devant eux. 

Du cette sortie séparée , liarlay a fait naître une indé- 
cence que je m’abstiens de qualifier : c'est qu’à l’instant 
que le dernier des princes du sang en séance il enfilé le 
degré qui n’est que de cinq mai-chcs , comme ceux, des 
deux lanternes, et par lequel personne ne doit passer, uu 
huilier escalade aux hauts sièges en montant sur les 
sièges bas, et eu enjambant le dossier, vis-à-vis les plus 
anciens pairs, .passe tout de suite devant le premier prtî- 
sident qui l’attend, pour marcher devant lui , et qui , resté 
debout avec toute la séance dcj)uis la sortie des princes 
du sang, ne sè met en marche, rebroussant le long de 
son banc, comme il a été dit ailleurs, que lorsqu’il a cet 
huissier devant lui. Avant çetle sortie des princes du 
sang par ce petit degré du roi , cet huissier attendait 
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avec un autre huissier le premier président au débouclié 
de la lanterne de la buvette , où le second huissier l’at- 
tend encore, par où le premier président sort de la 
séance haute, suivi des présidons et des conseillers qui 
sont sur ce banc. Les conseillers qui sont du côté des 
pairs attendent que le dernier pair ait débouché la lan- 
terne de la cheminée pour aller joindre leurs confrères 
parmi la graiid’chambre, sans huissiers. On est honteux 
de décrire ces misères et ces petites iiiveations de dis- 
tinctions et d’orgueil •, mais on décrit par là le caractère 
qui les fait imaginer et exécuter. On eu va expliquer 
d’autres incessamment, et encore plus ridicules. 

Depuis que Içs princes du sang, et les pairs après 
eux , ont cessé de suivre les présidens à la sortie de 
la séance des bas sièges, le premier président cessa de 
faire venir la tournelle à la grand’chambrc aux affaires 
des ecclésiastiques et de» nobles qui sont criminelles et 
qui exigent l’assemblée des deux chambres , laquelle y 
venait auparavant. La morgue de la dignité de la grand’- 
chambre a cédé à la malice d’exclure les pairs de cette 
séance de la tournelle, parce que, n’y ayant point deux 
chemins séparés pour aller de l’une à l’autre, comme pour 
sortir simplement de séance, il n’y peut rester que les 
pairs seuls qui ne veulent pas suivre les présidens. En 
cela les, princes du sang sont enveloppés dans la même 
privation, et par mêmecause, de laquelle il résulte que les 
princes du sang ni les pairs ne voitl plus à la tournelle, par 
la même cessation d’usage qui lésa privés du conseil 
des parties, où ils avaient droit de séance et d’opinion. 

Le premier président de Novion , non content du 
bonnet, voulut pousser plus loin ses entreprises ety'doii- 
ncraux conseillers une part plus particulière, et ameuter 
mieux par là le parlement sur le bonnet. Il imagina de 
faire demeurer un conseiller sur le banc des pairs ^ en 
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sorte que , lorsque leur nombre eu orcupe plus iruti , la 
dernière place de chaque banc qu’ils remplissent, soit 
aux bas sièges , soit aux hauts, est remplie par un con- 
seiller, qui se trouve ainsi coupant la séance des pairs et 
placé au milieu d’eux. Cette entreprise eut le même 
succès de tant d’autres, et duré jusqu’à aujourd’hui. Il 
est vrai que le premier président , jusqu’à cette heure 
aussi , a eu la modestie de ne pas demander l’avis à ces 
conseillers qui coupent les pairs dans le raiig de la séance 
pai-mi eux. Il le passe et revient à hii en son rang, comme 
s’il y était eu séance parmi les conseillers. Ils appellent 
cela garder le banc. Contre qui et pour qui c’est ce qu’ils 
ne sauraient expliquer; mais aux usurpations de fait on 
voit qu’ils y sont maîtres. .. . 

Je leur en vis tenter une autre en 1 700 , où il y eut 
plusieurs réceptions de pairs au parlement coup sur 
coup. Je vis uu conseiller demeurer à la tête du troisième 
banc aux bas sièges, les princes du sang èt autres pairs’ 
en remplissant plus de deux. Je le fis rem.lrquer à mes 
voisins, qui le trouvèrent aussi mauvais que nouveau, 
mais tpii se contentèrent d’en gronder tout bas. Cette 
mollesse, quia tourné toutes ces usurpations en préten- 
tions soutenues, me détermina sur-le-champ à en faire un 
signç très-marqué au premier président Harlay (quoique, 
depuis l’affaîrc de M. de Luxembourg, je fusse demeuré 
hors de toute mesure avec lui), résolu de faire un éclat 
sur-le-champ, et de sortir' de séance avec les pairs, s’il 
eût soutenu la gageure; mais il n’osa,-et dans l’instant fit 
signe des yeux et de la* main à ce conseiller de s’ô(er de 
là, et à moi un d’excuse. Ix conseiller obéit aussitôt j 
mais, si on l’y avait lai.ssé cette première fois, comme ' 
on le laissa à la dernière place lorsqu’il l’usurpa la pre- 
mière fois , la chosti en serait ilemeur<“c comnm l’autre. 
Us n’ont pas b.Tsardé celle-ci-jlepuis. 
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' Venons maintenant à deux entreprises qui en tout 
genre se peuvent dire n’avoir point de nom, et qu’il est 
aussi nécessaire que honteux de décrire, pour voir jusqu’à 
.quel excès d’orgueil et de vétilles les choses sont poussées 
par les présidcns. Le récit en cstnussi curieux qn’il. est 
en soi dégoûtant. . 

La grand’chambre .est vaste et fait un carré plus 
long que large, et la séance qui la coupe par le dossier 
des bancs de séance en équerre, comme on le verra mieux 
sur le plan , fait un autre carré. De ce carré particu- 
lier, et conséquemment de la totalité dp la grand’cham- 
bre, la droite et la gauche se règlent et se prennent de 
celles de la place que le roi prend quand il y vient, qui 
est dans l’angle du fond, ce qui s’appelle le coiq du roi. 
Le banc des pairs, tant en haut qu’en bas, la lanterne do 
la cheminée, la cheminée qui est hors -le barreau, et dans 
la grand’chambre près de cette lanterne qui en a pris son 
nom , si>nt à la droite du coin du roi ; et le banc des pré^ 
sidèuS, tant en haut qu’en bas, esta sa gauche, ainsi que 
la lanterne de la buvette. . • 

Outre que par le fait et la simple inspection cela est 
ainsi, il y en a deux autres preuves: l’une que le roi 
séant, la reine régente, s’il y en a une, les fils- de France, 
les princes du sang et les autres paii^ sont de suitc.^et 
sans distinction que la préséance, assis sur.ee banc à 
droite,^ et les pairs ecclésiastiques sur l’auti'e qui est à 
gauche; or les pairs ecclésiastiques ni lescardinaux, lors- 
qu’ils y venaient, ne l’auraient, pas emporté sur la reine 
régente et sur les fils de France, ni même en celte séance 
en haut les pairs ecclésiastiques- sur les séculiers , parce 
que ces deux bancs sont affectés et demeurés suivant l’an- 
cienneté de la séance , et alors les six anciens paIrsJaïqucs 
précédaient comme plus anciens les six ecclésiastiques. 
11 n^y a donc nulle difficulté pour reconnaître ce haQc des 
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pairs pour être à la droite du roi , et le plus honorable. 

Alors, comme on l’a dit , toute la magistrature est aux 
lias sièges , et les présidons ont mieux aimé en ces occa- 
sions demeurer sur leur banc ordinaire, qui est aussi à 
gauche quand la séance est à l’ordinaire en bas, parce 
que le banc à droite y est aussi pour les pairs, que de chan- 
ger de place pour se mettre sur ce banc en bas à droite, 
que nul magistrat ne pourrait leur disputer, et où les 
pairs , le roi présent, ne peuvent venir parce qu’ils ne peu- 
vent être alors qu’aux hauts sièges; les président, dis^e, 
aiment mieux demeurer en leur place accoutumée en bas 
<jüe de montrer qu’ils ne se peuvent mettre sur celui de 
droite que lorsque les pairs ne seoyent point en bas, mais 
ce choix des présidens ne cliange pas la droite et la 
gauche. • 

Une aiitre preuve encore c’est qu’entre les avocats con- 
traires de parties inégales, celui de la première en di- 
gnité, demandeur ou défendeur, prend de droite le barreau 
de la clieminée. Cela est sans tlilBculté pour les princes 
du sang, les pairs, les ducs vérifiés, les officiers de la 
couronne. C’est ce qui s’appelle le clioix du barreau. Et 
quand il y a disputé de rang reconnu au parlement, car 
celui de prince étranger y est constamment ignore, par 
exemple entre deux pairs en contestation pour leur an- 
cienneté , c’est un préalable nécessaire de juger cette pré- 
férence, et c’est un pr^ugé favorable à la prétention 
d’ancienneté de l’un sur l’autre que cette préférence de 
barreau adjugée àJ’uu des deux. C’est à ce même barreau 
encore que. les avocats généraux plaident., et que le pro- 
cureur général parle,. et jamais à celui de la buvette 
qui est de même joiguaut la lanterne de la buvette. Or il 
ii’y a que ces deux, barreaux. Par toutes ces choses il est 
donc clair qu’en haut et en bas les jiaii*s seoyent à droite 
et les présidens à gauche. Cette gauche déplaît infiniment 









1 



iK' ■' 



« 



•• 



Digiiized by Google 



444 [’7‘4] MÉHOIRKS 

aux prcsiclcns , et voici ce qu’ils ont imaginé pour la mas- 
quer tant en haut qu’en bas. 

£n haut le banc des pairs à droite et celui des prési- 
dens à gauche joignent l’un et l’autre le coin du roi tout 
contre également. Ce coin est juste dans l’angle de la mu- 
raille, et y est adossé tout contre, comme y sont aussi 
adossés les deux bancs à droite et à gauche. Quand le roi 
ii’y est point, et c’est le temps dont on parle , ce coin est 
nu, tapissé comme les bancs,' sans autre marche-pied 
que celui des deux bancs, qui est de même hauteur et 
largeur le long des deux et devant le coin où ils se joi- 
gnent. I^e coin est élevé de deux pieds plus que le siège 
des bancs; il est plus profond, d’un peu de saillie devant 
et derrière à cause de l’encoignure, mais sans déborder 
la laigeur dS siège des bancs, et à s’y asseoir sur sa nu- 
dité - il n’est guère plus large qu’il ne faut ; jien der- 
rière que la tapisserie qui suit les deux pans de muraille, 
et quoi que ce soit au-dessus. Ainsi le premier des princes 
du sangou des pairs diicôté droit et le premier président du 
côté gauche touchent (igalemeut du coude ce coindu roi. 

Ceftte égalité déplut au premier président de Novion. 
11 fit débourrer le banc des pairs à huit pieds de long près 
le coin du roi, de manière que qui s’y asseyerait serait si 
bas que , outre l'ineommodité de la.siinple planche sur le 
mince tapis fleurdelisé comme le reste du banc, le haut 
de sa tête n’atteindrait pas l’épaule, à taille égale, de ce- 
lui qui serait sur le bout du même banc qui n’a pas été de- 
bourré ; d’où il arrive que, tandis que le premier président 
touche do coude le 'coin <lu roi, le premier des princes 
du sang en est à huit ou dix pieds. M. le duc de Berry et 
M. le duc d’Orléans l’éprouvèrent eux-mêmes avec grand 
scandale à la stiauce des renonciations , mais ils se con- 
tentèrent d’en parler sans ménagement, et curent la mol- 
lesse d’en demeurer là., Cette même distance, les'princcs 
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(lu sang, qui viennent toujours aux réceptions des pairs 
et qui toujours demeurent après à la grande audience, 
l’éprouvent toutes les fois qu’ils s’y trouvent. 

On croirait peut-être que le premier président deNo- 
viou s’en tint là ; mais le moyen d’avoir la grand’chambre 
et des tapisseries à sa disposition, et de n’eu pas profiter 
de toutes les façons ! \jc banc des pairs et«elui des pré- 
sidons tout semblables, et de même bautcHir à s’asseoir, et 
de même largeur déplut à Novion. Il voulut' un petit 
trône, et pour cela fit rembourrer d’un pied et demi par- 
dessus le rembourrage ordinaire des baiK» les six pre- 
mières places les plus proches du coin du roi. Avec cette 
invention, les présidens à mortier se trouvent avoir un 
pied et demi d’élévation de séance fü-dcs$us dt?s princés 
du sang et des pairs. Ce fut encore uneautre*ïiidignation 
de M. le duc de Berry et de M. le duc d’Orléans (jui es- 
suyèrent cette élévation au-dessus d’eux, élévation que les 
princes du sang essuient avec l’intervalle toutes les fois 
qu’ils se trouvent en séanceauxgrandes audiences. Il faut 
ajoiittT que les conseillers qui sont tout de suite sur le 
banc des présidens ne se mettent point sur l’élévation 
présidentale. C’est un trôm; nouvellement imaginé qui 
ne convient qu’aux inventeurs, tellement que, s’il n’y a 
qu’un président ou deux à la grande audience, le prenricr 
des conseillers qui est sur le banc est à six ou sept placées 
de distance de celui-ci,et ces places demeurent vides, et si 
ce conseiller n’est pas bien grand ilà la commodité des’a|>- 
puyer sur cette élévation, comme on fait sur le bras d’uii 
baul fauteuil. Telleeslla nouvelle industrie pourreleverla 
majesté de la présidence, paisiblement soufferte de grands 
et de petits, de princes dû sang et de conseillers. 11 est 
vrai qü’il est besoin que la stature des présidens réponde 
un peu à l’exbaussemeiit de-leur siège, et que j’en ai vu 
quelquefois gambilter de petits qui avaient peine à sc 
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tenir, et qui clonnuicnt un peu à rire à la compagnie. 

En bas c’est autre chose ; les inventions veulent de la 
variété. Il y a un peu d’air de campement dans celle-ci, 
qui se donne sous prétexte du vent, mais qui ne laisse 
pas d’être dans toutes les saisons. Elle fait souvenir de 
CCS anciens tribunaux militaires qu’on tendait en pleine 
campagne, où les empereurs recevaient les tributs des 
nations vaincues, et d’où les chefs des armées haran- 
guaient leurs troupes ou leur partageaient les dépouilles. 
Il y a des tringles et des machines, qui se tendent si sub- 
tilement sur le banc des présidens qu’en un clin-d’œil il 
se trouve sous un dais fleurdelisé, qui a un dossier et 
deux pentes pour les côtés , qui le déborde un peu par- 
devant, et qui est ui> peu sur eux en berceau. Le banc 
n’a point étÉ rehaussé de rembourrage comme celui d’cii 
haut. Cela viendra peut-être avec le temps , et alors ce 
banc deviendra un véritable trône un peu allongé, comme 
lorsqu’ils étaient plusieurs associe^ à l’empire. 

Quoique ce dais ne disparaisse pas devant les prin- 
ces du sang , à plus forte raison devant les pairs , ils 
n’osèrent pourtant le produire devant M. le duc de Berry 
et M. le duc d’Orléans à la séance en bas des renoncia- 
tions; mais j’ai vu une fois, toutes les chambres assemblées, 
je ne me souviens plus pourqvioi ( et alors, comme la 
place manque en bas où est la séance, les chambres se 
placent aux hauts sièges) moi étant en place avec les princes 
du sang et les autres pairs, j’ai vu', dis-je , ce dais être 
tendu , un murmure s’élever derrière aux hauts sièges à 
qui ce dais ôtait la vue de la séance, un message ou deux 
venir à l’oreille du premier président Ilarlay, et aussitôt 
le dais se détendre et disparaître en un instant. 

Ce serait abuser que d’en dire davantage. Il faut lais- 
ser ces choses aux réflexions des lecteurs, qui seront 
sans doute plus fortes et plus justes que ce qui s’en pour- 



d: ' /Google 



DD DDC DE S.WÎfT-SfMON. [1714] 447 

rait faire ici avec deceucc. Mais il faut encore dire im 
mot de l’indécence des saluts. 

Il est réciproque entre les fils de France, les princes 
du sang et les pairs. Los fils de France et les priuces^du 
sang se découvrent et se lèvent en pied aussitôt qu’un pair 
paraît à l’angle d’ctitriie de la séance en bas , on débou- 
chant' en haut la lanterne de la cheminée, -comme il 
arrive toujours quelqu’un depuis qu’on est en séance. , >• 
I^s fils de France et les princes du sangdeur rendent la 
révérence qu’ils en reçoivent en allant à leur place, 
attendant qu’il y soit arrivé, et ne se rasseoient et se 
couvrent qu’en même temps que lui. Il serait superflu 
d’ajouter que les pairs en usent de même pour les fils de 
France et pour les princes du sang. Les fils de France 
demeurent assis , se découvrent et s’inclinent un peu 
sans se soulever, pour un président qui arrive en séance; 
les princes du sang en usent pour eux comme pour les pairs; 
et les présidens réciproquement. Ils se découvrent et se 
lèvent pour un fils de France, et ne se rasseyent et ne se 
couvrent qu’en même temps que lui. M. le duc d’Orléans 
en usa comme les fils de France toutes les fois qu’il a été 
au parlement, et les présidens de même pour lui, quant 
au salut, que pour les fils de France. 

IjB salut est aussi réciproque entre les pairs et les prési- 
dens. Dès qu’un pair paraît à l’entrée de la séance en haut et 
en bas , comme il vient d’être expliqué ,' tous les présidens 
se découvrent , et quand il arrive à sa place, s’inclinent 
à lui , mais sans se lever ni mênuî se soulever, et ne se • 
jouvrent que lorsqu’il s’est incliné à eux, qu’il s’est assis 
et qu’il se couvre. Les pairs en usent précisément de 
même pour les présidons. 

Cela fait un effet 'un peu étrange de voir en séance les 
fils de France, les princes du sang et les pairs debout pour 
un pair qui entre, et tonte la robe qui nc' fait que se 
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découvrir sans bouger. 11 u’est pas moins étrange de voir 
aussi les princes du sang debout tout seuls pour un prési- 
dent qui entre, tout le reste de la séance découvert, mais 
^ 'assis sans bouger. Enfin c’est une autre étrangeté de voir les 

t' fils* de France, les princes du sang', les pairs et les pré- 
sidens debout pour un prince du sang -qui entre, et les 
i conseillers demeuj’er assis, découverts , car ils ne se lèvent 
pour qui que ce soit excepté les fils de France, pas 
même pour la tournelle qui , aux réceptions des pair^, 
vient à la grand’cliambre , ayant ses présidons à sa tête, 
pour lesquels les princes du sang cl les présideus de la 
grand’chambre se lèvent seuls , et de même à la sortie de 
la tournelle après la réception. 11 semble que ce soit un 
reste de .ces légistes assis sur le marche-pied du banc des 
pairs , des barons , des prélats , etc. , et qui ne se levaient 
peut-être pas de si bas qu’ils étaient assis pour des nobles 
qui survenaient, comme si subalternes et si dispropor- 
tionnés qu’il ne s’agissait pas d’en être salué. 

Les présidçDS ni les conseillers ne remuent en rien pour 
un conseiller qui entre ou qui sort, aux hauts sièges ci 
aux bas ; c’est même observation pour les saluts. 11 faiil 
.seulement. ajouter que le chancelier, qui entre en séailce 
avant le roi, et les pairs aussi, se lève, lui , pour un 
. pair qui entre, et les pairs réciproquement pour lui. 11 
ne peut y avojr de remarques à faire sur les autres offices 
, de la couronne , parce que ceux que le roi a mandés 
entrent en séance derrière lui , et qu’il n’est point alors 
d’occasion de salut. ■ r 

^ Venons maintenantà l’explication du plan de la grand^ 
chambre j qui est à la page suivante, en remarquant 
qu’elle a été fort rajustée en 1710, mais* sans aucun autre 
changement que celui de la cheminée, ôfée d’où elle est 
marquée sur ce plan et portée près de la grand’porte , 
q,ui entre sans milieu de la grand’cliambic dans la grande 
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salle (lu palais, par où les princes du sang et les pairs 
sortent de séance , comme il a été dit. 

EXPLICATION 

DU PLAN CI-A CÔTÉ DE LA GRAND’cUAMBRE DU PARLEMENT 
DE PARIS. 

A. Hauts siège» adosses aux ceux de Longueville s’étaient 
murailles. élevés, se trouvait peiné de seoir 

I. Elévation dans l’angle, en son rang d’officier de la coh- 
C’est la place du roi quand il ronne. Il obtint cette distinc- 
vient au parlement, que per- tion, mais attachée à son ofBce, 
sonne ne remplit jamais en son par le crédit du premier duc de 
absence. 11 est couvert de la Guise, dont il avait épousé 1a 
même tapisserie fleurdelisée qui fille. Leur fils unique ne vécut 
couvre les murailjes, laquelle est pas. Léonor, duc de Longue- 
pareilleirétoffeqiiicouvreaussi ville après Louis, son cousin- 
tous les bancs et petitsabureaux germain, fut celui qui mit le 
de la séance. Cette place du roi comble à leur grandeur par 
s’appelle de sa situation le coin tout ce qu’il obtint de Char- 
du roi. Il est orné d’autres tapis les IX. Ce Léonor est le grand- 
et de carreaux , couvert d’un père du duc de Longueville , 
dais, et accommodé d’un mar- pèfc du comte de .Saint-Paul, 
che-pied de plusieurs marches , tué au passage du Rhin, et du 
lorsqu’il y vient. dernier des Longueville , mort 

a. Espace pour les marches prêtre, fou et enfermé dans l’ab- 
du marche- pied du roi lorsqu’il baye de .Saint-Georges, près de 
vient au parlement. Elles sont Rouen, én itigfl. Cemême Léo- 
eouvertes du tapis du marche- nor était père de la marquise de 
pied. Sur ces marches où on Bellisle-Retz , et de la comtesse 
inet des carreaux, c’est la séance de Thorigny - Maltignon. Le 
du grand-chambellan, qui y est sieur de Rothelin était son frère 
comme couché. En son absence bâtard, dont tous les Rothelin 
le premier gentilhomme de la sont sortis, 
chambre en année la prend. 3. Degré de cinq marches , 
C’est une .mcienne nouveauté par lequel le roi monte et des- 
en faveur de Louis duc de Ijon- cend de séance, quelquefois les 
. gueville,x(ui-n’était point pair, lils de France aussi avec lui , 
pt qui ,' dans le ÿraiid état où toujours en son absence. On a 

• XI. U() 
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■vu ci-devant coniment le pre- 
uiîer president Harlay a ouvert 
ce degré aux princes du sang. 
Depuis cette nouveauté Louis 
XIV n'a point été au parlement, 
et dans la minorité de Louis XA' 
M. le duc d’Orléans , régent , les 
y a laissé passer avec le roi. On a 
vu qu’ils entraient et sortaient de 
séance auparavant à la tête et par 
le méma ciiemin des pairs. Ce 
degré est couvert de la queue du 
tapis du marclie-pied du roi. 
C’est la séance , mais sans car- 
reaux , du prévét de Paris , qui 
y est aiissi couché avec son bâ- 
ton de velours blanc à la main; 
mais il demeure découvert, n’a 
pomt de voix, et se range pour 
faire place au chancelier ou au 
garde-dcs-sceaux, qui monte par 
ce degré pour aller parler au roi, 
et le redescend pour revenir à 
sa place. 

<• Séance du chancelier , ou 
en son absence du garde -des- 
sceaux. C’est la place du greffier 
aux grandes audiences, qui est 
au bas des marches du petit de- 
gré du roi. Le .greffier, en l’ab- 
sence du roi, est là sur un ta- 
bouret, son petit bureau devant 
lui dans l’angle, et tourné en an- 
gle. Le roi présent, le chance- 
lier est tourné de même avec le 
même petit bureau devant lui. 
Au lieu du tabouret du greffier, 
il a un^siège à bras, sans aucun 
dossier, couvert de la même 
queue du tapis du inarcbc-pied 
du roi, mais de façon qu’elle 



vient à fleur de terre dev'ant son 
siège , et qu'il n’a point les pieds 
dessus. Cette espèce de siège 
unique pour lui, et dont le 
garde-‘des-sconux u^ en son 
absence , et qui sert aussi aux 
Te Deum, est moins une dis- 
tinction qu’un secours donné à 
hi vieillesse si .,ordinaii;e à ces 
officiers de la couronne , qui ne 
pourraient demeurer long-temps 
assis sans quelque appui. 

5. Petit bureau du greffier 

devant le chancelier, qui n’est 
couvert alors que comme a l’or- 
dinaire. Quoique le chancelier 
et son petit bureau soient en bas 
comme tous les magistrats, on 
l’a marqué ici de suite , à cause 
de ses allées vers le roi , et du 
tapis du marche-pied du roi, 
qui couvre son siège. » 

6. Séance de la reine régente 
ou du régent s’il y en a, du sang 
royal et des pairs. Le roi pré- 
sent ou absent , ils sont assis de 
suite sans intervalle ni autre dis- 
tinction en rang d’aînesse et 
d’ancienneté. Après eux les of- 
ficiers de la couronne au rang 
de leurs offices entre eux, ex- 
cepté le chancelier et le grand- 
chambellan dont on a marqué 
la séance. Les officiers de la 
couronne qui sont pairs siègent 
*en leur rang d’ancienneté parmi 
les pairs. Si le grand- chambel- > 
lan est pair , il demeure en la 
séance de son office et opine 
seul après tout le côté droit , et 
avant tout le côté gauche. Le 
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roi n’étant pas présent les pairs 
ecclésiastiques siègent sur ce 
même banc, après eux tous les 
pairs , ensuite les conseillers 
d’honneur, puis quatre maîtres 
des requêtes et non plus, après 
eux le doyen du parlement elles 
conseillers , et parmi , les con- 
seillers honoraires. Mais il n’y a 
jamais place pour ces magis- 
trats , 

7. Espace de trois ou quatre 
places joignant le coin du roi 
entièrement débourré, et bien 
plus bas que les bancs de séance 
qlii sont à droite et à gauche 
d’égale hauteur, largeur et pro- 
fondeur, avec un marche-pied 
tout du long des deux côtés, d’é- 
gale hauteur et largeui:. Ces 
bancs d’égale façon, couverts 
de la même étoffe bleue fleurde- 
lisée jusqu’à terre sans traîner 
et les dossiers de même. StU ce 
débourré dont on a parlé ci-^e- 
vant, personne n’y seoit. C’est 
du côté droit , ce qui reste vide 
par respect du roi quand il est 
au parlement, et fait l’espace 
qu’occupent en s’élargissant éga- 
lement des deux côtés les mar- 
ches du marche-pied du roi , où 
le débourré parait alors en es- 
pace comme de l’autre côté qui 
est en absente du roi ce plus 
haut rembourré des présidens 
dont on a parlé plus haut. 

8. Lieu de séance du premier 
de ce banc, soit du sai^ royal, 
soit pair s’il n’y a point de 
princes du sang, le roi présent 



ou absent, soit magistrat si le 
roi n’y est point (car en sa pré- 
sence nul magistrat n’est aux 
hauts sièges), s'il n’y a ni prince 
du sang ni autre pair. Ce même 
lieu fut celui de la séance de 
M. le duc de Berry à la séance des 
renonciations aux hauts sièges, 
sans distinction aucune de tout 
le reste du banc. 

9. Espace entre le marche- 
pied des hauts sièges et le haut 
du dossier des bas sièges, où ou 
pousse tout du long un banc 
sans dossier , m.iis couvert et 
fleurdelisé comme les autres, 
lorsque le banc adosse à la mu- 
raille ne siifHt pas pour les pairs. 

'10. Marche-pied d’une mar- 
che régnant le long des hauts 
sièges des deux côtés, partout 
égal en hauteur et largeur sans 
différence en nul endroit. 

II. Espace égal partout cn^ 
largeur entre les hauts siègestt 
les bas sièges tles deux côtés , à 
la hauteur presque du dossier 
des bas sièges. 

li. Banc des pairs ecclésias- 
tiques, le roi présent. Les car- 
dinaux s’y mettaient aussi. Ils 
n'y sont pas venus depuis la 
décision de la préséance sur eux 
des pairs ecclésiastiques que 
M. de Clermont-Tonnerre, évê- 
que comte de Noyon , fit pro- 
noncer par Louis XIV , allant 
tenir un lit de justice , où les 
cardinaux de Bouillon et Bonzi , 
prétendaient se trouver, comme 
il a été dit ailleurs. Le cardinal 
29. 
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Dubois, premier ministre lout- 
puissnnl, entreprit de se trouver 
à un lit de justice de Louis XV 
et en lit grand bruit et menaces. 
M. de Tavannes, eveque comte 
de Chiions, depuis archevêque 
de Rouen, qui se trouva seul 
à Paris des pairs ecclésiastiques, 
lui fit dire qu’il y ira it résol liment, 
et que s’il se mettait en fait de 
se placer au-dessus de lui, ou 
d’y demeurer s’il arrivait aivant 
lui, il le jetterait des hauts siè- 
ges en bas quoiqu’il en pût ar- 
river, et qu’il y serait assisté et 
soutenu des pairs l.aïques avec 
qui la résolution était prise. Elle 
l’était en effet et avait passé par 
mpi, et aurait été exécutée si le 
cardinal Dubois s’y fût commis. 
M. de Chiions arriva de bonne 
heure en séance.Le cardinal Du- 
bois n’y parut point. Le roi ab- 
sent c’est. où siègent aux gran- 
®das audiences les présidens et 
les conseillers clercs. 

1 3 . Elévation moderne de sur- 
rembourrage fort haute au-des- 
sus des bancs de séance. Elle 
joint le coin du roi et a cinq 
ou six places et en aurait bien 
huit sans l’ampleur des habits 
des présidens qui siègent des- 
sus. Le mente espace était de ce 
côté gauché comme il est en- 
core du côté droit avant cette 
invention et innovation et y est 
encore le roi présent. 

li. Lieu où stoil le premier 
president ou le président qui 
préside en sa place. Je leur ai 



vu mettre familièrement 'leur 
mortier, et leur bonnet quelque- 
fois sur le coin du roi. 

1 5 . Endroit oùle surrembonr- 
rage finit, et tout-à-coup tombe 
au niveau du rembourrage des 
bancs de séance sous la mêipc 
tapisserie fleurdelisée qui couvre 
tous les bancs. 

iC. Lieu de séance du pre- 
mier conseiller clerc, lors même 
qu’il n’y a qu'un président en 
place; alors le reste de l’éléva- 
tion demeure vide parce qu’il n’y 
a que les présidens qui s’y met- 
tent, et cela arrive très ordinai- 
rement. Lorsque tous y sont, ce 
qui est fort rare , comme à la 
séance aux hauts sièges des re- 
nonciations, les cinq premiers 
présidens s’asseoient sur cette 
élévation, les autres au bas de 
l’élévation à la place des con- 
seillers clercs, lesquels se mirent 
de suite auprès d’eux et sans 
intervalle. 

17. Degré de cinq marches 

qui communique les hauts et les 
bas sièges au bout du banc des 
pairs près la lanterne de la che- 
minée. > . 

1 8. I»interne de la cheminée, 
iq. Banc adossé au mur dans 

la lanterne de la cheminée. 

*0. Echelle par où on monte 
dans la tribune dé la lanterne 
de la cheminée. 

ai. Degré de cinq marches 
dans la porte qui donne de la 
lanterne de la cheminée dans la 
grand’chambre par lequel les 
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pairs entrent et sortent de la 
séance aux hauts sièges, au bas 
duquel en sortant ils trouvent 
un huissier pour leur faire faire 
place et les conduire comme on 
l'a dit. Le sapg royal , à Ht tête 
des pairs, entre encore par là 
en séance aux hauts sièges, mais 
n'en sort plus parla, comme on 
l’a dit. Les conseillers laïques y 
entrent aussi par là, mais ils en 
sortent [wir ailleurs. 

22 . Lanterne de la buvette. 

a 3 Banc adossé an mur dans 
la lanterne de la buvette. 

2/|. Degré par où on monte 
dans la lanterne de la buvette. 

20. Degré de cinq marches de 
la lanterne de la buvette par le- 
quel les pairs ecclésiastiques, le 
roi pn-sent seulement , et en son 
absence,les présidens et les con- 
seillers clercs entrent et sortent 
de séance aux hauts sièges, au bas 
duquel deuxbnissiers, avant l’in- 
novation de l’escalade dont on a 
parlé, et maintenant un huissier^ 
attendent les présidens pour mar- 
cher devant eux , leur faire faire 
jilace avec leurs baguettes, frap- 
pant sur les bois qu’ils trouvent, 
et les conduire comme on l’a dit. 

26'. Porte de la lanterne de 
la buvette qui donne dans la 
grand’chambrc dans laquelle est 
le degré susdit. Mais cette par- 
tie de la grand’chamhre où celte 
I>orto donne est une allée entre 
la clôture du parquet des bas 
sièges et la muraille, qui conduit 
sans séparation dans la partie 



pleine de la grand’cliambi e, an 
lieu que la porte de la lanterne 
de la cheminée, qui est le chemin 
des pairs , donne immédiatement 
dans la pleine grand’chambrc. 
Lfs conseillers laïques, qui, en 
l’absence du roi, peuvent avoir 
place du côté des pairs, atten- 
dent en place qu'ils soient tous 
entrés jusqu'au dernier dans la 
lanterne de la cheminée, puis 
longent le banc, passent devant 
le coin du roi, et longeant l’au- 
tre banc atteignent les magis- 
trats par la lanterne de la bu- 
vette. 

27. Porte de la lanterne de la 
buvette qui mène à la buvette. 

Avant de quitter les hauts 
sièges, il faut remarquer que le 
nombre des pairs étant augmen- 
té , les officiers de la couronne 
qui ne sont pas pairs , et il n’y 
a plus guère que des maréchaux 
de France, mais aussi bien pins 
nombreux qu’ils n’étaient , pro- 
posèrent aux pairs de se mettre 
à gauche aux lits de justice , au- 
dessous des ]>airs ecclésiastiques 
dont le banc, par leur petit 
nombre, est toujours très peu 
rempli, fttre au - dessous des 
pairs laïques comme ils étaient, 
ou au-dessous des pairs ecclé- 
siastiques comme ils le deman- 
daient, parut égal aux pairs , qui 
consentirent , et M. le duc d’Or- 
léans le trouva bon. Cela s’exé- 
cuta ainsi au premier lit de jus- 
tice dè I.ouis XV , et s’est 
toujours continué depuis. Le 
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duc de Coislin, éréque de Metz, 
eut le choix des deux côtës; il 
préféra le droit comme n’étant 
point pair p?r son siège , mais 
par soi, et y a toujours siégé en 
son rang d’ancienneté dans l’ha- 
bit des pairs ccclé^asUques. 

B. Bas sièges. 

a8. Ils sont sans marche-pied, 
à la différence des hauts sièges, 
qui est un monument que ces 
bas sièges le sont devenus , 
comme onl’a dit, de marche-pied 
qu’ik étaient des hauts, pour 
seoir les légistes aux pieds des 
nobles seuls juges, à portée d’en 
être consultés tout bas quand il 
leur plaisait. Qes bas sièges , de- 
puis qu’ils le sont devenus, ont 
un dossier, parce qu’ils ne sont 
^ pas comme les hauts sièges ap- 
puyés à la muraille. Ils ont 
aussi un bras à chaque bout du 
banc, parce que , comme les hauts 
sièges, ilsnejoignent pas le coin 
du roi d’un côté , et les lanternes 
de l’autre. Excepté ce qui a été 
marqué, de débourré et surrem- 
bonrré près du coin du roi aux 
hauts sièges, de l’invention des 
présidens, tous les bancs de la 
grand'ebambre sont égaux en 
hauteur et largeur, sans nulle 
différence des uns aux autres. 
Ceux de séance sont couverts, 
comme les murailles et les pe- 
tits bureaux, d’étoffe bleue fleur- 
delisée sans nombre , en jaune. 
Ces petits bureaux sont porta- 
tifs, et sont comme un prie-dieu 
sans marche-pied à appuyer à 



l’étroit une personne. 11 y en a 
cinq ou six épars devant les 
bancs aux bas sièges, pour la 
commodité des rapporteurs. Les 
bancs hors de- séance et leurs 
dossj^rs sont 'nus et de bois, 
pour a^eoir les gens du roi , 
les parties, les plaideurs et les 
avocats qui veulent entendre 
plaider. 

29. Dossier dès bas sièges 
égal à tous. 

30. Sièges, ou endroits où on 
s’assied sur tous les bancs. 

31. Hauteur des bancs. 

3a. Chaires ,et bureaux du 
greffier et de son commis , ran- 
gés lorsqu’on est aux bas sièges. 

,33. Rideau à hauteur d’appui 
qui, lorsqu’on est aux bas siè- 
ges, enferme et cache le degré du 
coin du roi, et les chaires et bu- 
reaux du greffier et de son com- 
mis qui seoieut là , le roi absent, 
lorsqu’on est aux hauts sièges. 
Quand on y doit monter, on ôte 
ce rideau pendant la buvette, et 
on y placelcs chaires et bureaux 
du greffier et de son commis. 

34 . Parquet. 

35. Banc des présidens.Ils l’oc- 
cupent seuls lorsque la séance est 
aux bas sièges, n’y eût-il qu’ün 
président , et si par un cas très 
rare il ne se trouvait aucun pré- 
sident, le conseiller, le plus an- 
cien qui présiderait demeurerait 
à sa place, et laisserait le banc 
des présidens vide. On voit très 
clairement que c’est une usur- 
pation des présidens sur les con- 
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teillein, puUque les conseillers 
clercs sont aux liants sièges , sur 
le niêuie banc avec les presidens, 
parce que c’est aux hauts sièges 
Je c6tè des clercs, qui n’ont au- 
cune distinction sur les conseil- 
lers laïques. Aux lits de justice ce 
banc est encore celui des prési- 
dens; en absence du roi aux 
grandes audiences, lorsque la 
séance est aiv hauts sièges , ce 
mémo banc est celui des gens du 
‘ roi où nul autre ne se met. 

36. .Surdossier moderne 
avancé sur le bari.c des presi- 
dens, eu manière de dais pos- 
tiche, comme en berceau sur leur 
tète , avec une pente de chaque 
côté du banc. L’étoffe en est 
flcur^-lifée, pareille à la con- 
verlurc des bancs et des murail- 
les. Il ne se tend pas encore en 
été ; on n’ose le donner encore 
en distinction ; elle s’introduit 
en attetadant , sous prétexte du 
vent et du froid, comme si ce 
banc seul y était exposé. On a 
vu ce qui ci-devant a été dit de 
cette machine , qui avec des 
tringles se tend et s’ôte en peu 
de momens. On l’ôte toujours 
pendant la buvette , lorsqu’on 
doit monter apres aux hauts siè- 
ges pour la grande audience. 
On ne l’a osé hasarder en pré- 
sence du roi. 

37 . Petit bureau derrière le- 
quel seoit le premier président, 
ou le prési4cnt qui préside en 
sa place. Si le chancelier vient 
au parlement sans que le roi y 



doive venir, il prend cette 
place, préside, fait toutes les 
fonctions du premier présiilent 
en an présence, l’efface totale- 
ment; de même aux hauts siè- 
ges où il le déplace. En haut et 
en bas, le roi absent, le premier 
président est assis à hv gauche 
du chancelier, et le joignant. Si 
le chancelier arrive au parle- 
%nent, le roi y venant, il dé- 
])lacc de même le premier pré- 
sident et l’efface, et ne sc met 
en sa place au bas du petit de- 
gré du roi, qu'après que le roi 
est arrivé et placé au coin orné 
en trône qu’il occupe. Le chan- 
celier en bas et en hant, le roi 
absent, entre et sort de séance 
par le même chemin du premier 
président. Si le chanc'elier est 
absent et privé des sceaux, le 
garde-deS'Sceaux fait au parle- 
ment tout ce qu’y fait le chance- 
lier et en la séance. 

38. Banc du sang royal des 
pairs ecclésiastiques et laïques, 
et des conseillers clercs. 

39 . Bureau derrière lequel 
seoit le premier du sang royal , 
ou le plus ancien pair, et quand 
il n'y a ni princes du sang ni 
antres pairs, le premier des ma- 
gistrats non président à mor- 
tier. Ce même lieu fut. celui de 
la séance de M. le duc de Berry 
aux renonciations, où la séance 
fut d’abord en bas , puis en 
haut. Ni en bas ni en haut il n'y 
eut ni distance ni distinction 
aucime de sa place à celle du 
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dernier pair. Ce même lieu est 
encore où se met le premier 
huissier aux grandes audiences 
ordinaires, le roi absent; mais 
hors de séance. 

4 O- Dernière place au bout 
de ce banc , où p.ir l’usnrpa- 
tipn moderne demeure séant le 
]>lus ancien des conseillers clercs, 
lors même /que èe banc ne suf^ 
fit pas aux pairs. 9 

4i. Second banc souvent 
rempli de pairs à leurs récep- 
tions et autres solennités, 

4 2 . Dernière place de ce banc 
derrière le bureau , où par l’u- 
surpation moderne demeure 
séant le deuxième conseiller 
clerc, lors même que ce deuxième 
banc ne suffit p.as au nombre 
des pairs. 

.. 4 ^' Bureaux. irfautremarquer 
que tous ces bureaux, tels qu’on 
les a décrits ci-devant , sont tous 
égaux entre eux et sans aucune 
différence. Le premier prési- 
dent n’en a mis aucune au sien 
jusqu’à cette heure. 

44. Bureau du milieu , devant 
lequel ou ne passe point pour 
entrer ni sortir de séance. On 
passe donc entre je banc et ce 
bureau, autrement ce serait tra- 
verser le parquet. On a ci-de- 
vant expliqué ce que c’est que 
traverser le parquet, et qui sont 
ceux qui le traversent. 

45. Chaire nue du greffier au 
bout du Second banc susditoù il 
seoit lorsque la séance est aux 
bas sièges. * 



46 . Bureau dudit greffier. 

47 . Chaire nue de l’interprète, 
elle tient au bout du troisième 
banc. Kntre elle et celle du gref- 
fier est le passage pour entrer 
et sortir de séance. Toutes deux 
sont à bras. Le siège et le dos- 
sier sont un' peu plus élevés que 
ceux des bancs auxquels elles 
tiennent, et ces dosiers tin peu 
arrondis au milieu du haut. Les 
pays étrangers ont assez souvent 
consulté autrefois le parlement 
sur leurs questions, ety faisaient 
quelquefois juger leurs causes. 
Comme leurs langues étaient in- 
connues au parlement, on pla- 
ça cette cliaire pour celui qui 
interprétait les pièces et les écri- 
tures produites en langue^tran- 
gère. Depuis, cette chaire est 
demeurée comtnc un monument 
de son usage passé, que le parle- 
ment ne veut pas laisser oublier. 
Celte chaire, non pins que celle 
du greffier, n’est point réputée 
de la séance. 

48 . Troisième banc sur lequel 
se mettent les pairs lorsque les 
deux premiers ne suffisent pas 
à leur nombre. Alors lés plus 
anciens de ceux qui y passent 
se mettent les plus proche.s de 
la chaire de l’interprète qui est 
vide, et les moins anciens les 
plus jirès du banc des présidens. 
A mesure que les pairs rcmplLs- 
sent ces bancs,^les cunseillers en 
portent et vont s(s mettre aux 
hauts sièges. 

4q. Bureau uu bout de ce 
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lix)Uièiuc banc tout près du banc 
des prosidens. La srânee du 
doyen du parlement est derrière 
ce bureau. Depuis rusurpatlon 
moderne , lui on un autre con- 
seiller laïque y demeure séant, 
lors même que ce troisième 
banc ne suffit pas au nombre 
<les pairs , ce que j*ai vu arriver 
plus d’une fois par la présence 
de tout le sang royal , légitime 
et illégitime du feu roi, et du 
grand nombre des pairs ecclé- 
siastiques et séculiers. Tout an- 
cien j)air que je suis , je me trou- 
vai sur ce banc à la séance 
<le l’ouverture du testament de 
T.ouis XIV. Il faut remarquer 
que les pairs y siègent entre eux 
à rebours de ce que font les 
conseillers , dont les plusanciens 
se mettent les plus proches du 
doyen et ainsi de suite, en sorte 
que le moins ancien conseiller 
du banc se trouve joignant la 
chaire de l’interprète. 

5o. Espace dans le ])arquct 
devant ce troisième banc, où se 
met un banc sans dossier mais 
couvert et fleurdelisé comme 
tous les autres, pour y seoir ce 
qui reste de pairs, lorsque l’on 
présume que les trois bancs ne 
suffiront pas à leur nombre. 
•Sur ce banc ajouté aucun con- 
seiller ne seoit, encore qu’il y 
ait peu de pairs 'dessus , Ou 
qu’il demeure euticrement vide, 
comme je l’ai vti arriver quel- 
quefois. Il faut remarquer que 
les pairs qui passcut sur ce troi- 
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sième banc ne s’y placent pas 
comme surceluiqui est derrière ; 
les plus anciens s’y mettent les 
plus près du banc des présidens 
et ainsi de suite. 

5j. Lieu où, debout et sans 
chapeau ni épée, les pairs qui 
li’ont pas encore pris sédnee 
prêtent le serment de pair de 
France prononcé parle prftnier 
président de sa place assis et 
couvert , tous les princes du 
seng, .mires pairs et magistrats 
assis et couverts en séance. Ce 
Serment quoique ancien n été 
introduit. Les pairs entraient 
pour la’ première fois en séance 
sans information et sans ser- 
ment comme font encore les 
princes du sang. Le premier 
huissier , qui se tient près du 
pair qui prête serment , lui rend 
son cha))cau et son épée sitôt 
que l’arrêt de réception est pro- 
noncé, qui n’est autre que dès 
qu’il a levé la main , et que le 
premier président lui a dit : 
ainsi le jurez et le promettez ce 
dernier y ajoute: monsieur, mon- 
tezàvotre place: Le nouveau pair 
à l’instant remet son épée à son 
côté, entre eh séance, et se va 
seoir en son rang. Ce prononcé: 
montez à votre place , est l’an- 
cien , qui n’a pas été changé de- 
puis que les réceptions ont été 
changées des hauts sièges où on 
monte , lui.x bas où il n’y a pas 
une seule marche h monter . 

5a. Banc des gens du roi 
lorsque la séance est aux bas 
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sièges , ou que le roi est pré- 
sent. 

53 . Bancs des parties et des 
speetateurs en absence du roi. 
Ceux-ci, le précèdent , et d’au- 
tres redoublés derrière, servent 
aussi de séance aux enquêtes et 
requêtes, aux assemblées de tou- 
tes les chambres et aux lits de 
justice, à ceux dont le roi se 
fait accompagner, comme gou- 
verneurs ou lieutenans-géné- 
raux de province, baillis, d’é- 
pée, chevaliers du Saint-Esprit 
mais qui n’ont point de voix et 
qui demeurent découverts. 

54. Premier harrçau de choix 
ou de supériorité, où plaident 
les avocats généraux lorsque la 
séance est aux bas sièges et où 
les avocats, qui ont ce barreau 
par la supériorité de leurs par- 
ties , plaident aussi, soit que la 
séance soit aux hauts sièges ou 
aux bas sièges. 

55 . Lieu où plaide l’avocat. 

56 .. Passage dans lequel l’a- 
vocat s’avance pour conclure à 
l’entrée du parquet, et qui sert 
aux pairs à sortir de séance aux 
bas sièges lorsqu’il la lèvent 
avec la cour. 

57. Porte de ce passage à 
hauteur d’appui debout , où il 
y a un pas pour l’arrêter. C’est 
cette porte que les pairs ont. 
trouvée fermée comme on l’a 
dît , et qui les fait demeurer en 
séance sans se lever quand la 
cour SC lève et sort , comme il a 
été expliqué. 



58 . Passage sans porte .par le- 
quel la cour entre et sort de 
séance aux bas sièges, et par 
lequel les princes du sang et les 
pairs y entrent aussi, la cour 
séante , à mesure qu’ils arrivent 
Les princes du sang en sortent 
aussi par là avant que la cour 
lève la séance, comme en la dit, 
et vont à la cheminée de la 
grand 'chambre pour l’ordinairo 
attendre la grande audience où 
les pairs viennent aussi après. 

59. Second barreau, et il-n’y a 
que CCS deux. 

60. Lieu pù plaide l’avocat , 
soit que la séance soit aux bas 
sièges on aux hauts. 

61. Passage dans lequel l’a- 
vocat s'avance pour conclure 
à l’entrée du parquet , qui n’a 
point d’autre usage. 

Ga. Porte de ce passage à 
hauteur d’appui debout, qui a 
un pas pour l’arrêter. 

63 . Espace long et étroit en- 
tre le second barreau et la mu- 
raille , qui conduit de la buvette 
et de la lanterne de la buvette 
dans le grand . espace de la 
grand’chambre derrière le pre- 
mier barreau. C’est par cet es- 
pace que la cour .va de la séan- 
ce des bas sièges à la buvette et 
qu’elle sort de séance aux, hauts 
sièges. 

. 64. Vaste espace de la grand’- 
chambre entre la muraille mi- 
toyenne de la grande salle et le 
premier barreau, et la muraille 
'mitoyenne à la quatrième cham- 
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bre des enquêtes et le parquet 
des huissiers- 

65 . Cheminée de la grand- 
chambre qui, comme on l’a dit, 
a été supprimée et portée con- 
tre le mur mitoyen de la grand’- 
cliambre et de la grande salle, 
lorsqu’on répara la grand’cham- 
bre en 17»!. 

66. Porte de la grand’cham-. 
bre qui donne dans la quatrième 
chambre des enquêtes. 

67. Porte de la grand’ebaro- 
bre à deux battans qui s’ouvrent 
pour les pairs, qui donne immé- 
diatement dans la grande salle, 
plus grande de beaucoup que 
les autres. 

68. Porte de la grand’cham- 
bre qui donne dans le parquet 
des huissiers, par où tout le 
monde entre d’ordinaire dans 
la grand’cliainbrc , et par où la 
cour ensemble en sort. Les 
pairs ensemble sortent par la 
grande porte dans la , grande 
salle immédiatement , même 
seuls quand il lie s’y en trouve 
qu’un. 

69. Fenêtres de la grand’- 
chambre. 

70. Chemin du sang royal , 
pour sortir de séance des hauts 
sièges, depuis que le premier 
président Uarlay lui a ouvert le 
petit degré du roi ; quelquefois 
aussi, lorsque le roi y vient, pour 
entrer en séance en même temps 
que lui. Lors des renonciations, 
M. le duc de Berry et M. le duc 
d’Orléans après la séance anx 



bas. siège», et pendant la bu- 
vette, montèrent aux hauts siè- 
ges avec les princes du sang et 
tous les pairs, mais sans ordre , 
et y demeurèrent en séance et 
en rang , tous jusqu’à l’arrivée 
de la cour sortant de la buvette. 
On a vu ailleurs que ces princes 
ne se sotilcvèrent seulement pas, 
et qu’ils ne rendirent aux pré- 
sidens le salut que par une in- 
clination légère, étant restés dé- 
couverts en les attendant. Les 
princes du sang en usèrent cette 
fois-là dp même, et les pairs 
aussi comme ils font 'toujours. 

M. le duc de Berry et M. le duc 
d’Orléans sc trouvèrent fort 
scandalisés de la longueur de la 
buvette et du long changement 
d’habit des présidens, qui au- 
raient pu abréger leur toilette au 
moins ce jour-là. 

71. Chemin du sang royal 
pour entrer et sortir de séance 
aux bas sièges. 

7a. Chemin des pairs pour en- 
trer et sortir de séance aux hauts 
sièges. Il est le même des con- 
seillers clercs, le roi absent, ^ 
pour entrer, non pour sortir. 

73. Chemin des présklens 
pour entrer et sortir de séance 
aux bas sièges, et aussi des con- 
seillers clercs. 

74. Chcinm des présidens , 
pour entrer et sortir de séance 
anx bas sièges. 

75. Chemin ordinaire des 
pairs pour entrer en séance aux 
bas sièges, ponr ceux qui sont 
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sur le premier banc’ et la prc- 
mièi'e moitié du deuxième. 

76. Chemin quelquefois usité 
par quelques pairs pour entrer 
en séance aux bas sièges, pour 
ceux qui sont sur le premier banc 
et la première moitié du second. 
C’est le même par lequel les 
pairs sortent de séance quand 
ils se lèvent avec la cour. 

77. Chemin rarement usité 
par quelques pairs pour, entrer 
en séance aux bas sièges, pour 
ceux qui sont sur le premier 
banc et la première moitié du 
second. 

7S. Chemin dos pairs pour 
entrer en séance aux bas sièges, 
pour ceux qui sont sur la se- 
conde moitié du deuxième banc. 

79. Chemin des pairs pour 
entrer eh séance aux bas sièges , 
pour ceux qui sont sur le troi- 
sième banc et sur le banc ajouté. 

80. Chemin des conseillers 
laïques pour sortir de séance 
aux hauts sièges.* 



MÉMOIRES 

81 et 82. Chemin ordinaire 
des pairs d’entrer en la grand’- 
chambre , et d’en sortir ensemble 
précédés d’un huissier. C’est aussi 
celui du snngroyal, mais presque 
toujours les pairs arrivent un à 
un chacun à son gré jusque dans 
la grand’chambre par le parquet 
des huissiers , et les princes du 
'sang aussi. 

83 ; Chemin par lequel les 
pairs, sortent ensemble do la 
graud’ehambre . quelquefois , 

. toujours précédés par un huis- 
sier. 

84. Endroit "par où le pre- 
mier huissier, par une invention 
et usurpation modernes, esca- 
lade par-dessusle banc des sièges 
bas, et son dossier depuis quel- 
que temps, pour grimper aux 
hauts sièges lorsque la sé.ihce 
s’en lève, pour se mettre au- 
devant du prémier président, ou 
du président qui préside en sa 
place , lorsqu’il sc lève, et mar- 
cher devant lui. 



Il faut avertir que, lorsqu’on est aux hauts sièges, le 
, roi absent , tout le monde indifféremment s’assied sur les 
bancs de séance aux bas sièges, plaideurs , auditeurs, en 
un mot qui veut et peut, excepté sur celui des'présidens 
qui, comme on l’a dit, est alors pour les gens du roi. 
Le reste de la foule s’assied en bas à terre, pêle-mf*le 
dans le parquet , et qui peut sur les petits bureaux qu’ils 
couchent. Cela sc fait à grand bruit ’et impétuosité dès 
que la grande audience en haut ouvre. 

Il faut, une fols pour toutes, remarquer que, lorsqu’on 
[larlc ici des presideus , il ne s’agit que des présideus à 
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mortier, qui sont seuls présidens du parlement. Les pre- 
sideiis des chambres des enquêtes et de requêtes ne sont 
que des conseillers avec commission pour présider eu 
telle cliambre , si bien qu’en l’assemblée de toutes les 
chambres dans la grand’chambre , ou partout ailleurs 
où le parlement est assemblé en entier ou par députés 
de tout le corps , ils ne précèdent .point les conseillers 
de la grand’chambre , et en tout et partout ne sont ré- 
putés que coiiseillèrs. 

Malgré cela , il y a une dispute dont les ministres se 
sont utilement servis , et qu’on a grand soin d’entretenir 
sous main; c’est quand il arrive, et cela n’est pas rare, 
que, dans une assemblée de toutes les ebumbres, le gros 
du parlement est opposé à ce que la cour veut faire pas- 
ser, et que le premier président n’a pu venir à bout d’y 
amener la compagnie, il prend plutôt le parti de se re- 
tirer que de hasarder d’être tondu. Très, ordinairement 
il est suivi de tous les présidens à tnortier, gens qui, 
ayant à perdre et à gagner , veulent plaire, et désirent 
leur survivance pour leurs enfans et d’autres grâces. 
Alors qui présidera? Le doyen du parlement; en son ab- 
sence le plus ancien conseiller de la graiid’cliambre; de 
ceux qui demeurent eu séance, prétend que .ç’est à lui ; 
le plus ancien président des enquêtes le lui dispute; le 
premier des présidens de la première chambre- des en- 
quêtes allègue la primauté de sa chambre et de sa pré- 
sidence dans cette chambre. Dans ce conflit où aucun n’a 
jusqu’à présent voulu céder,, personne ne préside, et 
faute de président, la séance est forcée de.se rompre et 
de lever. Ils sentent bien tout ce qu’ils perdent à cette, 
dispute, mais l’orgueil l’emporte sur la raison et sur 
rintér,êt général de la eompagnie. . . 
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CHAPITRE XXXI. 

Récapitulation succincte. — Etat premier des légistes. — Second 

état. — Troisième état. — Quatrième état. — Cinquième état 

Sixième état. — Septième état des légistes devenus magistrats 
permanens, et autres tribunaux. — Les légistes devenus magis- 
trats ne changent point de nature. — Le parlement de Paris s’ar- 
roge le nom de cour des pairs. — Enregistremens. — Incroyables 
abus. — Intérêts qui se rallient à ce nom de parlement. — Leur 
différence d’avec les anciens parlemens. — Parlement d’Angle- 
terre.— Les trois ordres de l’état en France. — ^oque de la naii[- 
sance du tiers-état. — Le parlement uniquement cour de justice. — U 
ne parie au roi qu’à genoux. — ' Jamais magistrat du parlement 
ne fut député aux états-généraüx que par le tiers-état. — La ma- 
gistrature n’a point d’égalité avec l’église ni la noblesse. — Elle 
n’a jamais fait un corps à part aux états-généraux. — Le parle- 
ment n’est nullement une représentation abrégée des ét&ts^- 
néraux. — Court parallèle entre le grand conseil et le parlement. 
— Conclusion de cette longue digression. 

Il se trouvera encore en leur ordre d’autres usurpa- 
tions du parlement aussi peu fondées, et plus fortes en- 
core , s’il est possible , que celles qui viennent d’être ex- 
pliquées , qui demandent une récapitulation en très peu 
de mots , depuis le premier état des légistes , jusqu’à ce- 
lui où on les voit arrivés. 

Le peuplé conquis , long-temps serf et dans la der- 
hièreservitude, ne fut affranchi que long-temps après la 
conquête, et par parties. De ce qui fut affranchi les uns 
demeurèrent colons dans la campagno et laboureurs, 
soif pour eux-mêmes dans les rofuFes qu’ils avaient obte- 
nues à certaines conditions, ou pour autrui, comme 
fermiers; les autres continuèrent à s’adonner à la pro- 
« # 
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fcssion mécanique, c’est-à-clire aux différens métiers ne- 
cessaires à la vie dans les villes , et cela de gens de même 
espèce cfc peuple affranchi. Des uns et des autres il s’en 
fit une autre portion de gefîs plus aisés par leur travail, 
qui se mirent à quelque négoce, et dont les seigneurs sc 
servirent pour la dircclion commune de leurs villes, d’où 
sont venus les'éclicvins et' autres sous divers noms. De 
ceux-l.à il y en eut qui s’appliquèrent à l’étude des lois , 
des coutumes, des ordonnances qui multiplièrent avec le 
partage des fiefs, leurs hypotluxjues , etc. et les procès 
qui en naquirent , et ceux-là devinrent le conseil des 
j)articuliers dans les affaires domestiques; ils furent con- 
' nus sous le nom de légistes , qui gagnèrent leur vie à ce 
métier, comme ils font encore aujourd’hui , qui étaient 
partie de ce peuple serf mais affranchi, et qui, au lien 
du labourage et des métiers, choisirent celui de l’étude 
des procès. Tel est le premier état des légistes. 

Ces légistes furent placés par saint Louis sur le 
marche-pied des nobles et des ecclésiastiques , nommé- 
ment choisis par les rois pour rendre la justice entre 
particuliers, dans les différentes tenues «l’assemblée pour 
cela, qui de parler ensemble s’appelèrent parlemens, 
quoique totalement différentes des assemblées majeures 
aussi appelées parlemens, qui avaient succédé aux Champs 
de mars, puis de mai, où le roi jugeait li^s causes ma- 
jeures des pairs et d«?s grands vassaux, et faisait avec eux 
les grandes sanctions du royaume. Saint l>onis , scnqiuleux 
sur l’équité, crut devoir soulager celle de ces nobles et 
de ces ecclésiastiques juges , tantôt les uns , tantôt les au- 
tres dans ces parlemens de la Pentecôte , de la Tous- 
saint, etc., qui duraient peu de jours, en les mettant à 
port«‘e de s’éclaircir tout bas de leurs doutés dans les ju- 
gemens qu’ils avaient à rendre sur-le-champ, en consul- 
tant tout bas ces légistes assis à leurs pieds , qui ne leur 
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disaient leur avis qu’à rorcille, 'alors seulement qu’il leur 
était demandé, avis d’ailleurs qui n’obligeait en rien ce- 
lui qui avait consulté n te suivre , s’il ne lui'scmblait bon 
dé le faire. Tel est le second^l^t des légistes, qui dura 
fort long-temps. 

I^a multiplication des affaires et de leurs formes, dont 
est née, la chicane, lèpre devenue si ruineuse et si univer- 
selle, multiplia et allongea les tenues des parlemens, eu 
dégoûta les nobles et les ecclésiastiques nommés pour 
chaque tenuej qui s’excusèrent là plupart occupés de 
guerres, d’affaires domestiques, de fonctions ecclésias- 
tiques; plus encore les pairs qui, de droit et sans être 
nommés , étaient de tous ces parlemens toutes les, fois qu’il 
leur plaisait d’y assister, à la différence de tous autres, 
même des hauts barons, qui n’y pouvaient entrer sans y 
être expressément et iiommcmeut mandés. Cejtte espèce 
de désertion et la nécessité de vider ies'^^^f^C^ïcquit 
aux légistes la faculté de les juger avec ce pé&^9e'nol>les 
et d’ecclésiastiques qui se trouvaient à ces parlemens du 
nombre de ceux qui y étaient mandés et qui envoyaient 
leurs excuses , mais demeurant toutefois assis sur le même 
marche-pied ,et c’est le troisième étafdcs légistes. 

Bientôt après , ce peu d’ecclésiastiques et de nobles 
d’entre les mandés pour composer ces parlemens achevè- 
rent de s’en dégoûter. Alors les légistes , devenus d’abord 
juges avec eux, le demeurèrent sans eux parla nécessité 
de vider les causes. C’est le quatrième état des légistes ; 
mais toujours sur le marche-pied, parce qu’il pouvait 
venir de ces nobles et de ces ecclésiastiques mandés, 
desquels souvent il se trouvait à quelques séances. 

La maladie de Charles VI et le choc continuel des 
factions d’Orléans et de Bourgogne , fit prendre le parti 
de ne changer plus les mendires de ces parlemens qui de- 
meurèrent à vie. Ce fut l’époque de la manumission des 
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légistes. Les nobles et les ecclésiastîques Üioisis pour 
parlemens, voyant qu’il fallait désormais assister à tous, 
ne purent s’y résoudre, trop occupés de'^lèurs guerres’ 
de leurs fonctions, de leurs affaires. Presque tous s’en 
retirèrent , de sorte que les légistes demeurèrent seuls 
membres des parlémens et seuls juges des procès. C’est 
leur cinquième-état, qui n’a fait que croître depuis à 
pas de géans. 

Le parlement, devenu fixe à Paris et sédentaire toute 
l’année par la multiplication sans nombre des procès h 
éleva de plus en plus les légistes ; ce qui fut leur sixième " 

«tat- , . - . 

Les malheurs de l’état et la n^ssitë d’argent tournîiN ' 
«n offices vénaux, puis héréditaires, leure commissions 
devenues a vie, et forma le. septième état des légistes 
qui alors, juges à titre d’office vénal et héréditaire de- 
vinrent magistrats , fireht une compagnie réglée et’pér- 
manente, tels qu’ils sont demeurés depuis. De là sortit 
la formation successive des autres parlemens du royaume 
et de tant d’autres sortes de tribunaux partout C’est le 
septièi^ état des légistes, qui forme leur' «insistance 
jusqu a aujourd huÊ ■ . 

Ces gradations néanmoins ne changèrent pas la nature 
originelle et purement populaire des légistes devenus ma- 
gistrats, comme on le démontrera bientôt ÿ et ne t’a pas 
changée jusqu’à présent, quelques effortsqué dans la suite 
ik aient pu faire pour sortir de cette essentielle bassesse , ‘ 

do^ 1 idee ne leur est venue que long-temps depuis. ' • , 

Devenu cour de justice, pour juger les causes des par- 
ticuliers , le parlçment de Paris prit occasion de s’arro- 
ger le titre de cour des .pairs, de ce qu’étant le plus 
ordinaire a la portée des rois et de leur accompagnement 
les- pairs y prenaient bien plus, ordinairément ^nce cl 
que, pour les choses que les rois voulaient rendre notoires 
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par quelque aoleauiic publique, iis allaient avec les paies 
les dcjclarer en parbunent. Cette mén^e raison de renidre 
notoire ce qui émanait du roi, comme édits, ordonn- 
ances , déclarations , érectiom de pairies , lettres-pa> 
^nlcs, etc., les engagea de les envoyer. registrer au par- 
lement, <1/ noto sint, et afin que les tribunaux y com-i 
formast^Ot leurs jugemens. C’est ce qui fit enve^r les 
mêmes ac^ aux autres parlemcns , et aux divers autres 
tribunaux qui pourraient avoir à rendre des jugemens en 
conformité. 

, 4 - quelque distance déjà prodigieuse que' ces divers. 
degcés|^ept porté les légistes de leur source et de leur 
éUt.p mais sans avoir lois, ni jamais depuis, pu 

chaq^Nf]^ nature originelie, qui d’entre eux, même dans 
l’élévàtienovi on les voit ici, aurait été imaginer de se pa- 
rangonner aux pairs, de précéder Jes pairs nés succes- 
sibles de droit à la couronne, d’opiner devant une reine 
régente en lit de justice, malgré la dilTérencc immense <111 
lieu et de la posture d’opiner , de parler aux pairs en 
public comme on ne parle même plus aux valets d’autrui , 
de n’oid>lier rieii pour les égaler en tout aux légistes et 
pour oser se former un trône, l’uu fort élevé, l’autiv 
sous une sorte de pavillon royal, et de là voir en. places 
communes les pairs , les princes du sang et les fils de 
France , entreprises qvû se souffrent depuis tant d’an- 
nées , et ^augmentent encore au gré, de l’orgueil et de 
l’industrie? Enfin, qui de ces légistes si ‘parvenus au 
point où on 1 rs voit arriver à cette pause, eût pu croire 
qu’il fût tombé dans l’esprit de leurs successeurs de s’é.* 
riger en tuteurs de^ rois tninours, en modérateurs des 
rois majeurs, dont l’autorité a besoin de la leur jusqu’à 
dcuieurer inulileet sanseffet sans son concaiics, et préten- 
dre faire d’une simple cour de justice le premier corps de 
l’étal , ayant tout pouvoir par soi sur tous k‘S grands actes 
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fona rnant le royaume? On a déjà vu la plupart de' ces 
usurpations monstrueuses , dont on a tellement abrégé 
tout ce qui pouvait l’être sans en affaiblir la lumière que 
la récapitulation en serait presqucaussi longue que l’a été 
le récit, si on ne se contentait de ce peu de lignes. Ve- 
nons, en attendant des détails qui seront fourais par la 
régence de M. le duc d’Orléans, à cette prétention si 
inorlerne d’être le premier corps de l’état, et qui est telle 
qu’il n’est point de nom qo’on puisse lui donner. 

nom de parlement a été d’un grand usage pour 
éblouir. Les ignorans qui font plus que jamais le très 
grand nombre dans tous les états; la magistrature et ses 
'Suppôts, qui composent un peuple entier, dont l’intérêt 
n’a cessé de donner cours aux idées les plus absurdes; 
les gens faibles et bas qui ne veulent pas choquer des' 
gens qui peuvent avoir leurs biens entre leurs mains, 
quelquefois même leur vie, et qui s’en servent avéc la 
.dernière hardiesse et liberté pour leurs vengeances ; tout 
ce qu’il y a de gens de condition magistrale , ou qui 'en 
ont le but en sortant des bas emplois de finances et de 
plume qui maintenant inondent tous les parlemens; toute 
la bourgeoisie qui ne peut avoir que le même but pour 
leui-s familles; les mardwnds, ceux qui se sont enrichis 
dans les métiers mc^aniques pour relever leurs l'nfans; tout 
cela fait un groupe qui ne s’éloigne gutnv; de l’universa- 
lité. Ajoutons à ce poids l’idée flatteuse qui en entraîne tant 
d’antres, que le parlement est le rempart contre les en- 
treprises des ministres bursaux sur les biens des sujets, 
et il SC trouvera que presque tout ce qui est en France 
applaudira à toutes les plus folles chimères de grandeur 
en faveur du parlement, par crainte, par besoin, par 
basse politique, par intérêt ou par ignorance. Cette com- 
pagnie a bien connu de si favorables dispositions, et bien 
su s’en prévaloir, son nom de parlement, le même pour 
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le son que celui de ces anciens parlemens de France où 
se faisaient les grandes sanctions de l’état, le même en- 
core que celui des parlemens d’Angleterre, leur a été 
d’un merveilleux usage pour se mettre dans l’idée pu- 
blique à l’unisson de ces assemblées, avec qui le parle- 
ment n’a rien de commun que le nom. 

On a vu quelle 'est la totale différence de la nature des 
anciens parlemens de France et de ceux d’aujourd’hui , 
et quelle est la distance et la disproportion des matières, 
ties membres, du pouvoir dé ces anciennes assemblées, 
d’avec celles et ceux d’un tribunal qui n’est uniquement 
qu'une cour de justice pour juger les causes entre parti- 
culiers, et dont les membres légistes devenus juges et 
magistrats , comme on l’a vu, sans avoir changé de na- 
ture n’ont plus que des offices vénaux à qui en veut, 
héréditaires, et qui font une portion de leur patrimoine, 
.tant par le sort principal , que par les gages , les taxa- 
tions de vacations , d’épices , et toutes les ordures d’uu 
produit auquel tous, depuis le premier président jusqu’au 
dernier du parlement, tendent journellement la main et y 
reçoivent le salaire de chaque heure de travail ou de 
prétendu tel. » 

De tels membres sont plus distans s’il se peut des pairs 
et des hauts barons qui composaient seuls les anciens 
parlemens, que le morceau de pré ou de terre, que l’hy- 
potlièque sur tel bien et les chicanes mercenaires qui 
font la matière desjugemensdes parlemens d’aujourd’hui, 
ne le sont des jugemens. des causes majeures des grands 
feudataires, et des grandes sanctions du royaume, qui 
étaient la matière de la décision de ces anciens parle- 
mens. Que si l’on compare à ceux d’aujourd’hui ces par- 
lemcns tenus en divers temps de l’année, il n’y a qu’à 
comparer les nobles et les ecclésiastiques nommés par le 
roi pour les composer, avec les légistes assis sur le mar- 
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clie-pied de leurs bancs pour les conseillers quand ils vou- 
laient s’éclaircir tout bas de quelque chose ; et quant aux 
matières, si elles se rapprochent un peu plus, il ne se 
trouvera pas que ces parlcmens tenus en divers temps 
de l’année aient imaginé de pouvoir juger les causes ma- 
jeures, ni délibérer sur rien de public. 

Si on cherche plus de similitude avec le parlement 
d’Angleterre , ceux dont il s’agit ici n’y trouveront pas 
mieux. Le parlement d’Angleterre est l’assemblée de la 
nation , ou , suivant nos idées , la tenue des états-géné- 
raux, avec cette diflérence des nôtres, que ceûx-là ont 
le pouvoh* tellement en propre pour faire ou changer les 
lois et pour tout ce qui est droit et imposition, que le 
pouvoir des rois d’Angleterre est de droit et de fait nul 
en ces deux genres sans le leur, et qu’il ne s’y peut rien 
faire sans l’autorité du parlement. Elle est telle, qu’en- 
core que le droit de déclarer la guerre et de faire la paix 
y soit une des prérogatives royales , on voit néanmoins 
que les rois veulent avoir l’avis et le consentement de 
leur parlement sur ces matières, et qu’ils n’entrepren- 
nent rien de considérable au-dehors ni au-de<lans sans 
le consulter. Ce qui fait voir que subsides, levées de 
troupes , fortifications , armemens et mille autre.s choses 
publiques sont sous la main du parlement autant ou plus 
que sous celle des rois. ' 

En serait-ce là que nos parlemens d’aujourd’hui eu 
voudraient venir, après avoir terrassé les grands du 
royaume , précédé les princes du sang , opiné devant la 
reine régente , montré leurs présidens au sang royal , eux 
sur une sorte de trône, et ces princes sur les bancs com- 
muns, cassé les arrêts du conseil ,€ét s’être faits les tu- 
teurs de.s rois mineurs , les iiiQdérateurs des rois majeurs, 
et les soutiens des droits des peuples contre les édits , 
du bon ordre contre les lettres-patentes , enfin, comme 
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ils so plaisent d’être nommes, le sénat auguste qui tient 
la balance entre le roi et ses sujets? Dans de tels desseins, 
que d’éloignement du parlement d’Angleterre où rien ne 
peut passer sans le concours des deux chambres, où la 
basse a plus de gentiisboinmes et do cadets de seigneurs 
que d’autres députés , où la haute n’est composée que 
de pairs, et qui , privativement à la chambre basse , juge 
tout ce qui se porte de causes contentieuses devant le 
parlement, comme la basse, privativement à la haute, 
se mêle des subsides, des impositions, des comptes et 
de tout cé qui est commerce et finance, avec cette diffi*- 
rence toutefois qu’elle a besoin pour l’exécution de toutes 
ces choses du consentement de la chambre haute, et que 
la chambre haute fait exécuter tous les jugemens qu'elle 
rond, sans aucun concours de la chambre basse. Oîi 
trouver là une ombre, je ne dis pas de similitude, mais 
de ressemblance la plus légère avec nos parlomens? 

Malgré une disparité si parfaite, si enliènî, si com- 
plète de la nature et des membres de nos parlemens 
d’aujourd’hui , d’avec la nature et les membres de nos 
anciens parlemens, et d’avc^c ceux d’Angleterre, jusqu’à 
présent, et dos matières de chicane et de questions 
de droit ou dé fait à juger entre dos particuliers par de.s 
magistrats-légistes , d’origine jusqu’à nos jours , et qui re- 
çoivent eux-mêmes des plaideurs un écu par heure do 
salaire à la sortie de chaque vacation , et les matières pu- 
bliques et d’état, comme les jugeqiens des grands fiefs 
et des grands feudataires , et les grandes quêtions du 
royaume réservées au roi , et à tout ce qu’il y a de plus 
grand et de plus auguste dans l’état avec lui, et (piant à 
l’Anglctorré, ce qui #cnt d’en être expliqué et qui re- 
pousse nos purlemons à l’état de shérifs et de jurés, s’ils 
veulent toujours une similitude anglaise, le parlement 
flatté (le ce nom s’est plu à jouer sur le mot et à troin- 
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peu le monde par des équivoques que le monde a rrçues 
par les raitons d’iguorance, d'intérêt et de faiblesse qui 
eu ont été d’abord expliquées. 

Ces fausses lueurs qui s’évanouissent si précipitam- 
ment au plus léger rayon de lumière, appuyées du bruit 
que la cour a souvent fait faire au parlement contre 
celle de Rome, par les raisons qui eu ont été dites, et 
des dernières régences déclarées au parlement pour les 
conjonctures et les causes qui en ont été expliquées, 
ont enhardi le parlement aux prétentions, et l’ont appri- 
voisé lui-même par les succès inespérablcs avec les plus 
inconcevables absurdités, ce qui a fini par y act'outumer 
le monde. ‘ ’ 

Tout l'état n’est composé que de trois ordres, ainsi 
qu’on l’a montré au commencement de cette longue, mais 
nécessaire digression. Nul Français qui ne soit membro 
de l’un de ces trois ordres, par conséquent nul Français 
qui puisse être autre chose qu’ecclésiastique noble ou du 
tiers-état. Chaque ordre a ses.subdivisions; celui qui est 
clevenu le premier est composé du corps des pasteurs 
«lu premier ordre et «lu second ordre, d«» chapitres du 
clergé séculier, et du régulier qui se divise encore en 
ordres et en communautés différentes. Il en est de mémo 
de l’ordre de la noblesse et de celui du tiers-état. Avec 
cette démonstration , comment se peut-ifentendre cpi’une 
cour de justice qui, par son essence n’est ni du premier 
ui du second ordre, et qui n’est établie que pour juger 
les causes des particuliers, puisse être le pj-emitn* corps 
de l’état? Voilà une exclusion dont l’évidence frappe. 

On ne peut comprendre comment un corps du tiers- 
état se met au-dessus de ces trois ordres , si on a ja- 
mais su que la partie ne peut être plus grande que son 
tout, et que le tiers-état dont le parlement fhit partie , 
n«>n-seulemcnt ne précède pas les deux autres ordres, et 
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que de cela même il est connu sous le nom de tiers*état,' 
'mais qu’il «e leur est pas égal et leur, est inférieur en 
quantité de choses très marquées. Ce raisonnement seul 
devrait suffire, mais la chicane maîlrêsse des cavilla* 
lions , et féconde en refuites , veut être forcée dans se» 
relranchemens. . 

• Je n’eu vois ici que deux^ l’un que le parlement ne 
soit pas du < tiers ordre; l’autre qu’il soit autre qu’une 
simple cour de.justice. Ce serait revenir sUr ses pas par 
uue ennuyeuse répétition, que s’étendre ici sur la nature 
du parlement qui a été ci-dessus montrée simple cour de 
justice, non compétente^ d’autre chose que de juger les 
procès entre particuliers. On l’a fait voir par son origine, 
ses degrés, son aveu méine en plein parlement, parla 
bouche de son premier président la Vacquerâe, par Fusage 
constant et reconnu jusqu’aux prétentions modernes, tou- 
jours durement réprimées, par nos rois, et aux troubles 
et aux désordres , pro'técteurs et appuis de ces mêmes 
prétçiotious tombées d’effet avec les troubles et les dés- 
ordres, quoique demeurées dans le cœur et dans . la tête 
des nouveaux préteqdans. On renverra donc -sur pet ar- 
ticle à ce qui en a été! dit plus liaut^ . 

. Celui que le parlement est do, tiers-état pourrait être 
renvoyé de même aux preuves si claires et si certaines qui 
s’en trouvent dans cette digression , si les efforts . que les 
parlemens ont essayé de faire à cet égard en divers temps 
modernes n’obligeaient à quelque nouvel éclaircissement. 

Saint Louis, comme on l’a vu, est le premier qui pour 
éclairer les prélats et les nobles qui, dans lea divers 
parlemens convoqués aux principales fêtes de . l’année 
pour juger les procès des particuliers avec les pairs qui, 
de droit et sans y être -appelés, s’y trouvaient quand il 
leur plaisait, mit des légistes à leurs pieds, assis sur le 
marche-pied.de leurs bancs. On a vu.quels étaient ces 
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légistes et quelles étaient alors leurs fonctions sans voix. 
Il n’y avait alors que deux*corps ou or^es dans le- 
royaume, et le peuple partagé en serfs, en arfaonchis, et 
CCS affranchis en colons de la campagne, en bourgeois 
des villes, en gens de loi et de métiers, étaient encore 
éloignés de faire le troisième corps ou ordre du royaume. 
Ce ne fut que sous Philippe -le- Bel, petit-fils de saint 
Louis, qui, après force conquêtes en Flandre et en avoir 
pris le comte prisonnier, les reperdit toutes à la bataille 
de Courtrai, en i3oa, et ayant besoin d’argent chercha 
dans*la bourse de ce peuple affranchi et enrichi , que ce 
troisième ordre commença à- pointer. 

Les malheurs du règne de Philippe-de-Valois, qui en 
vertu de la loi salique succéda aux trois rois "fils de Phi- 
lippc-le-Bel, morts sans postérité masculine, et les 
guerres des Anglais, dont le roi, gendre de Philippe-le- 
Bel, prétendit à la couronne, et mu par l’infidélité de 
Robert d’Artois, après avoir acquiescé au jugement des 
pairs, rendu en faveur de la loi salique, mirent Philippe- 
de-Valois dans la nécessité de faire du peuple un troisième 
corps ou ordre du royaume pour les secours pécuniaires 
qu’il y trouva: et ce n’est que depuis ces temps infor- 
tunés que ce qui n’est ni ecclésiasliqué ni noble a été 
reconnu sous le nom de tiers-état, et associé aux deux 
autres ordres. . . 

Ce nouvel ordre se trouva comme les deux premiers 
composé de divers corps, et en plus grand nombre en- 
core que les deux autres. I jCS corps de justice, les légistes 
qui les composaient et qui ne les composaient pas, 
comme les consultans et les suppôts de ces corps, tous 
alors subalternes à ces parlemens convoqués en divers 
temps de l’année pour juger les causes des particuliers, 
les corps de ville, les divers corps des marchands, des 
bourgeois, des métiers, les colons de la campagne, et 
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leurs subdivisions inlinics ^ar bailliages et par provinces, 
coinposaicn^e tiers-état que rien n’a changé depuis. 

Ces légâilM, devenus par degrés cl par la désertion des 
ecclésiastiques et des nobles seuls juges, comme on l’a 
vu, et magistrats, ne composent au parlement qu’une 
cour de justice pour juger, comme ces précédens parlc- 
mens des divers temps de l’année , seulement les causes 
des particuliers, non les causes majeures, si ce n’est par 
la présence des pairs et la volonté du roi, non plus que 
les grandes sanctions de l’état, ainsi qu’on a vu le pre- 
mier président de la Vacquerie le dire nettement en plein 
parlement sous le duc d’Orléans, depuis roi Louis XII, 
sur sa prétention à la régence, contre madame de Beau- 
jeu qui, sans nul concours du parlement , en était et en 
demeura en possession. Tel est le droit constant. Voici 
l’usage. ’ '' 

On a vu celui qui a toujours subsisté jusqu’à aujour- 
d’hui que le premier président et tous les magistrats du 
|)arlemcnt ne parlent qu’à genoux et découverts dans le 
parlement même, lorsque le roi y est présent, et que si 
depuis un temps ils parlent debout, mais toujours décou- 
verts, ils commencent tous à genoux, ne se lèvent qu’au 
commandement du roi, par la'bouche du chancelier, et 
concluent leurs discours à genoux, pour marquer que 
cette bonté du roi de les faire parler debout ne^ déroge 
en rien à l’essence du tiers-état, dontU^ sont, de parier 
à genoux eu ptésence du roi et découverts, à la diffé- 
^ rence des deux premiers ordres, qui parlent assise! dé- 
couverts. ' 

On a vu aussi que le chancelier, second officier de 
la couronne et chef de la justice, n’a pu, malgré cet état, 
déposer sa nature originelle de légiste. Il est aux Iras 
sièges, il ne parle au roi qu’à genoux : voilà le légiste. 
^.Quand îl parle de sa place il est assis et coirdte .' .voilà 
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roflicicr (le la (X)uroniio. Il est le seul de ce caractère (|tii 
n’ait pas du roi le traitement de cousin, et voilà le lé- 
l^iste, tandis que tous les autres, et les maréchaux de 
France venus du plus bas lieu, comme on en a vu plusieurs, 
devenus nobles par leurs fonctions militaires , de rotu- 
riers et du tiers-état qu’ils étaient nés, ont comme leurs 
autres confrères le traitement de cousin, et néanmoins 
cèdent au chancelier, qui a un rang fort distingué comme 
officier de la couronne. Il est donc évident que rien ne 
peut dénaturer le légiste ni le tirer du tiere-état, puisque, 
si quelque chose le pouvait, ce serait sans doute d’être le 
second officier de la couronne, chef suprême de toute la 
justice, et le supérieur né de tous magistrats. On voit 
néanmoins en lui toute la distinction de son office et toute 
la nature du légiste parfaitement distinguées, et ce qui lui 
reste de légiste i/êtrc distingué en rien du tiers-état. 

Enfin, et ceci tranche tout, c’est que depuis, les non- 
ccclésiastiqucs et non-nohles ont fait un troisième or- 
dre dans l’état connu sous le nom de tiers-état dans 
l’assenihlée des états-généraux du royaume formant et re- 
présentant toute la nation , jamais nul magistrat n'y a 
été député que du tiers ordre. Il y a eu des premiers pré- 
sideiis du parlement de Paris et nombre d’autres magis- 
trats de ce parlement et des autres parlemens du 
royaume, il y en a eu quantité de fous les autres ti ibu- 
naux supérieurs, sans qu’il ait jamais été question qu’ils 
pussent être d’ailleurs que du tiers-état où constamment 
tous ont été députés. La raison en est évidente, puisque 
ii’étant ni c<xlésiastiques ni nobles, mais étant Français, i 
faut nécessairement qu’ils soient d’un des trois ordi-es 
qui seuls composent la nation, et que, n’étant pas des 
deux premiers, il faut donc de nécessilé qu’ils se trou- 
vent du troisième, et c’est ce qui s’est vu jusqu’aux der- 
niers états-généraux qui onVétc assemblés en i6i4> 
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Mais il y a plus , c’est qu’un noble et dont l’extrac- 
tion n’est pas douteuse, mais qui se trouve revêtu 
d’une charge de judicature quelle qu’elle soit au parle- 
ment ou ailleurs, est par cela même réputé du tiers-état, 
et ne peut être député aux états-généraux qu’au tiers- 
état, tant cette qualité de légiste y est par nature inhé- 
rente et n’en peut être arrachée par quelque raison que 
ce soit , et c’est ce qui s’est vu en plusieurs députés des 
parlemens aux états-généraux. Après ces preuves comment 
pouvoir révoquer en doute que le parlement ne soit, par 
sa nature et par l’usage jamais interrompu, et comme 
tous autres magistrats , membre nécessaire et par es- 
sence du tiers-état? 

Il est vrai, car il ne faut aucune réticence, qu’il y a 
un exemple ou deux où la justice a fait un corps à part 
dans les assemblées générales, mais point jamais aux états- 
généraux, et si peu, que ces assemblées où elle a fait 
corps à part n’ont jamais ni passé , ni été comptées, ni 
réputées être états-généraux: de plus, antérieurement 
et postérieurement à ces assemblées qui ne furent point 
états-généraux, et n’ont jamais passé pour tels, les offi- 
ciers de justice,, et ceux du parlement de Paris et des 
autres parlemens ont été députés du tiers-état sans au- 
cune réclamation. C’est donc par une exception singulière 
faite à l’occasion de la perte de la bataille de Saint-Quen- 
tin, où il s’agissait d’efforts extraordinaires,que la justice 
fut mise à part , parce qu’elle avait fourni sa quote-part 
avant l’assemblée générale qui ne fut convoquée que pour 
cela , et avec laquelle on n’eût pu la mêler sans l’exposer 
à payer deux fois. Cette assemblée ne fut point d’états- 
généraux, et encore la justice dans ce qu’elle, fut avec 
elle, céda_ sans difficulté à la noblesse : ainsi rien qui 
fasse contre ce qui vient d’être expliqué.. 

Si le parlement prétendait participer et représenter 
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même les états>génëraiix comme en contenant les trois 
ordres en abrégé, la réponse serait facile. Il n’y a qu’à 
désosser cette composition, et on trouvera qu’elle ne 
sera pas plus heureuse à imposer que l’équivoque du 
nom de parlement l’avantage des propositions fausses, 
et le captieux et l’implicite qu’elles présentent à la pa- 
resse ou à l’ignorance qui ne les développent pas. L’arti- 
flcc sait faire valoir le spécieux. Mais, si on prend quelque 
soin d’approfondir, ou voit bientôt le piège à découvert, 
et on est plus qu’étonné de la hardiesse qui débite une 
absurdité avec l’autoritéd’uue chose de notoriété publique. 

On dira donc si l’on veut que les pairs ecclésiastiques 
et les conseillers clercs, les pairs laïques et les conseillers 
d’honneur, et les magistrats du parlement y représentent 
les trois ordres du royaume. Il est vrai qu’ils sont de ces 
trois ordres , mais il ne s’ensuit pas ce qu’on en prétend. 

Les pairs, quelques efforts qite le parlement puisse 
faire, ne sont point du corps du parlement: autre chose 
est d’y avoir séance et voix délibérative.; autre chose est 
d’être de cette compagnie. Les pairs ont la même voix 
et séance dans tous les paricmens; dira-t-on qu’ils sont 
de tous les parlemens, le dira-t-on du chancelier qui 
préside à tous quand il lui plaît, le dira-t-on des maîtres 
des requêtes qui y entrent à ce titre? On a vu quel est 
celui qui a conservé aux seuls pairs cette séance et voix, 
lorsque tous les autres nobles et ecclésiastiques en ont 
été exclus. Ocla a-t-il quelque trait à une qualité parti- 
culière de membre du parlement? Jamais un grand fief 
de la couronne ayant par nature la majesté d’apanage , 
et du plus grand ofRce de l’état et du plus ancien , ne 
ressembla à l’office vénal de judicaturc qui s’acquiert et 
se vend par un légiste. Ainsi voilà les deux premiers or- 
<lres que les pairs ne sauraient représeuter dans le par- 
lement. Ou ue sera pas plus heureux à y montrer le pro- 
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inicr ordre dans les conseillers clercs. Ijcs prélats des 
parlemens assemblés en divers temps de l’année pour 
juger les causes des particuliers n’en étaient point par 
ofllicc , encore moins vénal , beaucoup moins comme doc- ^ 
tours ès-lois et légistes, puisque les légistes y étaient assis 
à leurs pieds sans voix , et pour les conseillers à l’oreille 
quand il plaisait aux prélats de leur demander quelque 
éclaircissement. Il en était de meme des nobles, et les uns 
et les autres y étaient nommés et mandés par le roi 
comme tels, tantôt les uns, tantôt les autres. Rien déplus 
dissemblable aux conseillers clercs qui , comme légistes et 
non autrement, mais aussi comme clercs pour protéger 
l’église quand les prélats se furent retirés de ces trop fré- 
quentes et trop longues tenues, ont eu des offices vénaux 
de conseillers affectés aux clercs: ce sont donc des clercs, 
mais légistes, et qui sans être légistes ne pourraient pas 
être conseillers. Ces légistes clercs ne peuvent donc re- 
présenter le premier ordre de l’état au parlement pour 
leur argent, et pour leurs examens et leurs degrés eu lois. 

I.a noblesse y est aussi peu représentée par les con- 
seillers d’bonneur. Jusqu’au tiers du règne de Io)uisXIV 
ces places se donnaient à des gens de qualité, même à 
des marécbaux de France. Mais ces messieui’s entraient 
au parlement comme autrefois les ecclésiastiques et les 
nobles dans ces parlemens tenus eu divers temps de l’an- 
née, sans degrés , sans examen, sans quoi que ce soit qui 
sentît le légiste, comme font encore les pairs. C’était un 
honneur pour le parlement, et une distiuctiou j>our ces 
seigneurs, qui, comme les pairs, après eux, mais personnel- 
lement, et dans un seul parlement, avaient voix et séance, 
sans pouvoir être dits du parlement, puisqu’ils n’avaient 
point d’office que la nomination du roi. Mais cet argu- 
ment, tout faux (|u’il est, est maintenant tombé, puis(|u’il 
va tant d’années qu’aucun noble n’a obtenu de ces places 
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de conseiller (rhoiiiiciir, qui sont devenues la récompensé 
de magistrats recommanclahics par leur mérite, leur an- 
cienneté ou leur faveur, tellement qu’elles ne sont plus 
remplies que par des légistes. On voit donc l’absurdité 
de cette représentation des trois ordres du royaume dans 
le parlement, et d’en faire membres , comme les légistes 
qui à titre de degrés aux lois et d’argent y sont pourvus 
d’office, les pairs, les gouverneurs de province, les évo- 
ques diocésains qui entrent, les premiers, dans tous les 
parlemen^du royaume, et les autres dans celui de leur 
province ou de leur ville épiscopale, comme lecliancelier 
de France qui préside à tous , enfin comme les maîtres 
des requêtes pour ne rien oublier, qui tous les jours y 
peuvent aller juger quatre à-la-fois. 

A la suite de ce raisonnement qui paraît clair et sen- 
.sible, on doit être surpris de la pensée d’une simple cour 
de justice, qui toute majestueuse qu’elle soit devenue 
n’est toutefois que cela, de prétetidre devenir le premier 
corps de l’état. Si elle l’était, elle qui, dans sou plus 
grand lusti'e (c’est-à-dire lorsque le roi, accompagné de 
tout ce qu’il y a de plus grand dans l’état, l’Iionore de sa 
présence) ne parle que découverte et à genoii.x aux pieds 
tics pairs et des officiers de la couronne parlant assis et 
couverts, comment tous les autres corps du royaume 
pourraient-ils paraître devant le roi? Il n’y a plus que le 
prosternement et le visage contre terre t|ui pussent être 
leur posture, avec ce silence profond des Orientaux d’au- 
jourd’liui. Fn vérité, être le premier corps de l’état et être 
eu même temps partie intégrante, essentielle, membre , 
de tons les temps jusqu’à aujourd’hui, du tiers-état , ce 
sont deux extrémités par trop incompatibles. 

Que le parlement sc dise le premier de tous les corps 
qui tous ensemble composent le tiers-état, aucun de ceux 
des deux premiers ordres ne prendra , je crois , le soin 



48o [*^7*4] mémoirhs 

de le contester ; ce sera alors à cette compagnie à voir 
comment le grand conseil, qui lui dispute la préséance , 
trouvera cette proposition, et le conseil privé qui casse 
ses arrêts , dont les conseillers, qui sont connus sous le 
nom de conseillers d’état, le disputent partout aux prési- 
dons à mortier, et leur doyen au premier président, et 
dont les maîtres des requêtes qui n’y sont jamais assis , 
viennent quand il leur plaît, à titre unique de maîtres des 
requêtes, s’asseoir et juger à la grand’chambre, et y pré- 
céder le doyen du parlement. ^ 

Enfin , un premier corps de l’état, qui ne se compose de 
nature et d’effet que des gens du tiers-état revêtus d’offices ' 
de pure judicature pour leur argent et comme légistes, 
pour juger uniquement les causes des particuliers , et sans 
compétence par eux-mêmes pour les grandes sanctions de 
l’état et le jugement des causes majeures, c’est un paradoxe 
que tout l’art et le pouvoir ne sauraient persuader. 

Après une digression si étendue mais si nécessaire 
pour l’intelligence de l’affaire qu’on va raconter et pour 
beaucoup d’autres suites qui se retrouveront dans le cours 
des années delà régence, il est temps de revenir à ce qui 
y a donné lieu. Ou se souviendra donc ici de ce qui a i 
été expliqué avant la digression, de la situation suprême 
du duc du Maine auprès du roi , de sa frayeur de ce qu’il 
pouvait perdre par sa mort qu’il voyait peu éloignée, , 
de son projet de s’en mettre à couvert en mettant aux i 
mains d’une manière irréconciliable les ducs et le parle- 
ment qu’il craignait également; et plus anciennement ce 
qu’on a vu de son caractère, de celui de la duchesse du 
, Maine, de leurs profonds artifices, de leur ambition, 
du cditible aussi effrayant que prodigieux où les menées^ 
de M. du Maine l’avaient porté, et de tout ce qu’il avait . 
à perdre. Nous allons voir la trame qu’il sut ourdir. 

FIN nu TOKE OnZlî'.MF. 
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